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LE PAUVRE. /^^^^^^A 

/ %^ 99 THE 

A la grande salle de Thôtel de ville de Troyes, où, 
plusieurs fois la semame , se rassemblent a?ec le 
maire et les échevins , grand nombre d'autres per- 
sonnes , il s'est élevé aufourd'hui cette question : 
Quel e$t des divers états le pim malheureux f On 
s'imagine aisément le bruit qu'elle a dû exciter 
parmi nos bons Champenois t tout le monde s'est 
mis à crier, à se plaindre : c'était une confusion de 
voix, qu'on ne pouvait faire cesser. A la fin on est 
convenu qu'à cette veillée, ou aux veillées sui- 
vantes, chacun ferait, à son tour, l'histoire des 
peines et des soucis de son état , et qu'après avoir 
entendu tout le monde, l'assemblée déciderait quel 
e3t Tétat le plus malheureux. 

On-achevait^ après quelques nouveaux débats, 
de régler l'ordre dans lequel chacun parlerait, 
quand la porte s'est tout à coup ouverte : il est 
entré un homme , couvert de haillons , sa besace 
sur l'épaule , son barillet sur la poitrine ', tenant 
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son bonnet d'une main , son chapelet de l'autre, 
qui adit : Messeigiièara , les valels du très-illustre 
maire m'ont averti que vous alliez donner audience 
Â tous les états , afîn do savoir quel est le plus nial- 
-heurciix ; veuillez, je vous prie, écouter aussi le 
nôtre. Je n'approcherai de vous qu'd une distance 
respectueuse. Dans ce moment, je ne tous de- 
mande ni paia , ni argent , faites-moi seulement 
l'aumône d'un peu d'attcnt(«n. 

r».,; „:^ q^g |gg pauvres soient les plus malheu- 
i* les mauvais chrétiens, les mauvais ri- 
en est tant ! 

a de fois, du temps de ma fortune passée, 
entendu dire que tes pauvres étaient les 
■MX, que leurs revenus étant fondés sur 
publique , ils vivaient sans chagrin , sans 
e que de réciter leurs patenôtres et de 
r main. Uclas ! hélas ! on ne disait point 
kt leurs patenôlres étaient infructueuses, 
ut leur main restait vide , que souvent il 
i endurer, en patience, la faim de plu- 
sieurs jours , le froid de plusieurs mois. 

J'ai été riche, dans mon état d'artisan; j'avais 
une bonne et jolie femme : elle mourut à la fleur 
de l'âge. 

La gouvernante qui la remplaça dans les soins 
du ménage s'en fuit un jouravec un de mes garçons, 
emportant ensemble le fruit du travail de toute ma 
vie. J'étais cordonnier, je devins savetier. 
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Je ne sais s'il est de mal plus terrible que la 
honte; pour moi je n'en ai pas éprouvé de pire. 

J'avais été maître cordonnier , honorablement 
établi dans le plus beau quartier de la ville; j'avab 
été marguillier de ma confrérie; car j'ai toujours 
aimé la gloire. Je ne pouvais m'endurer dans mon 
nouvel état ; et mon opprobre me devint à la fin si 
insupportable que je vendis tous mes instruments 
et m'en allai au plus vite loin des yeux de ceux qui 
m'avaient vu jusques alors. 

Â peine je fus en voyage que je rencontrai un 
homme d'une conversation gaie, animée, spiri- 
tuelle, qui, au don de faire l'aveugle, joignait le 
don encore plus précieux de faire le cul-de-jatte. 
Nous nous liâmes bientôt d'une grande amitié; 
nous fîmes bourse commune, c'est-à-dire que ma 
bourse devint commune entre nous. Nous achetâ- 
mes un petit chariot à quatre roues , sur lequel il 
sauta légèrement. Il devait souffrir et gémir; moi 
je devais le traîner. 

Le lendemain je m'attelai ; et, comme je ne pou- 
vais encore me décider à incliner mon front pour 
solliciter la charité publique, mon camarade cloua 
sur le devant du chariot son grand gobelet d'étain : 
Yoiis verrez, me dit-il, que notre tasse remplira 
souvent notre bouteille, ce qui ne manqua pas 
d'arriver. 

Je ne connaissais pas encore tous les dons que 
mon camarade possédait. Un soir que nous n'avions 



4 XV* SIÈCLE. 

rien de mieux à faire , il m'apprit à me donner les 
apparences d'un grand nombre de maladies. Ses 
leçons me furent , j'ose le dire, assez profitables ^ 
quoique je sois toujours demeuré bien au-dessous 
de mon maître. 

Il m'apprit aussi à composer des ulcères avec de 
la glue , de la farine et du sang \ Je lui en vis figu- 
rer, sur ses jambes et sur ses bras , de fort belles. 

Quand il voulait , il faisait aussi le démoniaque. 
C'était à faire mourir de rire ceux qui savaient qu'il 
jouait ce rôle , à fair^ mourir de peur ceux qui ne 
le savaient pas. Toutefois ii n'usait plus de cette 
ressource ; je lui en demandai la raison; il me donna 
d'abord plusieurs mécEaates défaites; mais lorsque 
)e fus dans son intime confidence, il m'avoua qu'un 
vieux curé , après les premiers tremblements , les 
premières contorsions, au moment où les cris , les 
convulsions commençaient, dit aux assistants : Mes 
frères, voilà un démon qu'il faut chasser, non pas 
avec la croix , mais avec le bâton de la croix. Aus- 
sitôt , ajouta mon camarade, les sacristains <;t les 
clercs d'exorciser mes côtés, si fort et si long^^emps; 
qu'elles me conseillent encore de ne plus récourir 
À un pareil gagné-pain. 

Il ne tenait pas à mon camarade que je le crusse 
savant en grec et en latin. Il se vantait aussi de des^ 
cendre d'une famille riche : l'enterrement de mon 
grand-père, disait-il , coûta quatre livres , et le ma- 
riage de mon père , trois sous. U s'expliqua , en me 
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disant qu a Villefranchc de Beaujolais, d'où il était, 
on payait, d après h tarif, quatre livres pour les 
enterremens des gens les plus riches , et trois sous 
pour les mariages des gens les plus pauvres '. Je 
m'en rapporte aux gens de Yillefranche, pour l'an- 
cienne richesse de sa famille , et aux savans , pour 
son grec et son latin; mais il faut s'en rapporter à 
moi , pour ses talens que je ne puis encore aujour- 
d'hui me rappeler sans une nouvelle admiration , 
sans un nouvel enthousiasme. Jamais pauvre ne sut 
plus habilement se donner diverses pauvretés, di- 
verses voix, divers visages, divers âges. 

M'est-ce pas^ messéigoeurs? dans ce moment vous 
voulez que je convienne qu'il y a parnîi nous des 
hommes spirituels , qui exagèrent les maux qu'Us 
ont , ou qui imitent les maux qu'ils n'ont pas , en- 
fin qui trompent ? eh bien ! soit, j'en conviendrai; 
mais il y en a fort peu ; toujours et partout les ta- 
lens sont rares; et ce que j'ai dit et ce q,ue je dirai 
ne doit pas affaiblir la charité chrétienne; car pour 
s'imaginer que ces milliers d'accidens, de malheurs 
qui, sous nos yeux, jettent tant d'hommes de 
tous les états dans le nôtre , ne sont aussi que si- 
mulés, il faut avoir un mauvais cœur et une raison 
encore plus mauvaise. 

Souffrez maintenant , messeigneurs , que je vous 
le dise : et à votre tour faites-en aussi l'aveu i les 
lois sont justes pour les riches , elles ne le sont pa^ 
pour les pauvres. Elles semblent dire que celui qui 
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n a pas de domicile , qui est forcé d errer, de va- 
guer , ne peut être honnête^} et , lorsqu'il est soup- 
çonué, elles le regardent à peu pfès comme con- 
vaincu. 

J'ai le droit de me plaindre des lois. Tous allez 
voir comment j'en ai éprouvé l'injuste sévérité. 

A chaque bourg , à chaque petite ville , il y a tou- 
jours un pauvre qui a la vogue ; partout où nous 
allions , mon camarade lavait. Dans une petite ville 
de la Saintonge, où il faisait l'aveugle, un autre 
aveugle l'aperçut et le reconnut : aussitôt, excité 
par la jalousie, sans avertissement , sans menaces, 
sans autre préalable, il le fit dénoncer au vice* 
bailli. Un bel après-dtné , mon camarade étant à 
chanter, à sauter, à jouer, dans tin jeu de paume, 
se trouva tout à coup entouré par les ser|[ens de la 
ville. 11 n'est pas déconcerté, il n'hésite pas un 
moment : Messire , dit-il , en allant droit au vice- 
bailli, n'est-ce pas aujourd'hui saint Isidore ? eh 
bien c'est mon patron ; tous les ans , je jeûne les 
trois vigiles de sa fête; tous les ans il m'accorde, 
pour ce jour, la guérison de tous mes maux. Je me 
réjouis en son honneur. Demandez à tous ceux qui 
me connaissent depuis mon bas âge, car je suis 
aveugle et estropié de naissance , demandez -leur si 
j'ai plus d'un jour de bon dans l'année? O vous , 
pour qui c'est continuellement fête de saint Isi- 
dore, respectez la faveur qu'il fait si visiblement à 
un malheureux qu'il protège : respectez, honorez 
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saint Isidore! Mon camarade invoquait mon attes- 
tation , et , certes , je la lui donnais de bien bon 
cœur ; je sentais que mon sort était lié au sien ; 
mais rien ne nous servit ; il nous fallut prendre le 
chemin de la prison. 

Vous en conviendrez, messeigneurs, s'il s'était agi 
d'un simple bourgeois^ les lois et les coutumes au- 
raient prescrit des enquêtes; et, certes, m Ton nous 
eût aussi admis à Ja preuve, nous aurions trouvé 
des témoins; du moins de ceux dont se contente la 
justice dans certaines provinces, je veux dire des 
témoins de crédence , qui croient avoir à peu près 
entendu , à peu près vu \ Nous n'étions pas très- 
loin de la Normandie, nous étions assez près de la 
Gascogne; mais, point du tout ; on nous appliqua 
les dispositions de l'ordonnance de i493 ; nous fu- 
mes considérés comme mendians , errans et vaga- 
bonds ^ ; en quelques heures , notre procès nous 
fut fait et parfait. Mon camarade fut condamné 
aux galères^; et moi je devais recevoir dix coups 
de fouet, après quoi je serais tenu de vider le pays 
dans trois jours : Je ne le trouve pas bien coupa- 
ble, disait , en parlant de moi , le vice-bailli ; mais 
j'ai cru plus prudent de lui faire donner, à tout ha- 
sard , ces dix coups de fouet ; s'il ne les a pas mé- 
rités ici, sûrement il les a mérités ailleurs. 

Pourquoi, me direz-vous, une si grande diffé- 
rence de peine entre mon camarade et moi? Ahl 
il faut faire attention que mon camarade jouait le 
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principal rôle , et que je n^étais que son aide : mai» 
ce n'était pas tout, on visita sa tête; on trouva que, 
sous les épaisses touffes de ses cheveux , il lui man- 
quait Toreille gauche ; je ne sais où il Favait laissée, 
où il s'était ainsi à moitié fait essoriller*; car il m'a- 
vait tout conté hormis cette ayenture. Vous savez 
combien les ordonnances sont rigoureuses sur les 
récidives* Quant à moi , on me visita aussi la tète , 
et Ton me trouva deux fort belles et fort apparen- 
tes oreilles, qui n'avaient jamais été raccourcies. 

Cependant je me désolais: Moi ! disais-je, ancien 
maître cordonnier; moi ancien marguillier de ma 
confrérie, je serai publiquement fouetté par la 
main de l'exécuteur de la justice. Je criais , je me 
désespérais : Tous pouvez en appeler, me dit le 
greffier, mais hâte2*vous. Aussitôt dit, aussitôt fait. 
Alors le vice-bailli , irrité de ma mauvaise volonté à 
l'égard de ra lentence , empêcha que mon procès 
fût envoyé aa juge supérieur. 

Depuis long-temps je languissais dans la prison, 
et mon ennui devint si fort, que je proposai au 
vice-bailli (te renoncer à mon appel et de recevoir 
les dix coups de fouet , s'il voulait me faire mettre 
en liberté : mais il ne voulut y consentir qu'à la 
condition de dix fois dix. 

Cent coups de fouet à recevoir, sans intervalle ni 
répit, me paraissaient trop rudes pour mes épaules. 
Je me décidai à prendre patience. JNe sachant à quoi 
employer mon temps, je me mis à rapiécer les souliers 
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de mes camarades , ceux du geôlier, ensuite ceux 
delà geôlière. On me fournit du cuir; je fis des sou^ 
liers neufs; je travaillai, moitié pour mon compte, 
moitié pour celui du geôlier. Enfin je gagnai si bien 
sa confiance, qu'il me permettait d'aller moi-même, 
en ville, acheter le cuir; je lui avais persuadé que, 
toutes les fois qu'il l'achetait lui-même, il se laissait 
tromper. Un soir qu'à l'ordinaire j'étais sorti assez 
tard, afin de n'étr^ pas reconnu, laliuit devint si 
obscure que je ne pus jamais retrouver la porte 
de la prison ; je gagnai les champs , tout fâché de 
laisser en peine mon bon geôlier; mais pour me 
tranquilliser, je songeai qu'il ne manquait ni d'ar<- 
gent, ni d'esprit , que la geôlière était jeune et avait 
le pied mignon ; il ne lui en fallait pas tant pour se 
tirer d'affaire. 

J'allai du côté d'Angouléme ; à mon arrivée dans 
cette ville il ne me restait qu'un peu de monnaie. 
Je me résolus à coucher dehors, à ne manger que 
du pain, â ne boire que de l'eau. Toutefois, au 
bout de quelques jours, ii ne me resta plus rien : 
je ne savais que devenir ; j'enviais le sort des cigales 
qui vivent d'herbe, des poissons qui vivent d'eau, 
des mouches qui vivent d'air ; je ne pouvais jamais 
trouver en moi le courage de demander l'aumône ; 
et, cependant, le besoin se faisait sentir de plus en 
plus. Après un long combat entre l'honneur et la 
faim^ la victoire demeura à celle-ci : Quoi? me dis* 
je, subitement inspiré , les mcndiaus sont portés 
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comme les nobles sur les rôles des exempts des 
tailles '• Les rois de France , qui ne laveraient pas 
les pieds des empereurs , lavent les pieds des men- 
dians '^ Les plus grands saints, devant qui les puis- 
sans de la terre fléchissent le genou , ont mendié. 
Les quatre ordres religieux les plus illustres sont les 
quatre ordres mendians, et \e ne voudrais pas men- 
dier! Ah ! je mendierai! je mendierai! et je vivrai! 

Â peine eus-je pris cette résolution que je me 
mis à mendier. Ce fut d'abord en tremblant , les 
yeux baissés , la figure rouge ; ensuite avec calme , 
avec fermeté ^ ensuite même avec politesse ; car, 
vous le savez, messeigneurs , la politesse qui sied 
bien dans les autres états , est indispensable dans le 
nôtre. 

Enfin je m'habituai entièrement â mendier, et je 
vis que cet état était un état comme un autre. . 

J'avais un beau matin grand appétit, ce qui nous 
arrive souvent. Je n'avais pas encore de quoi dé- 
jeûner, ce qui nous arrive plus souvent. J'étais avec 
trois autres pauvres, au coin d'une rue, quand 
passa une manière de chevalier, très richement 
vêtu. Nous l'assaillons , en tendant la m^in , en 
chantant notre prière : Tiens 1 me dit-il, en se tour- 
nant vers moi, et en me regardant, tu es de ma 
taille, changeons notre habit : en même temps il me 
dépouille du mien, me jette le sien et se retire. Nous 
allons tout étonnés, chez le fripier, lui vendre le 
riche habit qui était si légitimement tombé en notre 
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possession. Nous lui disons comment nous avions 
rencontré un chevalier fou qui m'avait dépouillé et 
s'était ensuite dépouillé : Ce chevalier n'est pas fou, 
nous répondit le fripier, je le connais; c'est un 
seigneur ruiné par de grandes dépenses , qui veut 
vendre ses terres ; mais, comme la coutume de son 
pays exige qu'il fasse auparavant preuve de pau* 
vreté ", il vous a généreusement donné son habit 
et a pris le vôtre, pour aller se présenter devant 
les magistrats. Je veux, ajouta le fripier, m'asso- 
cier à sa bonne œuvre et vous acheter son habit , 
plus qu'il ne vaut. En voilà trois écus au soleil ". Cet 
habit d'un seigneur qui s'était ruiné par sa magni- 
ficence , valait peut-être dix fois autant , mais n'im- 
porte, nous le livrâmes, et tous les quatre nous 
allâmes au cabaret en dépenser l'argent et boire à 
la santé des bons chevaliers et des bonnes coutumes. 
Entre malheureux, ou, pour parler comme vous, 
messeigneurs, entre gueux , on est ami dans vingt- 
quatre heures. Mes nouveaux camarades et moi ne 
nous quittions guère , et nous vécûmes d'une ma- 
nière assez industrieuse ou du moins assez singu- 
lière pour que je vous la dise. Kous allions dans 
les villes examiner la figure des archidiacres > et dans 
les campagnes celles des bénéfîciers; et quand nous 
trouvions aux uns une figure rébarbative, aux autres 
une figure un peu mutine, un peu hussite '% nous 
nous arrêtions, et voici ordinairement ce qui arri- 
vait : l'archidiacre partait, allait faire la visite sur ses 
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grands chevaux^ en grand équipage; le bénéficier, 
au lieu de lui ouvrir les portes les fermait , montait 
avec ses gens aux machecoulis, aux créneaux '^ s'ar- 
mait de pierres et criait à larchidiacre de ne pas 
approcher, qu*il était exempt de Tordinaire. D'au** 
très fois les bénéficiers no voulaient laisser visiter 
qu'une partie des bâtimens, comme le prieuré et 
point Tcglise, comme la nef et point le chœur. Mais 
Tarchidiacrc ne les en excommuniait pas moins tous, 
ne les en contraignait pas moins tous à aumôner 
de grosses sommes '* à la boite des pauvres '^. Nous 
ne manquions pas de nous trouver là, nos mains 
toutes ouvertes; nous faisions nos révérences ^ nos 
remercimens à monseigneur l'archidiacre , et nous 
allions de même au cabaret boire à la santé des 
braves bénéficiers qui veulent conserver leurs pri-* 
vilèges , des braves archidiacres qui ne veulent pas 
laisser perdre les leurs. 

Je savais aussi que les cours de justice forçaient 
des bénéficiers à donner aux pauvres une quotité 
déterminée de leurs revenus '\ Un jour, j'allai au 
grefie du bailliage demander s'il devait bientôt y 
avoir quelqu'une de ces aumônes judiciaires. Plu- 
sieurs clercs étaient à écrire. Je m'adressai à la 
figure la plus débonnaire qui, après avoir feuilleté 
un registre, me répondit d'une voix d'ours : Le 
vingt*trois de ce mois , il y en aura une de quatre 
livres ; je vous trouve bien hardi d'avoir osé entrer 
dans un greffe. 
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À la longue je inaperçus que mes camarades^ 
tous jeunes, forts « lestes, étaient de ceux que les 
ordonnances appellent mendiansj robeurs de filles '*, 
Ils, vendaient les unes et mettaient à mal celles dont 
ils ne pouvaient t jrer aucun partL Je mangeais et 
buvais ma part de l'argent dont j'ignorais la source 
criminelle; mais (Juand, par scrupule d'associé , ils 
me découvrirent leur vie pour que j'eusse ausi ma 
part <le ce qu^ils regardaient comme une partie de 
leurs profits, je leur fis la réponse qui convenait à un 
ancien marguillier,ettoutaussitôtjemeséparaid*eux. 

Depuis plusieursannécs, j'avais le désir d'aller voir 
la célèbre procession d'Âix >i>. Je résolus de ne plus 
différer, et depremlre nia impute par Grenoble, pour 
faire en passant mes prières â la grande Chartreuse. 
Je reBcontrai un bon marchand , qui venait de ce 
4^ôté; je lui demandai quelques secours, en lui fai- 
sant partxle mon projet : Pauvre homme, me répon- 
dit-il, gardes-vous d'aller dans ces pays, ou y fait une 
guerre terrible aux pauvres de Lyon i qqi renient 
Dieu, 1^ Yiei^e et les saints. Votre habit vous ferait 
prendre pour ua de ces malheureux; vous seriez un 
des premiers pend us dans les forêts du Dauphiné'"^; 
«t si V01ÏS :éçhappiez à ce danger , vous tomberiez 
dans un au(re^ qui serait epcpre pire; vosmécbant^ 
camarades ne manqueraient pas de vouloir vous per- 
vertir. A ces paroles , je fus tout «aisi de frayeur: 
messire ! lui dis-je, le ciel vous récompense de rem- 
portant avis que vous me donnez ; j'allais dans Iç 
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pays des^méchants pauvres : )e tous dois le salut de 
mon corps, et peut-être aussi celui de inoD ame. 

Sans plus attendre , je pars brusquement d'An- 
gers ; à mon gré, je ne pouvais m'éloigner assez vite 
de cette province du Dauphiné , où quelques mo- 
ments auparavant il me tardait tant d'arriver. Au lieu 
de prendre le chemin de laTouraine, je prends celui 
de la Normandie ; je marche à grands pas : enfin je 
gagne Alençon et je me crois en sûreté. J'allais tout 
doucement dans les rues , regardant à droite et à 
gauche où je pourrais trouver ma pauvre vie. Tout 
a coup je vois dans renfoncement d'une maison ten- 
due de noir, une bière brillante d'un drap d'argent 
qui la couvrait. Je vais y répandre de l'eau bénite , 
en désirant que cet homme fût plus heureux que 
moi dans le ciel , et qu'il eût été plus heureux que 
moi sur la terre. J'eus dans le moment la preuve que 
mes désirs étaient en partie accomplis; car il sortit 
de la maison une bonne servante qui, en me remet- 
tant un panier plein de pain et de viande , me dit : 
Pauvre, prenez cela, c'était la portion quotidienne 
de feu mon maître. C*e$t la portion du mort *" : Eh 
bien ! messeigneurs , j'en eus pour plus de quatre 
jours, en mangeant tant que je pouvais. Etait-il heu- 
reux ce mort-là? qu'en pensez-vous? quand j'eus fini 
cette grande portion qui me remit de mes fatigues, je 
partis pour Rouen , où j'arrivai peu de jours après. 
Lorsqu'oa entre dans une ville , ordinairement 
on demande la meilleure hôtellerie: nous , les plus 
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malheureux des hoiTimes, nous demandons la plus 
mauvaise, et encore craignons^nous toujours qu'elle 
soit trop bonne , c'est-à-dire trop chère. A Rouen, 
j'en trouvai une qui me convenait parfaitement. A 
peine m'étais-je assis^ qne l'hôte, accompagné d'un 
valet de livrée , vint me dire : Un gentilhomme fait 
chercher partout un pauvre , qui veuille aller à 
Paris , sur le cheval qu'il doit conduire lui-même 
à pied, par la bride : Bon , répondis-je; je sais de 
quoi il s'agit;, il a fait un vœu; je serai volontiers son 
homme : En ce cas, me dit l'hôte, en me montrant 
le valet de livrée, suivez ce brave garçon. Je le sui- 
vis. Il me conduisit à l'hôtellerie de son maître : 
Vite en selle! en selle! me cria le gentilhomme , 
dès qu'il m'aperçut; nous avons aujourd'hui bien du 
chemin à faire. Nous nous mimes en route. Nous 
étions quatre, et nous marchions dans cet ordre: 
l'écuyer en tête, à cheval ; le gentilhomme, à pied^ 
menant par la bride le cheval sur lequel j'étais; le 
valet de livrée , qui était venu me chercher et qui 
était aussi à cheval, fermait la marche. Quand nous 
arrivions dans une hôtellerie , le gentilhomme res- 
tait à la cuisine )et mangeait dans une écuelle de bois 
les mets les plus grossiers : moi, j'étais conduit dans 
la salle, je me mettais à tab]« à la place qu'aurait 
dû occuper le gentilhomme , et j'étais respectueu- 
sement servi par le valet de livrée. En chemin le 
gentilhomme se tournait quelquefois de mon côté , 
en me disant : Allons ! courage , mon frère ! cou- 
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rage ! priez bien Dieu pour moi. Vous voyez la ma- 
nière dont on vous traite. Alors je m'escrimais , le 
mieux qu'il m'était possible, du grand chapelel à 
gros grains de bois que je tenais de mes deux mains. 
Nous ne pouvions aller qilfà petites journées; mais 
enfin , à force de journées, nous arrivâmes. La pre- 
mière chose que nous ftines en entrant à Paris , 
ce fut d'entendre la messe à Saint- Jacques-du-Haut- 
Pas. Lorsque la messe fu^ finie, le gentilhomme me 
donna de l'eau bénite et me oongédia, sans mettre 
la main à son escarcelle » ; je lui représentai qu'il 
ne me restait, pour toute ressource, dans ma po- 
chette , qu'une petite poignée de pièces de mon- 
naie , que j'étais exposé à mourir de faim. 11 me ré- 
pondit^ en me présentant son écuelle de bois : Mon 
ami , reprenez votre métier , chacun son tour ; j'ai 
accompli tout juste mon vœu; je suis quitte de mes 
engagements envers monsieur saint Jacques; je ne 
dépenserai pas un sou de plus. Je trouvai cette dé- 
votion un peu normande. Il n'y avait pas à insis- 
ter. Je me retirais v 

Un des plus grands bonheurs de l'état des gens 
riches, c'est l'abstinence temporaire; leur estomac, 
pendant ce temps, reprend toute sa force; ils jouis- 
sent mieux ensuite des plaisirs de la bonne chère : 
un des grands malheurs du nôtre , c'est la bonne 
chère temporaire; notre estomac s'y habitué; nous 
sentons plus cruellement ensuite la privation d'une 
nourriture abondante et délicate. Je ne pouvais plus 
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me remettre aux bribes de pain trempé dans le fade 
bouillon de Taumône. Je voulus me remettre à 
mon ancien métier; je le pus encore moins. 

Alors je me déterminai à faire usage des leçons 
que j'avais reçues de mon premier compagnon , 
qui savait si bien faire le malade quand il voulait et 
comme il voulait. 

Je parvins bientôt à m'instruire du nombre et 
de la destination des divers bôpitaux de Paris. 

J'en comptai au moins seize*' pour les divers 
besoins des pauvres, vieux ou malades. 

Dans ces grandes maisons , je ne devais être na- 
turellement guère remarqué ; et je me dis qu avec 
un peu de complaisance envers les malades , avec 
un peu d'adresse, un peu de flatterie envers les su- 
périeurs, envers les principaux domestiques, je 
pourrais être malade pendant un ou deux ans : mal- 
heureusement pour ma conscience et celle des ad- 
ministrateurs , je le fus pendant plus de quatre ; 
aussi , pour expier ma coupable supercherie , en 
fais^je ici publiquement l'humiliante confession ; 
et, ne possédant pas une seule maille pour resti- 
tuer aux hôpitaux ce que je leur ai mangé fraudu- 
leusement 9 je tâcherai du moins de leur faire un 
peu de bien en publiant les abus de leur régime. 

Par exemple, voici quelle est l'administration du 
plus grand hôpital de France , de l'Hôtel-Dieu de 
Paris. Il y a : 

Un administrateur , 

3. 2 



iS XV SIÈCLE. 

Un boursier, m 

Un célerier , 

Un officier surveillant , 

Une prieure , 

Deux dames , gardes des troncs , 

Deux dames des chambres aux coettes. 

Une dame des accouchées , 

Une réfectorière , 

Une maîtresse , grande lavandière , 
. Une maîtresse petite lavandière ^\ 

Dans les autres hôpitaux, hospices^ Hôtels-Dieu, 
Maisons-Dieu '^^ tables du Saint-Esprit '% commu- 
nes pauvretés '% aumônes communes *S des autres 
villes , l'administration est à peu près la même. 
Ce n'est psis , comme vous voyez, le trop grand 
nombre d'officiers qui dévore les revenus de ces 
maisons y qui les endette , car toute ma vie j'ai en- 
tendu dire que L'HôteUDieu de Paris devait plus 
de trois mille livres ^% piais/ce sont les gens d'église 
qui les gouvernent; leur ancienne ferveur pour le 
service des pauvres s'étant insensiblement attiédie» 
ils ont oublié l'intention des fondateurs, et fait éri- 
ger leurs places en bénéfices '"^ ; les sœurs même 
ont si bien adouci la rigueur de leur règle , qu'on 
les a vues se disputer juridiquement les hôpi- 
taux \ 

Il serait donc à désirer que le roi, qui est le haut 
administrateur du bien des pauvres ^% en déférât 
le gouvernement à des laïques , à des magistrats , à 
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des bourgeois , à des pères de famille vigilans et 
économes ^. ^ 

II serait aussi à désirer qu'aujourd'hui où l*on 
connaitbieu mieun; l'art d'administrer les hôpitaux, 
les anciens règlements fussent refaits , et qu'ils fus* 
sent^ comme aux Haudriettes, affichés sur les murs 
des dortoirs \ 

Maintenant, que je vous dise comment je sortis 
des hôpitaux de Paris. 

J'étais à Notre-Dame-des-Champs ^s j'y étais 
bien; mais depuis long-temps on commençait à se 
lasser de mon séjour : je redoublai de soins et d'at- 
tentions envers les chefs et leurs gens. J'étendis mes 
complaisances à mes compagnons U$ malades : plu- 
sieurs avaient une aversion absolue pour les remè- 

I r * 

des que leur prescrivait le médecin de la maison. 
Je les prenais à leur place ; et, par un singulier ha- 
sard , c'étaient ces malades qui guérissaient le plus 
vite : le médecin s'applaudissait, on lapplaudissait, 
je l'applaudissais plus que personne. Â la longue , 
il découvrit quelques-unes de mes complaisances ; 
il ne s'applaudit plus, mais il me fit mettre dehors 
par les 'épaules. 

Comme s'il n'y avait pas assez de pauvres en 
France, il nous en est venu de la Grèce, qui , parce 
qu'ils parlent grec avec aussi peu de peine que les 
pauvres de France parlent français, sont reçus dans 
les meilleures maisons et assis aux meilleures tables. 
Je ne sais trop si encore même ils ne quêtent pas 
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et ne fobt ,pa$ valoir lesancieones indulgences ac-- 
cordées par les papes à ceux qui donueraient de 
l'argent pour secourir leur ville ^^ prise depuis près 
de cinquante ans ; ce serait d'aiîleurs bien digne de 
mendians grecs. 

Il nous est venu encore, les uns disent d'Egypte, 
les autres de Bohême, de grandes troupes de men- 
dians appelés Bohémiens '% qui, malgré leur nom, 
se recrutent plus souvent en Champagne ou en Gas- 
cogne que dans leur prétendu pays. Je ne savais 
que devenir ; je me laissai entraîner dans une de 
ces troupes, peu de temps après ma sortie de THô- 
tel-Dieu de Notre-Dame-des-Chàmps. Ah ! la mé- 
chante compagnie! je n'y perdis pas les oreilles, 
mais on me les découvrit, car on me coupa les che- 
veux , en exécution des ordonnances ^* ; et si j'é - 
chappai à la peine du bannissement , c'est parce 
que je prouvai que j'aVais été nouvellement et par 
fbrce enrôlé parmi ces voleurs de poules , ces di- 
seurs de bonne aventure **, aussi adroits à fermer 
leur main quand ils trouvent l'occasion d'entrer 
dans les fermes, qu'à ouvrir celle des gens crédules 
qui veulent savoir l'avenir. 

Lorsque toute sa vie on a porté les cheveux longs, 
on est un peu honteux de se les voir en un instant 
raccourcis. Il me semblait ^ue partout ou j'allais 
tout le monde voyait que j'avais été Bohémien ; 
j'aurais voulu fuir les hommes » et cependant 
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pour trouver de quoi subsister il me fallait les re- 
chercher. 

On me proposa de m'employer au nettoiement 
des rues de Paris. Je répondis que pour être pau- 
vre, coquin <<> si Ton voulait, je n'en étais pas moins 
honnête homme , et je refusai. Dans la suite , je 
m'assurai qu'il y avait cependant parmi les marots^' 
employés aux travaux de cette tille de fort honnê- 
tes gens. 

Je me faufilai avec les gueux de Thostière ^'; je 
n'eus pas le courage de demeurer avec eux plus de 
vingt-quatre heures. 

Les caignardiers qui» vous le savez, couchent or- 
dinairement, hommes et femmes, sous les ponts de 
Paris *^f mènent une vie abominable : je passai avec 
eux une nuit, je n'en passai pas une seconde. 

Peu à peu mes cheveux allongèrent et je pus me 
montrer avec honneur. Je fis plusieurs connais- 
sances; j'eus pendant quelque temps l'espoir d'ob- 
tenir une place à l'une des vingt-quatre chambres 
des francs bourgeois de Paris , où l'on est gratuite- 
ment logé , comme à Rouen ** , et où l'on reçoit 
treize deniers en entrant et un denier par semaine; 
l'on y a aussi, comme à Rouen, la permission d'al- 
ler mendier dans tous les quartiers de la ville ^'; 
mais ces places de francs bourgeois , qu'il faudrait 
nommer francs pauvres, sont aussi recherchées que 
celles des vingt-^cinq pauvres de Saint-Ëiistache ^^ , 
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que celles des pauvres aumosniers ^^ , que celle du 
pauvre de Saint-Martin. 

Dans une grande ville. Tours, un de nos derniers 
rois , Louis XI, institua une place de pauvre au 
chapitre abbatial de Saint-Martin. L'acte de fonda* 
tion parle avec sollicitude de sa nourriture, de son 
entretien , de son vêtement qui est mi-partie de 
blanc et de rouge. Ce même acte lui donne une 
place aux processions solennelles ^^ Vous me direz 
que ce pauvre n'est pas malheureux , que c'est un 
véritable bénéficier. Tous les pauvres seront do 
votre avis; mais il n'y a dans le monde qu'un Saint- 
Martin et qu'un pauvre de Saint-Martin. 

Ce fut inutilement que j'allai à la place de l'au- 
mône près la Grève; il y avait toujours les barreaux 
à travers lesquels les pauvres tendaient les bras vers 
Charle«-le-Sage, vers sqp fils Charles-le-Bien-Aimé ^^, 
mais voilà tout. 

La charité est cependant à Paris toujours bien 
grande. 

Un matin , comme j'allais à Notre-Dame , où se 
trouve un long banc sur lequel les gens charitables 
vont déposer les chemises qu'ils veulent donner aux 
pauvres ^o, je rencontrai une bonne femme qui, 
m^ayant vu la poitrine toute nue, me dit: Tenez, 
pauvre homme , j'allais porter cette chemise sur le 
banc de Notre-Dame ; )e la placQ aussi bien entre 
vos mains. Le même jour encore, comme si j'eusse 
mieux fait ma prière qu'à l'ordinaire , je passai a 
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côté d*un grand archer qu'un cochon manqua de 
faire tomber dans le ruiâseau. Il tira sa large épée, 
et, après s'être assuré que ce n'était pas un cochon 
de saint Antoine >% d'un coup de revers il lui abattit 
la tête sur le payé ; Ramassez cette tête, me dit-il , 
je vous la donne pour votre peine d'aller porter le 
corps aux malades de l'Hôtel- Dieu. Les voisins , en 
me félicitant de cette aubaine, m'apprirent que, 
suivaât les ordonnances de police , une personne 
qui trouvait un cochon vaguant dans les rues, pou- 
vait le tuer , qu'elle en avait la tête , et que le corps 
appartenait à l'Hôtel Dieu '*. 

Mais , tout en convenant que Paris est une ex- 
cellente ville pour les pauvres , je dirai aussi qu'on 
y renouvelle quelquefois les anciennes ordonnances 
qui , ainsi que les coutumes du Béarn et du Lou* 
dunois", condamnent les mendians à l'emprison- 
nement, au pilori^ au fouet, à la marque, suivant 
le nombre des récidives **. Je dirai aussi qu'on lès 
force quelquefois à se tenir hors des portes, à faire 
demander dans les rues l'aumône par commissai* 
res ^. Il est vrai , et il faut être juste , plusieurs^ 
parmi nous, à Paris, s'habillent comme des gentils- 
hommes, se parent d'épée^s ou de grands couteaux, 
se faufilent avec les libertins , courent les rues , les 
mauvais lieux, et commettent toute sorte de désor- 
dres '\ Il en est encore d'autres qui entrent dans 
les vignes où ils n'ont que faire, emportent le raisin 
qu'ils ne peuvent manger, et, pour le vendre, vont 
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hardiment à ia halle se ranger parmi les villageois : 
aussi a-t-on vu le temps qu'on ne pouvait acheter 
un panier de raisin, que sur le certificat d'origine '\ 

Je dirai encore que , certaines années , le» vivres 
y sont hors de prix ; alors une partie du peuple y 
périt, à commencer par les pauvres. 

Une de ces années , je quittai cette ville sans au«- 
tre argent qu'un denier à Dieu '* qu'avait jeté dans 
mon bonnet un riche fermier qui venait de vendre 
sa récolte. En sortant, je fus accosté par un pauvre 
lépreux : il s'en allait aussi, faute d'avoir pu payer la 
taxe que tous les lépreux de la banlieue doivent 
chaque année au bourreau de Paris '^. 

Bientôt nous fûmes accostés l'un et l'autre par 
un gros mendiant flamand ou venant de Flandre. II 
commençait , à tout moment recommençait , il ne 
cessait l'éloge des bonnes gens de ce pays , surtout 
de leur charité. Les plus nombreux hôpitaux , di- 
sait-il, sont en Flandre, les plus riches sont à Lille : 
tous les pauvres qui passent y sont nourris, chauf- 
fés , logés pendant trois jours. Quand il n'y a pas 
assez de lits, vous couchez dans de grands boyards , 
où, sous la même couverture, vous vous trouvez 
en nombreuse compagnie ^°. Les pauvres femmes , 
appelées Marthes , y sont servies , mais à la vérité 
par une meschine servante ^'. Les pauvres bourgeois 
honteux y ont des prébendes d'hôpital de deux ha- 
rots de blé , et de quinze patards d'argent par se- 
maiBe; et vous ne pouvez perdre votre habit à 
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croix blanche , ou , eo d'autres mots, être destitué 
de votre prébende, que lorsque, soit par une suc<^ 
cession , soit par tout autre événement , vous êtes 
devenu ou redevenu riche ^', Enfin on aime en 
Flandre tellement les pauvres que. vous voyez au 
coin des rues des enfans habillés en prêtres , par* 
lant latin comme les prêtres^ chanter en tendant la 
main , Date bonis- pueris panem pro Deo «^ ; Pour 
Dieu un peu de pain aux pauvres petits en&ns» 
Mais , lui dis-je , pourquoi donc étes-vous ici ? 
Le lépreux sourit d'un air fin et spirituel » et tous 
les trois nous nous séparâmes. Le lépreux alla du 
côté de la Flandre i peut-être était-«e un faux lé- 
preux , car il avait les couleurs fort belles ; ce qui 
toutefois me ferait croire qu'il était un vrai lépreux, 
c'est la chaleur de son sang ^^; en entendant 
seulement dire au Flamand que les jeunes sœurs 
des hôpitaux , quoique habillées d'une cotte du 
plus gros drap , n'en avaient pas moins la peau 
blanche, fine comme le satin, et le teint frais, écla- 
tant comme la rose , il prit aussitôt le chemin de la 
Flandre. Le pauvre flamand prit celui du Midi. Je 
continuai le mien. 

Chemin faisant il me revint dans la mémoire 
qu'un de mes anciens camarades , qui était Bour- 
guignon, m'avait dit que dans son pays les vigne- 
rons avaient la sainte coutume de donner, de temps 
en temps , aux pauvres quelques verres de leur 
meilleur vin , afin d'attirer la bénédiction du ciel 
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sur leurs vigues. Messeigneurs, je Tavoue, les pauvres 
ne devraient pas trouver bon le bon vin, qui est 
toujours fort cher; cependant , malgré moi, je le 
trouve bon. Je voulais d'ailleurs, au moins une fois 
en ma vie, loger au célèbre hôpital du Saint-Esprit 
de Dijon , où les pauvres sont si bien reçus , où , 
une certaine mauvaise année ^ on en reçut jusqu'à 
quinze mille; je voulais voir ces grandes salles 
de malades , ces grandes salles de vieillards , ces 
grandes salles de berceaux et de nourrices. Mais 
mon plus grand désir était , pour des motifs tou- 
tefois bien différens de ceux du beau lépreux , de 
voir ces bonnes sœurs avec leur grande croix de 
toile blanche sur la poitrine , leur voile rejeté en 
arrière ^^ pour qu'elles regardent avec les yeux 
nus les souffrances qu'elles sont destinées à ser- 
vir et à soulager ; certes j'étais bien sur de recon^ 
naître cette excellente et si renommée sceur Angèle 
que Dieu a envoyée aux pauvres^^ je tournai donc 
mes pas vers la Bourgogne. 

J'allais à Dijon ; mais il était écrit que j'arriverais 
à Troyes et que j'y demeurerais. En six jours je ne 
fis que deux lieues , parce que je traversais un pay^ 
où se trouvent plusieurs Hôtels-Dieu ^% plusieurs 
aumôjaeries qui reçoivent les pauvres pendant une 
nuit ^*; mais bientôt après, je passai dans un autre^ 
où je n*eus plus cette ressource. Je marchais lente- 
ment , chargé par l'âge et la misère. Il me manquait 
une maille pour acheter un pain ; je regardais à 
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droite, à gauche, afin de découvrir un bon chrétien 
qui me la donnât^ quand une vieille feihme, qui 
tenait un bout de corde auquel était attachée une 
chèvre qu'elle faisait paître le long du chemin , me 
dit : Courez ! courez ! les gens de ce grand château 
que vous voyez a votre droite , ont fait crier depuis 
plusieurs jours une aumône à trois lieues à la ronde^. 
J'y allai à toutes jambes; eflfectivement on donnait 
deux sous à tous les pauvres qui se présentaient; 
c'était un des legs de l'ancien possesseur. Celui qui 
distribuait l'argent disait à chaque pauvre : Priez 
Dieu pour son humble serviteur^ le haut et puis- 
sant seigneur, feu le baron notre bon maître '''*. 
riches! étes-vous assez heureux? et nous, pauvres, 
sommes-nous assez malheureux ! nous sommes 
obligés de racheter vos péchés par nos prières ; et si 
nos prières ne sont pas ferventes , bonnes , enfin 
telles que nous sommes obligés de les faire pour 
votre argent , nous nous damnons pour vous laisser 
damner. 

« Des pauvres que je rencontrai en ce lieu m'ame- 
nèrent à d'autres aumônes, tout aussi nombreuses, 
tout aussi tumultueuses ^'; j'y fus plusieurs fois 
renversé , foulé , estropié. 

Un de mes compagnons d'infortune, qui fut aussi 
maltraité que moi^ se prit à me dire : Frère ! nous 
ne sommes plus d'âge à courir les aumônes des 
testamens, des offices funèbres, des funérailles. A 
édites de Pierre de Luxembourg, j'y étais avec plus 
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de dix mille pauvres; il y eâ eut trente«huit qui 
furent étouffés ?>, et nous qui avions l'expérience 
nous étions surpris qu'il n'y en eût pas davantage. 
Alors je n'avais pas peur; j'étais un des plus lestes, 
je me trouvais à toutes les données d'habitSi de pain, 
de viande 72 : j'emportais souvent une double part 
aux distributions de porcs que les gens riches font 
égorger pour les pauvres ^^ ^^ j'avais toujours du 
jambon ou du lard; maintenant je me tiens heureux 
quand je puis attraper un pied , un bout d'oreille, 
ou même seulement la queue. Autrefois, quand on 
sortait les reliques d'un grand saint, j'étais un de 
ceux qui se frottaient le plus le visage , les bras, le 
dos contre la châsse ^'. J'écartais tous les autres 
pauvres, je faisais le diable à quatre. Je réjouissais 
le clergé , les nobles et les bourgeois ; aujourd'hui 
je me contente d'implorer de loin les faveurs du 
saint qui voit bien que c'est là tout ce que je puis 
faire. Il nous faut maintenant quitter la place à de 
plus jeunes. Allons à Troyes, qui n'est pas éloi- 
gnée ; nous y recevrons plus pacifiquement le paijï 
de la charité. 

Mon compagnon et moi nous changeâmes donc 
de route. Nous avions assez long-temps erré dans 
la Champagne pouilleuse, dans laJSrie pouilleuse; 
pensez à l'étonnement et au respect avec lesquels 
nous entrâmes dans les grandes plaines de Troyes 
toutes à perte de vue jaMuissantes de moissons : 
Ah ! dimes-nous , ici la terre se change en blé; que 
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de farifiel qife ^e pains! que de morceaux pour 
les pautiresi ! Eûfiu Bouâ attêigutcues les faubourgs 
que nous pdrcouràmes entre deulc rangées de mai- 
sons petites, basseid, pour ainsi dire habHlées de 
bouede$sécbée, coiffées de Tieux chaume, qui sem- 
blaieot posées ta plutôt pour recevoir Tanmône que 
pour la faire» : le repentir, le découragement nous 
prit. Nous avancions tristes et mornes , mais tout 
a coup se présente la magnifique ville de Troyes 
avec sa porte guerrière, son menaçant béfroi^% 
ses hauts boulevards^ ses hautes tours, ses longues 
murailles crénelée au-dessus desquelles s'^èvent 
Sainte<*-Madeleine , Saint-Remi, Saint-Urbain, la 
Cathédrale, :1e Château, TAbbaye de Saint-Loup. 
Le lendemain nous nous éveillâmes joyeusement 
au son d'un glas qui nous parut d'un bon augure. 
Le même jour il y eut en. effet un grand enterre- 
ment oé., par le crédit de mon camarade , qui était 
déjà connu dans cette ville , nous fûmes de la pro- 
cession des paiivrea, v^tus d'étoffe noire, tenant un 
flambeau allumé, qui faisait partie du convoi; mon 
camarade portait la croix ^^ 
' Mon camarade mo rendit un service bien plus 
essentiel encore : il me conseilla de m'habituer à 
Téglise des Mâthurins, et me recommanda au don- 
neur d'eau bénite de la grande porte. En peu de 
temps je gagnai sa bienveillance. Je faisais gratui- 
tement ses commissions et je n'obligeai pas un in- 
grat; il ne me cacha aucune des finesses du métier. 
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fruit de ses longues observations. Il m'enseigna les 
* tours et détours qui mènent au cœur du riche; \e 
croyais savoir demander raumône, il me l'apprit; 
il m'apprit à la demander par mes yeux> par mon 
silence, par ma seule position; et, quand )e m'in* 
clinais devant sa grande science, il s'écriait : Eh! 
mon Dieu! je n'en sais pas plus qu'un autre; les 
pauvres d'à présent sont des maîtres parfaits , qui 
joueraient tous les pauvres d'autrefois par dessous 
jambe; je vous prie, messeigneurs , de lui passer 
l'expression. Il avait d'ailleurs raison. Fart de men- 
dier a fait les plus grands progrès : il y a parmi nous, 
depuis quatre-viqgts ou cent ans en ç^, de très- 
habiles gens, parmi lesquels mon donneur d'eau 
bénite de la grande porte des.Mathurins est , à mon 
avis, un des plus habiles, sinon le plus habile. 
Personne, je crois, n'en peut mieus parler que 
moi ; car, lorsqu'il m'eut bien connu ;- il me prit 
en si grande amitié qu'un jour il mé idit : Simo- 
neau, il y a long* temps que> je travaille pour vous, 
sans vous en parler, et vous en verrez aujourd'hui 
la preiive. Allez de ce pas trouver la boulangère* 
du coin; j'allai trouver la boulangère du coin, 
qui me dit : Êtes^vous Simoneau , pauvre habitué 
de Téglise des Mathurins? Oui^ lui répondis-je. 
Eh bien, allez trouver l'épicier de l'enseigne du 
Plat d'Etaln. J'allai trouver l'épicier de l'enseigne 
du Plat d'Etaiu, qui me dit : Êtes-vous Simo- 
neau,. pauvre habitué de l'église des Mathurins? 
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Oui, lui répondis-je. Eh bien, allez trouver le 
premier bedeau de la Collégiale de Saint-Urbain. 
J'allai trouver le premier bedeau de la Collégiale de 
Saint-Urbain, qui me dit : Êtes-vous Simoneau, 
pauvre habitué de Féglise des Mathurins? Oui , lui 
répondis-je. Eh bien , allez trouver messire le doyen 
de la Collégiale de Saint-Urbain. J'allai trouver le 
doyen de la Collégiale de Saint-Urbain, qui me dit: 
Êtes-vôus Simoneau, pauvre habitué de l'église des 
Matfaurins? Oui, messire le doyen, lui répondis-je. 
Eh bien, je vous donne la place qu'occupait à la 
petite porte le donneur d'eau bénite. C'était un 
mauvais pauvre, que j'ai chassé. Au lieu de sanc- 
tifier les personnes qui entraient à l'église , il se 
rendait complice du Diable ; il perdait le corps et 
Yame d'un grand nombre de jeunes filles auxquelles 
il remettait des billets et des fleurs. Conduisez- vous 
mieux , téparez le mal qu'il a fait. 

Depuis plusieurs années^ grâce à la protection 
de messire le doyen de Saint «Urbain, je donne de 
l'eau bénite à la petite porte de cette église. Con- 
venez-en, messeigneurs , il n'est aucun de vous, 
même aucun de vos gens , qui voulut changer de 
sort avec moi ; cependant lorsque je cesserai de 
donner de l'eau bénite , lorsqu'on en donnera à ma 
bière, il y aura des brigues , des cabales, pour ob- 
tenir ma place. Tout le corps des pauvres se soulè* 
vera ; car, vous le savez, dans l'état le plus malheu- 
reux, les donneurs d'eau bénite sont les moins 
malheureux. 
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LE CULTIVATEUR. 

Histoire ii. 

Le pauvre s'est retiré , courbé sur son bâton , en 
gémissant, en soupirant, en toussant. Tout aussitôt 
à un côté de la cheminée s'est levé le fermier Rémi, 
plus connu à la halle au blé, que dans les salles du 
beau monde. Il était en habit et chausses de cou- 
leur bise , ceinture et escarcelle de peau de chèvre 
le poil en dehors, houseaut ferrés montant à peine 
aux mollets \ chapeau clabaud garni d'une Notre- 
Dame de plomb % comme en ont toutes les bonnes 
gens. Sa contenance était aussi ferme que celle d'un 
avocat é l'audience, sa v6ix aussi sonore. 

Jq me garderai bien , a-t-il dit , de nier que les 
pauvres soient les plus malheureux ; je craindrais 
d'arrêter le cours des aumônes, de m'attirer la ma- 
lédiction de Dieu ; cependant je dirai que les pau-- 
vres ne sont pas les hommes qui ont le plus de 
peines, d'anxiétés, de soucis. Eh! quels sont ces 
hommes? me demanderez vous. Messires, vous les 
connaissez aussi bien que moi ; mais puisqu'il le 
faut, je les nommerai ; ce sont les cultivateurs* 

Toutefois ce n'est pas tant le soleil , la pluie , la 
neige qu'il est diflBcile de supporter, c'est le mépris. 
Depuis long-temps nous sommes les hommes sim- 
ples , les bons hommes , formant dans la société la 
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dernière ctasse de la fortuoe , passe ; de la civilité, 
delà politesse; eh bien ! passe encore; des lumières, 
c'est ce que je ne puis tranquillement entendre. Au 
siècle actuel^ si l'on pesait exactement la science de 
chaque état , ce serait peut*être tout le contraire. 

Mais qu'ils Tiennent donc ceux qui prétendent 
que le métier de cultivateur est si aisé* Je leur don- 
nerai ma ferme : elle est de quelque importance , 
puisque, sans y compren<jire Tiav^taire , elle a 
coûté trois mille livres > ; je la leijr donnerai pour 
a moitié de ce qu'elle doit natu|*ellpi|feat rapporr 
ter^ et nous verrons si avant la fin. du bail ils ne 
seront pas ruinés. Notre état exige mi grandi nom- 
bre de connaissances , de longs e^^ercices , de Ion* 
gués épreuves ; écoutez. 

Mon père était cultivateur ou paysan , .comme 
l'on dit derrière nous et même devant les plus pau- 
vres d'entre nous. Mon père m'éleva d'abord danj» 
la ferme. A huit ans, il me donna un maître et un 
rudiment. Bientôt , - croyant s'apercevoir que ,mes 
progrès étaient un peu lents., il me fit monter ^er*" 
rière lut sur une grande jument poulinière, qui j^ 
en un galop^ nous porta au [collège de Reims où jq 
me trouvai enfermé avec un grand nombre d'ai^ti^^, 
jeunes prisonniers de mon âge; j'y appris le lat^a c^ 
U grec. Au bout de quelques années,, quand Tju^t la 
saison des fleurs et des- nids, je sautai par dessua 
les murs de clôture et je repris le chemin de mon 
village. Je trouvai mon père qui se [^rpuienait (^ans 
3. 3 
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unégrsm^ partie; fe me jetai à geHOîiX devatfl lui, 
et le priai de me laisser à la cMapâgûe. En nyèiâe 
temps un de mes jeuM» frèlreSy <{tff étatl accourtf 
vers moi , te priait au^i , à genoux, de permettre 
qti*il allât prendre ma place. Mon bon père nous 
embrassa tous, les deux et consentit à notre de- 
mande, c*est-à-dii^e k mon malheur, et au bonheur 
de TËion frère; car 3 est aujourd'hui magistrat; 
o*est poUr lui que je cultive , parmi Jes épiùes , le 
froment et ieï fruits. J'éù» dit^sept, dîx-fauit ans ; 
akMPS .finirent' les étndes , les peines dé mon frière; 
alors fitilrent'tnes plaisirs; Mon père me dit: Tùn'as 
pas tbtllu étâfcHer les sciences ; tu as voulu fendre 
la terré ; voilà tin attelage qu'il te faudra conduire, 
depuis le lever jusques au coucher du soleil , dé- 
puîfi le premier juéques au dernier jour de Tannée. 
Il n'y avdt pas à répliquer; je me mi» à labourer, 
je Irfîoare encore, et je labourerai toujours. 

Voici, mesdf es, ce qùi> dans les commencemens, 
me *fit supporter lés pénibles travaux des champs. 
Au village le plus proche demeurait Gûillemette , 
fille unique d'un laboureur; L'espoir d'obtenir 
cette jeune personne , la plus sage et la plus belle 
au dire de tout le monde , charmait toutes mes 
pleines. Lorsque j'eus vingt-six ans, je priai mon 
jîère de la deiiiander pour moi en mariage. Le père 
4te Guillemette répondit qu'il m'accorderait volon- 
fîeri sa fille, mais qu'elle lui était en même temps 
demandée poôr le jeune Cyrille, fih d'uû dé ses 
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amia 8 <|ii*tl: tenait beaucoup a ce: que son héritage 
Q^.idhépiârlt pea après lut) iqtt-ilpreiidriEiit pour gen* 
<}|^ celui <do noua dâUs qui aérait Tagriculteur le. 
pl^ft habile, 

• Qanlftt^i^mraapr^flile père de GuiUemette noua 
fi(^ppelef ^ïk n)éme temps, CyiâUeet moi; sans aur 
l^.prélîmaaire , il noua emmena datts les cbamps. 
Ce (^% à moi qu'il adreasa d'abord la parole : Rerni^ 
ipe dilpil , j^nurais djQi peut-être y avant de aorftir de 
DM ferme, .voua: interroger l'an; et Faulre aur lea 
çonpitrfiotjoas dea établea , des greniers , dea grân-^ 
gi^af car pour le Qultivatetir, peu importe aon io-- 
fefPQAt , te^uj^iûrs aaaes beau et asses bon ; foote- 
foia» obesmln fuiaant^ venons un peu. Ma prem^re 
r^onae le aatiafit aingiilièFeiBapt; fin fiiit des di^ 
vera bâtimaaia ruraux, lu| répo»dia^)e , il faut 
prendre pour modèle eeux du clergyl % ordtnpire- 
ment em belle pierre , airec voètoa^ contreforts ' ; 
c'est là qu'il ae piatt aussi à> mimtrer sa magnifi- 
ceiicip* L'obs«valiasi est vraie, tvès^vrale, me dît le 
père de Guillemet te ; paafona à la culture. 

Yoilè une jacdière qui iwpoae defmia trois ans, 
c'<»t asaes, je Fai easart^: maintenant que fautnl 
fiûre ? -^ Atteler ses qhevaux > ses bonifs * , labou- 
rer, f^ Tous les jours son t^ik également favorables 
2m Idbour? ~ Mon certes , il faut consulter le 
cours et le dëoonra de la lune ^ — £t les fêtes des 
saints ? Labottrerai-ije quinze jours avant la Saînte* 
Lnce? — Non. —Quinze jours apnès? — ^ Non*. 
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-^ Cette* terre Mt sabloiifiett^e; ^^^Hfalit TetigrAta^ 
sev.^~» 'Cette .t<9rei!ft^arrgilduie; ^^11 f^ut la ihar^ 
nèrV'Je }vns8el la longue sériie d(<s questions sur 
les diverses sortes de labourage à quatre , à trob, à: 
deuxi cbevaux^ :à vin'ch(ei^l$*àideiix bœu€i, à nn 
bœuf'*!; sur les seittaiHes, le sarclage^ qu'il fit à Cy- 
rille et après -teséfu&kles'il revint à moi e€ me dit : 
JVous sommes' au nibis'de juin ; là récolte de ce 
cham^ ae is annonce pas bien ; cependant je n'ai 
pab épargoéié fumier ; i*at bien cultivé; et la saisoii 
a été coiivenable; «-r- Ah! peut-^tre, en eeifiant te 
blé, vous attres laissé tomber, par m^arde, quël^ 
qu^* «grains • sur les • oreilles des obeivaifx ou des 
bœiifs ''^. ;-r- C'estoela, mon ami 1 c'est cela ! je ne té 
croyais piid:si An; quoi!. à ton âge! tu ne commcn* 
CCS pais mal. Maïs puisque tu ea sais tant, il faut qoe 
je l'apprenae qu'it est encore prttdent de fatve pas-; 
ser le^blé desenaennesà trav^san crible de peau 
de loup "< S ttis jm<tti conseil, et lu m'en diras des 
nouvelles. Mous r sdmmes au mois de juillet, les 
blés sont mûris >,' les xépîs penchent soiiileur poids, 
il faut moiss<«ner. Dis-moi, de quelles faucilles te 
serviras%tu?!-fr^ «Suivant, que le blé sera plus ou 
moins fort; je. les prendrai plus ou moins cour- 
bées *'. — A loi, Cyrille! Mon vobin Romuald , 
dont tu vois d'ici la grange et l'aire ». avait, l'année 
dernière, une belle moisson ; en peu de jours vingt 
outcTQDs l'eurent battue avec leurs grands fléaux *^; 
cependant il n'en a rien retiré. — Il y a apparence 
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^u^une'ttverise.siibltersiiraatocBbée sur ses gtasns 
QVâDt^ qu'ils vâii^t étéi'^^iié»4'*itt*]qu'dfc. léSi^aturfi 
.^eteufliâs. ût; iv«riésx; cq n)iip tetie ;ifiill papjefêainsil, 
^'<9l .4ii}<î 40|i «îo^rolefil^oi patJ^Q kMrcoiifieçfe /^ 

est. la pl^Mlf ««pè^Md^blép^trrJ^ &0Qifettti4-fitLa 

d9^J;<m tltur^f«r< tii.vi^u^UeMliii Uhm^^^i^tàn^.Stùt 
meut; dans quelles terres vient-ii? — Dai)s.le%4a^ 

r^«Ba*ie8rrT^Eriiattr.vi*>prftïïfth^ ^ le 

libéras '1^e& a âvaitreai^cÂ: .Uihlfr dfigà^ëiieilhft}? 
-r^Omi dams^centainB .payàlef roitientiiBé; chaBge'ëp 
Ivraie !'» > lie père de^uiUemeMè^ ftprèà a voir jeq<xiiie 
assez lodg^^mpBf interrogé -Gytiik'istir Jéi^M^aeitta- 

llcm des bléà dai» Jés^gcepiet^ilit^lefr aI;lA«b^*''v niV 
dre8Sa;de^o«i?ea]Li la pàrQb^et<Rl^sBltDepritaucgQSfli- 

'Veineotsur là-ciiJftnfèdfis?pi!akicAfiatuMUBs^2i(ii>ilt 

L'trrigalion ex%e:tQtiteti*idtolIigéiMteidffi*h0tfifliip;;bt 

sur la culturel dàs ptairids ârltfietf lias i/^i liôdtiMs 

semis'^ engraiaoideféurnagev s*ipfioseiiiuU8i^k|s 

«rxaçtes cOBuaisfiaxices des difféittntes.tenHBs. .Id^eà* 

If éprit ensuite Cyrille ^ai les fenaisons^ lesîcoufès 

4eft foiôs, lebutletegeietlte&graQgeineàti''^ i .> t;^ 

Ilnousavait fai^ofcÎMaoQtsr d«iiM»t;lui>(ilo(mftfit 

faoeher : Mesiamis., nous. dlt^iL; les hoa)fne$/;(|e 

vHle na saiienl rieo faire ou oe savent^ chacuo, .fwe 

<|lijtne!fettlë cbo9<^ : 1«^ hommes des chafDp& doi- 



^enl loiit faire auisftvbir Haut faire. €yriHe a^^avioC 
fias misa fo cemtvnBF'la pierre^ â aiguiser \îl la toi 
fit'inettrè. Il Jui^t^qaer, aigniicr la feok:: Mon 
ami; toi ditHl i 'ReminemoissëimefpÈ» aossi Men 
qfei^ toi ; to tt6 fa^he» (ïâjisiiaqsd biéft^<^^ 
^-' Après avoir triiTcrvér de grandes pràfrleft' <^f Pé(â» 
ebtourées de ciayo&nagfes^^ et noua être abs^a^ 1^^^ 
4»itip8 emreiMaridiF c€|lte ttéMi% dé; Méâ , tioto^ 
noas élèvliiies imeMlblemeiiti ^i8<ti|'&' Closës^YÏ^ 

Ce fieu est diâl'iîifttil $ ifr prend Mlmoti^ de^lisNi^ 

tes ditwefr d'aubépijoe qui é]ili»iirétti id^'iiôUteUeb 

'|)lailtatte«s dé VignesS de jooi^éû jobi^ pkis?mti|ti^ 

î{riié|&s »\ Toutes <let^1iafcîtatf 0119 ;én sont kgrôaijrles ^ 

fpropremeot blMpeUè^'COÙ¥eMe6'd?iiii; dbiaùiiieigi^ 

aètre^<fi^é*aifx^faiiiètefr e¥ aux ap«test4e^Iai toiliife 

par #e i«é(gues ériitaées de plàire< Ifoiià dil^ier^^ 

-loogsigaloiiB'd'argiiSDt'Siir dvdkrapg^ i:.e»pèee'de 

!6aEllmiieM»* ;y |»os8ède ttoude ébs )des, au nrilieu 

Iduqpasi ee'trduve 4a iBâisônv?6drapasée'd-ii|Ei:co^ 

iléfùMèWt d'un prèBdoir â fvis: ^^^ d^iine cave* et: d'un 

^pélât logeroest'par dessus /Dès^'xftte «eus ft^pmsar- 

^vési, ffouffpaiimapftiiies les fîgiies; et lestfueap- 

htimis de ir^oonMueneer* B^âbdtii celles euveBftipooIr 

objet les labours, * ensuite >la ftrrklie'des pro^kié): 

îRenri; nue ditensuiie Iepéred«^GiiA|ëfnette/quand 

âiut^tlailler la^igoe daus les pays^elittuds? >^'iui9- 

«1^ après les^irendai^s. ^ Et :da»9 lM>pay»froids? 

Au i»ois^ de tnurs. ^ Quand IhtUt^il^taiUerilooi^ 



liOraciUQ la récolte a.été.lIla^vaise• — Quaiul fs^jt- 
Ujt^iller court? -r^ Lorsqu'elle a étébonçue.*-r^FeiitT 
on tailler 1^ vîgae en fl^ur? — .Ou le peut^t o^tle 
<jloj^ doua certains .caa[. rr^ Pq^rquo^ cette année iin 
gp!an(l nombre 4e ,TÎgneroi|8 onfr^ eu t^nt ^e-feuidr 
Je9 et.8i.pe^ de raî^ifi^? — C'est qu'iU put taUlé 
délirant la npuvi^e Itupie; 1^ l^net qu| gpuveiin? les 
se^ti^Ulç? , gouver^ 9ussi |e$ t^ûllea^flt l^^ gw^r^me 
enoore^pltts 9^wàkhm^^. If* lijtpe Jl«i*^stpu4>er d^ 
grands trésors sur la tç^rjo : npus ne ,9$iFa9js ipwil^ 
ram^aer, — A qRcl ^ï^r^^ir fm-iJi \^^^ .PKmr 
.<jue les.rarAlus se^couferx^f ? -♦- Au. dgijpier q^9fr 

■V 

tiçr. — A quel qu8irt*ei!ifr<lt U.^jillfîr po^r .qu;4):Y 

en ait beaucoup ? -r- J^u p wwep qM^il^iet *'. , - 1 

Ensuite nombi^euses e( iii^nAtteus$is gij^e^ioif p^ sur 

la m^nièi^ d*éQb^laj^«r,.d!ébourgjçapne;rir d'9fiÇR|«fi# 
d'épaïupjre^ , aprèç Ip^^eliles Je .père ^e gnajl^ 
m^tte, s!adrç§sant 4 Cyriljlq^Jui ^x%;d'ax,yep^4s^fg^^^; 

mçin y^gneron a pr^#él^,i|ai^np,ay^«{9!es<pK4g f .4 

combien de temps faut -il ppiurje (^«;A8fr? trr 

du irîn blanc ». du vki.Qlairpl^^idutv|A.cou^i&t4 <-rr 
Commcipt Ciut^il pripax^ les ; fHliE|U)es P ^rr» ]En le^ 
lawnt» en Ic;^ appropi^i9^t,;aujrtp^t.eA y faisant )^i;ûr 
.1er de r«encens «^ — JL;année deiruj^e, n^n yiçi 
était çp^é, généi;e|i;ç^ fpiri^ueux, douai , bpn; 
cette awbée , à ^((^fise ^ps pl^ie^ , ii est déçplpré ., 
âpre , yert :,^'iestrU a.ucjxp pipyiçp ,de raniéljprçr;^ 
— Qp,pe^tle.^^éJttllgpç,;ayFc;,4H,v^n vieujt^ WiWBttt 



# 

aÙ9»i le niiôller >•, le parfumer, ayiec uiie infusioa 
de roses ». ' A cet égard , Cyrilté nous développa 
tiofè si belle ,' si neuve et si briRanfe théorie sûr les 
Vifcà préparés, sucriés, aromatisés , que je tremblai 
<l^'perÂre Guiltemette. Je tremblai encore davàh- 
tage'qùand if parla de la manipulation du vin dô 
Clhàfluau , qné le roi d'Angleterre aimait' tant ^; des 
procédés au moyen desquels on était parvenu à 
corriger nos-vins, naturellement légers ** et a leur 
donner dii corpï», comme aux vins de' Bourgogne. 
Jc^edîs'i le tïère de Guiflémctte commence à 
étrbâgé ; tl'aihie le boii vin, il se pique surtout d'en 
Csiirè-et celui--là, sàrts douté, sera pour lui le meil- 
leur cultivateur qui sera le meilleur vigneron : alors 
lë^ilie Wpentis, maî^trop tard, dé ne pas m'être 
tt^rqtié davantage à ce que mon régent appelait 
fwnbfogiè / artisi perfectionné de nos- jours , que , 
<^s tés âgés futurs, ou Foh gâtera le vin de nos 
vigf]lobIës,bir Von fera dti'vio dé Ghamjpagne comme 
an qu'inziCfiifié'sièclë.' 

' Le haut dd (;ÔVëétt'de^Câbses--Tigne8 est cdiirôuné 
de boié qu? sbtit i ehoéél«ingà1iëre , presque en tout 
temps remplis d^ëau et ihâccëssibles aut VdihiTes 'S 
é'esl par là qiie nous primes. Le père de GuiHe- 
nfiètte né nous interrogea pas longuement sur l'ad- 
mitilstràtiôn forestière. Il nous dît que raménage- 
ment dos bois, le débit des arbres dépendait aussi 
dés lunaisons '^ : mes amis , dans tous les travaux 
des champs , toujours' la lune, toujours savoir où 
est la lune. 
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En rédescenddol le eotèan nous traversâmes les 
vergers , bordés éii planches, dont le haut était scié 
enpointe^'ctoïnme lès palissades des vflles **. Il ne 
peut guère entrer ici, dit-ilVd'aut^es voleurs que 

• - • 

les oiseaux-du biel. Je prévis qa*il allait être qties- 
IJon de là cukare des arbres fruitiers , maintenaht 
gi changée ;' iî variée , et je m-en réjouis , ôohiihe 
d'une* occaston de prendre ma revanche contre Cy^ 
TÛh, qui s^élait montre si supérièui^ dans l'art de 
faire le vin; Effeckîveoient, cbiiimé si le père de 
OuHléikiette eèt'vii ce qulsè passait au dtedans Hfe 
moi; if se hâta dé me faire liiife^ ce qUe je savais ; 
il m'interrogea eb ces terâiei t^Hémi/rfegaiHle! les 
sirbrès démbb vergersont'vièairètniotisàeux'; j*ai 
e^vié d'en pflantêr lin autre àû fond de cette Yàlïée. 
— ' Vous , û'eù fèt"cft iiisn \ Idl éh^é ; Vous le savèi 
Tilieux què^inoi ; tes frmts ' «lui vîeàttéèt' dalft les 
lieux humides , éônhétit dei eÀftu»es*H — tu *s 
raison, si bierf ràismi, qàê; depuis iofng-femps,')'ài 
résolu de planter moii nbuVèaiï verget â rtiî^côte de 
la montagne où nbus som^tfiëî^; Maintenant dfc-ïn6i 
combieù de 'profondeur donoèrai'^ie àtirx fosses ? ^-^ 
Jusqu'à six pieds <V — €oh^als-lû là! pféparaliôh 
de la terrer Sîfê' plante 'dés 'cërisSeris ,' sàfis-tu âvet 
quoi i! fàùdfe là mètéf ? ^ Aveb dfe là èhàdx ♦*: -^ 
Si je plante des néfliers? — Avec tfe là* cendre ^^*, 
-^î'jé plante dés amandrefs? -^Avec du mifel *\ — 
Cela" eist vrai, mon ami: Je lé dîi*ftÇ niêirie quêéi rôh 
i^èle' un péif die miel avec la terre des seittiè, on 
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eU Bûr d'avoir des Iruito très^f^ro» % Scoute-moi 
bien maiotenanit : je Tais Vattrapi^r jcette fois ! cqq* 
nais-tu le «ecret pour avoir des fruits ^Nuis noyau? 
— JNon. — Il faul ôter la moelle des jeupesaj^brefi **i 
je ne l'ai pas expérîmeiité^ mais les ^qs Jes plus 
habiles l'assurent. Or^ ça! yoyons, si je te firendraif 
sur les diverses manières de greffor. Combien yen 
a4-il? — An moins dix; 'n^ai^. elles rentrent dans 
les quatre les plus usitées^ réelle en incision, celle 
.eo fente , cçjle en éçussqn et çelfas .en capmn *^* «^ 
.Pour faire venir vUe fm^i^breP^^Onidoit ftéiçfcaiwser 
le pied; .fendr^ Jes.:grosses if^cine^ let; mettre des 
pierre^ jdans les fiâtes ^; d!fU Jp iplus sur p^H^édé. 
Quand, dans^a;^uit€^;On,$Mrraioher9 aqs arbres, on 
reeonp^a facilemeij^t les. s^vaqtes pr^itique^ de 
^otre âge, — Pendant K^ombien 4» ^emps fimt-il 
aiproser l<p8 arbi^ iaprès leur spfaat^on? <-* iP^n^ 
daqt un an ^. -^ Qnels 3oqt, .le^ , meilleurs riçni^des 
;P^ur les maU^Kes des arbres? — ;Lesindsion& ^ ;le# 
cautérisations., les onctîpns *?• *^ Quel est- le ..meilr 
;|eur jfpaoyen ds.Ieséchi^iûUer? ^ La fumée ^^.m^ Si 
tu veus: conserver loqg'^temps des poires^^ des poiiii- 
.me»? — Je les enduirai delerre glaise. ^'.^p^. C'est 
,bieny.]Ke9ii; tunerifl^que^^uère ^^uende mai^ger de 
bons fruits,. at d'en manger durant )QDg^4 années; 
car c'est une nourriture bien aainç. 

Je voudrais savoir ^i ta connais auisi bien le^arr 
din^ge* Çarkms un. peu des.xnelo^s, des. 
Ans; mais npn , passons ! Mpn ami > eaiiliM9w«-'Tw-^.„ 



îe t'epib^l^aflscrais peut-être «ai;» peo , en fe demaii* 
daot commeiit, oa ^cultive <^ metoonièrcs^ qu'où 
toit augçurd'hui daus les beaux jardips» eu te disant 
de 'We faire cooaaitre les noiivelifss variétés de lé- 
.^IHIies» àeçhour^ deAlUa^» de brocoli /% Je suis 
persuadé qu'avec le ^teiupstii} apprendras, les détails 
de cettç belle partie de ragri^ulture» 

ilesnires , je m'arréle- «n mpnient. Si je ne. me 
trompe,, v^naôfeN^lKl peu^tonuéil) tous croyiez le^ 
bornes de notre art ou plu^ttde: notre scieuçe 
-pbtsresserffées. Qbl jencr^^ pas au bout. Sans 
dfOufe.r m>w labourons» ^nous fumons les terres^ 
jfMHBnme Yairon> et CçlMinellq & nous semons, oous 
4iioÎ9sontioiiSrpbmaie e|i^; -mais outre leurs procé^ 
-dés., combien cb fwettps ^ xçfmbÂçn de secrets, ne 
ooADèissonfttnôtts pas. >pour :|^cçoUre la récol^ du 
blé. liet ddns «lis. mires iparties» «où^o soqame^^pus 
^lUfouf-dllMi^ Moa^ devanciers 4u f^eri^^r ' siècle p'é- 
taielr| qoç dSgnonStis ^labe^ureurs. Pppuis qu'avc^c 
les lauriers de la victoire, nous a vous, rapporté 
4'ltett$jd6s»gratM«f df^ gi^f9, des livres "tt. pous 
•SMitafs wki^Mnt 4ss. «gcicultews. : . 

iJo^rei'itin^làb pensée iGuitfpmelte, qui ,rOe jowr- 
là/, 'Mitotedans'Un^ fufi^lMe colère conti^e son>bM- 
ger;. MoitftilfifrienQpntrâmes près :d1un .ruisseaiH;.!! 
eropéobaîtiàrgrÉndscdU.ps de boMlattesesbnebisde 
-bûÎM î : • Abdiîu ! lui -cria ^ père :de :Guittemetto , 
'tous sereeiifNDc46li)oufSjle7même? «^0tt8.iscr«4onc 
to4ijo*tSi5 ipbr esprits de Toutioe^: l'ennemi de .votre 
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troupeau ?' Dafns -cértsims mois voii^ réftipéchêi ée 
boire; dans dWti'és vous le irièhes^àlà plbie. i\)rh^ 
la tonte, Vduk' Partes pà^set les àgnéaiiii: aan^^ïés éhe- 
mins les plus poudreux^ Vbns ne Voulez d'èûVeWurie 
aux étables que dà côté de la'bfèé: ce sôntlâ dés 
pr<! jtigés^ q(ùf? v6U&onl'ti*ànsmis'Us'aàkiéDd bergers " 
Il faut y renoncer^ 'ëtt i|ûitret» liii^'^éPVitiiel-'A quoi 
sert, ajbtila^II, '^ûë testés tes* éèiti^uieBfër liée à 
mes gens les itistru^ttens«uif Rftgf»iliukWtf ^cquido'bt 
ail calendrier des Héùt<éf '«^JAbflDtil'SireltesIqu^ipmit 
être berger îl né'surfiK-'pâ^Vl^poiftér <ati« ksape blâftf- 
cbe, un cûpuchfe et tin cotticft pebdQ<^^ la <^i&- 
ture '^. La buit quand ab' mifi^û ' dès idhànyps imxs 
avez enfermé 'yoU b^èbit 'dcitis ted^^taiisf blêW' ôii^ées 
par de bonnes foût^c^ès^ ^qUs(»dl v«)u« vÉôlto'èted eh- 

'fernië vc^u^-méine^ éafi»'-tolP4 Mteffe^^^ c^lre 
rbuës '\ periS0z unpeu âiVQtre^tttt.aiè taisfdèbbiMfe 
pat*t'qùè vous h^dttiêz gûktfé Uk vteiflé^ fittè^t^certes 
les vieilles m^tbod«» ïief âottfidDa^^'t' pa|p {dus a 
totrte.&ge.'* ••' ' •^'•ï .'^^^^''if A oU g'iviibi^i ^-f! 
^ ' Nous retû^i^nlermè» Vet)} tsr'miilMir'Séûitfaièfiltilv, 
le père de GuillenÉêlbe udi^s^fiS» ànChfVtlto dtcAonoi 
tm grand - nombre de-^qu^ictttsi dMldtlèr)«liir la 
qualité des pâturages, àihstifu^'ftof^é'i^iitïë <]ês 
trotapeaiik , et il finit e0 udùl^f^contiudndtfnt do ne 
pa^ -^onomisér les 86nfiail1e»{M(i^i<lîciiicr;aa^ 
moutons, au^moios à iiD^sur âîi 't;F'ilriûyus:recôm- 
mafndai* aussi de-ne'jamais'le^tfolroifiddtref'avaDtle 
lever et aprà0ile«QOuisher;dû>^l^/^ji^8aAbe»^ 8*ià* 
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dre^Q^ pArtiaulièremenl à moi I il me dit : Rémi, 
si lu avais un méchant, bélier^ comment t'y pren- 
drais-tu. pour Je contenir? — Je. Lui perperaU la 
cor^e ^" «— . Dis-moi ejncore : sx tu n'avais ni chien ni 
bâton pour défendre ton troupeau , et que tu visses 
yenir les loups, fuirab-tu ? grimperais-tu honteuse^ 
ment sur un ^rbre? que ferais-tu? réppnds ! Tu ne 
s^is ; eh bien ! prends alors deux petites pierres , et 
frappe-les Tune, contre l'autre; mais ne cesse de 
les frapper, ou je ne réponds de rien ^\ Nos rois 
ont ordpqné les grandes chasses, les grandes huées 
de plusieurs villages réunis ^'; ils ont encoujragé la 
destrucUpp de ce^ animaux si nuisibles a l'agricul- 
tare. Quelle est la récompense que promet pour 
chaque tête de loup j'ordonnance. de Charles YIl? 
— Vingt sous ^\ — Tu n'ignores pas qu'i^vec une 
tète de loup, promenée de vill^e en village, on 
se fait donner des œufs ? — Et des fromages ^\ ^— 
Mes amis , noua dit le père de Guillemette , je vois 
a^ec plaisir que vous vous êtes appliqués à l'art du 
berger : c'est une des parties les plus essentielles de 
notre état ; le^ princes et les grands l'honorent d'une 
manièpe spéciale. Vous avez entendu parler de la 
forêt de Laudeac, où le vieonpte de Rohan nourrit 
jusqu'à six cents chevaux sauvages ^^? et personne, 
je crois, n'est revenu d'Italie sans avoir visité la 
grande fi^rme des Granges , où les ducs de Milan 
ont fait bâtir de magnifiques étables qui renferment 
dix*huit centfli vaches laitières ou bœufs gras , et 
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quatorze mille cfaèvres^, br^ls ou moutons ^. 

En continuant à marcher, nous nous approchâ- 
mes du baà du village où est un grand étang carré, 
plein d'eau vive. Au printemps, lorsque la bordure 
des genêts qui Tentovrent est en fleur, vous diriez 
d'un grand miroir dans un grand cadre d'or. C'est 
là que le père de Guillemette, après s'être assis 
entre Cyrille et moi, recommença ses interrogations. 

Mes amis, nous dit-il, qui ne sait pas pronostb* 
quer le temps , les bonnes ou mauvabes saisons, 
les bonnes ou mauvaises années , ne pourra r^ir 
son bien ; et vous en sentez la raison : il ne saura 
ni quand il faut labourer, ni quand il faut moisson- 
ner; il ne saura ni quand il faut vendre , ni quand 
il faut atcbeter : Cyrille , les vieiRes brebis entrent 
en amour avant les jeunes; quel signe? — Bonne 
année. — Au contraire, les jeunes entrent en amour 
avant les vieilles?— Grandes maladies. — Tiens! en- 
tends les oisons qui crient plus que de coutume. 
— Pluie. — Regarde ces bœufs qui se couchent sur 
le côté droit. — Pluie. — Vois-tu ce chat qui se 
lisse avec les pattes. — Pluie. —Les feuilles de ces 
pêchers tombent avant le temps. — Mortalité de 
bestiaux. — Rémi , le jour de Noël sera un jeudi. 
-^ Abondance de vin. — Il a plu le jour de saint 
Marc. — Nous n'aurons guère de prunes ^\ — Mes 
amis, je vous tiens quittes de mes questions sur les 
sympathies et les antipathies entre les plantes, entre 
les animaux ^. Ces connaissances, bien qu'eilçs dp- 
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paSrIietiiient â ragricuftnre » ne sont pas tout-à* fait 
encore de totire âge. 

Je V0U9 fiens quittes aussi de mes questions sur 
la laiterie et la basse-cour, dont le rapport est con- 
sidérable et pourrait en France le devenir bien da- 
vantage : En Italie , on a trouvé le moyen de faire 
éctoe dans un seul four jusqu'à dix miHe poulets'». 
Tout est en proportion dans ce riche pays; à Parme, 
à Plaisance, on fait des fromages grands comme 
des meules de moulin '"*. 

Passons aux frais de culture et aux prix des den- 
rées. Le propriétaire doit savoir compter. 

Dans ce moment parut Guillemette; elle venait 
faire boire ses deux jeunes agneaux privés , qui sui- 
vaient toujours ses pas. Les rayons du soleil, que la 
surface des eaux renvoyaitsur son visage ^la rendaient 
belle et brillante comme Un ange. Je fus ébloui. 

Le père de Guillemette s'aperçut de mon trouble: 
il me donna quelques moments ppur me remettre ; 
ensuite il me dit : Je Suppose que' je te donne un 
l>ien à faire valoir, comment tieudraS-tu alors tes 
comptes? Sauras-tu quds sont les frais d'exploi- 
tation et les prix des diverses productions d'une 
ferme? Je lui répondis: J'épargnerai autant de façons 
que je pourrai ; et quand je serai obligé de prendre 
dés aides, je paierai, pour la journée d'un homme, 
douze deniers, et six pour celle d'Une femme ''. 
Si les travaux des semailles pressent, je paierai â un 
charretier, pour sa journée et celle de ses chevaux , 
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trois, quatre sous 7'; et si tous mes geas se trouvent 
dans ce temps occupés , j'aurai , pour huijt deniers 
par jour, des vendangeurs f\ Quapt aux façons des 
vignes, c'est cinquante sous par arpent ^*; tout le 
monde le, sait. 

Je lui donnai ensuite, dans un très gand détail, 
les divers prix des autres travaux de la campagne. 

Passant aux prix des denrées, je lui dis 2 

Je vendrai , années communes : 

Uv. soufi. den. 

Le setier de froment. ....... * :20 • 

Celui de seigle. •••• : \o • 

Celui d'orge. ^. t ^ 6 

Celui d'avoine » 5 » 

Celui de fèves. » 16 »7< 

Je vendrai 

Le muid de vin 6 t i ^^ 

Je vendrai 

Un bœuf. •• 12 » » 

Une vache 5 > » 

Un mouton » 10 > 

Un porc gras 5 », » 77 

Je vendrai 

Un oison. • 3 > 

Une cane t • 8 

Une poule » ■ lo , 

Un chapon , • . . . > > i5^* 

Je vendrai 

■ ■ ■ * 

Le cent d'œufs. » 3 » f^ 



Je vendrai 

La livre de beurre * . • • . 8'* 

Je vendrai . 

Le boisseau de navets • § 4^ 

Le cent de noix., . ,. » > a** 

Je vendrai 
La livre de cire. ♦,,,.•.' .^ • • 4 • '" 
Pour être exact dans mon. récit, je dots ajoutet 
que ces réponses sur les prix déii.travaux et des 
produits des champs, bien que je les aie mises dans 
ma bouche , ^n d^abréger^ furent aitemativemcnt 
faites par moi et par Cyrille* Je) «lois encore dirf 
que lorsqu'il s agksait du'prix du^laitage, des ceufs 
et de la volaille , les doigts de GotUemette , qui s'ou- 
vraient ou se fermaient 8uivaiiit< le nombre de sous 
oti de deniers de la valeur de Tob jet, me furent d'un 
grand secours. Son père avait reniarqué cette bonne 
volonté de sa fille; ao^si, quelques jours après , 
lorsqu'il lui demanda lequel de nion jeune voisin 
ou de moi lui convenait le mieux , et qu'oUe lui out 
répondu, suivant l'usage, qu'il disposât de sa nîaîn, 
il lui répliqua en riant : Fort bien, ma filie» si déjà, 
sur les bords de 1 étang tu n'avais disposé des doigts 
en faveur de Bemi. Je veux. savoir aussi, ajouta le 
père de Guillemetle en continuant à s'adresser à 
moi 9 si tu connais les draitftd!eoljpée à la ville^ si tu 
sais par conséquent ce qu'il faut^ ce qu'il ne faut 
pas y porter. Dis^motv iquei est^le tonlieu d^s- vt- 
3. 4 
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comtes de Troycs pour la charrelée deâ aulx , des 
ognoiis aux marchés? — Quatre deniers, aux foires 

huit deniers *^' 

Et les perceptions du bourreau? combien a-t-il 
de chaque marchand de blé?-— Une chopine de 
blé par semaine. — Combien sur les œufs portés au 
marchéP'r-Un de dix.— ;:Si tu amèaeff une voiture 
de bois, que lui dois-tu? — Une bûché* — En quel 
temps? — Quanîi il. fait froid. —«Lui dois-tu les 
éHremies en firmls?.~^ |Nea, je ne suis pas revend- 



es ^r f 



deûr '\ 

Restait la poliûerurale sur laquelle nous n'avions 
•pas élé encore italerrogés. Il va sanls dire que le père 
de Guillcmettè 'ne l'omit pas s Remil pois-je au- 
^Urd'hui emporter les gerbes et les fruits de la 
twre Itvant le lever* du soleil? — ^ Oui. — Après le 
leQUcher?—* Oôi^V -^-* Les bois taillis ^ combien 
d'années sont-ils défansables? — Jusqu'à la quinto- 
fQUillc ^7. *-^^ Les.. t%i|es^> pendant quels temps de 
)ann/ée sont-^ellos défensables? — Dans tous les 
temps. — lies prés dos et ayant droit de clôture *9 
-r-'Pepuis la Chandeleur jusqu'à là St-^Michel.-^Les 
autres prés? — Jusqu^après la fauchaison *». — Lors* 
^ifue les parcours sont ouverts , où puis*je amener le 
gros bétail ? --D'un clocher à l'autre. -*Et les bétes 
blanches? — * Aussi loin qu'elles peuvent aller, 
pourvu qu'elles retour nent le soir à la bergerie *''. 
Le» père de Guillemeité fit ensuite . à Cyrille plu- 
43leurs questions . sur les * bans des- moissons et des 
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?6ndang«9y leiir filiation par les prud'honimcs ^\ 
leur proclamation par le maire »•; aprè^ qupi i| mq 
dit : A ton tour, Bemi : quand puis-je allumer du 
feu dans mes Tignes ?— Jamais '\ — Mou a^ni, j'ai 
pris des glaneurs dans mon champ, des grapilleurs 
dans ma TÎgne, avant que les fruits fussent entiè-p 
renient enlevés, oà dois^ les mener? — En pri* 
son »*. — Des TolaiUes sont entrées dans ton héri- 
tage ^ que ferais-tu? — Ce que je fis hier : je trou- 
vai des oisons et des poules dans mon pré , jo tuai 
un oison et une poule, et les pfai hors des clôtu- 
res ^^'^AIesamis, c-est bien, très-bien ^ nous dit le 
père de GuiUemette» Il nous ramena chez lui où il 
nous invita a dto#r; ensuite il nous congédia. 

Je ne vous ai pas rapporté le centième des ques- 
tions qu'il nous fit ; et il ne nous fit pas le centième 
de celles qu'il pouvait nous faire : Messires , notre 
métier ne voiis parait plus à cette heure très sim- 
ple , très facile» Ah ! si Ton écrivait la science né- 
cessaire à un bon agriculteur, elle formerait un 
grand livre que les deu?^ plus forts d'entre vous au- 
raient de la peine i sopicver* 

Vous voulez savoir peuit-^étre si j'obtins Guiller 
mette : oui , je l'obtins; ^t dès ce moment je fus 
le plua heureux des épouji t Q^^î^ j^. nie trouvais en 
même temps plus étroitement attaché au plusmal- 
heureiii des états. 

- En dout«]D*vous ? eh bien ! comptez |in moment 
nos peines: oublies. si vous vouloz qu'un g,i:aud 
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nombre d enlise nous ne possédons que des domaî* 
nés congéables , que nous pouvons en être chassés 
du soir au matin ^^ ; mais souyenez>-Tous. que nous 
avons travaillé les terres pendant la nuit pour.sous« 
traire aux poursuites des gens de finance les ani- 
maux de labourage, et que lorsqu'ils nous ont été 
soustraits, nous nous sommes attelésà la charrue^r. 
Je conviens que nous vivons aujourd'hui sous le bon 
roi Louis XII ; fe<ïonviens encore que tous les jours 
la valeur des biens fonds hausse, quoiqu'on ne cesse 
de défricher^'; je conviens aussi que la valeur des 
productions de la terre hausse de même ; mais que 
de chances ! que de dangers ! avant de les recueillir. 
Mous avons labouré, fumé , sarclé nos champs; les 
jours d'Urbinet , de Colinet , de Pérégrinet^, la se- 
maine peineuse'''% les temps critiques sont passés. 
Nous jouissons des belles apparences de notr« ré- 
édite ; nous voyons notre troupeau bondir sur le 
coteau voisin; nous nous promettons enfin une 
bonne année. Au moment où nous contemplons 
d'un visage serein la nature, tout à coup le ciel se 
couvre^ les nuages s'amoncellent. Nous avons beau 
sonner pour écarter 4es démons qui tournoient 
dans les airs '°*, l'orage fond sur nos terres, et en- 
lève jusqu'au roc les cultures qui peu d'heures 
avant réjouissaient la vue. 

Quelquefois cependant nous échappons aux ora- 
ges , aux grêles , aux mauvais jours , aux mauvai- 
ses années ; mais »i nous n'habitons dans le terri- 
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totre privilégié des faubeurgs i1%. nous u*échappoos 
pâsiaax fermiers de réglise-:^ ils -nous demaDdent , 
'«ûWant leà divers paiys^ depuis la. vifigt^sixième 
'fiisqu^à la onzième gerbe *^'; ils nous demandent la 
dhne des'iardinsy des vergers, dos. bois, des veaux, 
des agneaux *"^i.éc-; . . > <; ♦ 

Bàst. encore , ' les génS :d^église» sbnt nos frères , 
nos fils ^ nos -ondes, nos neveux. Ils encensent d^ail- 
leurs les autels; iléfVtetla proce^s ou autour de nos 
chaiaps;-.ils y^vliirettt la rQséo du ciel; ils savent 
prier ,:ils prient:-Dieil mienx que nous : mais, jele 
demande, les- seigneurs, s^ils prient Dieu aussi bien, 
ils ne le prient pas miens ;>>oependant leurs gens 
YÎennept tdtttesjles anfiéeSyieiQfx: ^lurs des Saints 
dont cm nous fait porter lé ii«>iii , pfmque qous npus 
en souvenions mieux ^ à hrSaint-Rjemi, a la Sàint- 
Luc, à la Sàint^M^rtin '/*% nous demander notai la 
viûgt^sixième^gèrbevjtiais râsflxièmc, lacinquième, 
le quart de notre blé , dcnotre nn^^* Et' si vausbé- 
sitez, iè g^and terrier , aussi gf^and , plus :grand que 
notr&table'^^sur laquelle nous madgeons de si mau- 
vaispain, s'ouvre et il s^y trouve toujours que vous 
deVez béancoùp plus qu^on ne vous demande : Co- 
gnue chose soit à tous , vous dit à chaque chapitre , 
le grand lUre y que Thomas. \. demeurant à... paroisse 
de. . . par sa tonne volonté , recognoit et confesse avoir 
et tenir j que ses héritiers devront avoir et tenir une 
terre.,., une vigne.... confesse qu'il doibt payer.... 
confesse qu'il doibt porter,... confesse qu'il doibt 
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faire'"'*. y,. CesreconnaiBsanoes, €6sepDfe8èious ne 

.finissent pas. En d'au treft mots, il n'y a pas d'aetes 

mieux bâtJs, mieux cimentés cjuelés terriers des 

i^coiibaissancesyde^ confessions. 'Le ' notaire du 

village, mon béau*frère, me dikiit que Uaiis toute 

la France les actes des reconnaissances et des ooûr 

fessions étaient, égalen^nl bien 'bâtis ^^ car c'était 

tiaftoutà peit près ia ménae foniîe; dans le midi : 

{^onûgadaû08£^9ia quaSimbri'éeiUiparr&pia..* pex ta 

èvnna ^ooluntàt rètomgo él t»n/<%sr^^*»»... ; banale 

ëomtaL d'iAvignon y d£ms les terréstdu pape : Nme^ 

Tint dpiod Mniver$iàNfûhann€s^tpemi€^ sua fier »ê et sua$ 

éertdfB rècognmit €îxofifeem$< fait "l* . 

' A£ùsi toute \n tecre,8e.;tnHive>pax{cli6iliptrv par 

Tignes.^ par bob^par friches, )par pisâs, par pàtUree, 

ttiute: dans les gmtids livres des.seigneurSé On vient 

d'affranchir ies hpommes â prix d'argent *": ne 

pourrait^bn 'auaii '4|>rix d'argeut'aâ^aodbir Ida 4er- 

res î^ La beHè famille de frahcé n*esl plus tachée de 

servitnde: ne detrait^il-pas en être ainsi de k béDe 

terre qu'elle cultive ? toutefois , il faot le dite, on y 

voit enchâssées quelques parcelles de terre franche 

nu de £ranc^aneu"% qui pourraient bien s'éteiKlre. 

Le temps veut se mettre au beau, mais en attendant 

il est encore toujours bien mauvais ; l'avenir amè«- 

nera des changemens; mats quand? quand cesse* 

rons'Uous d'être les plus malheureux ? 
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Dlux pei*80Dfies de i'aaseaihléè qui s'étaient le- 
vées en môme temps* YQulaietit en même temps pai!<» 
1er. L'une était eil grosses bottes ferrées ^ ceiatum 
<te Cttir , grand chapeau de. feutre \ l*aittre avait b 
tohsate et .par^dessus une coroettetioire V On éirii 
•HcpriSy non d*)6iiteùdre le cl^rc, tuais Im^ii j'Jio^ii^ 
me aux grosses l>ottes:<$^puter Un latUi^'^t dire^du 
clerc : ^Uajuré % pat quel 4roil ? -4- Jur^ cMci , 
parledroitdeol^OKr^ËAmoi j>jir W 'droit du.pjkl^ 
pressé ; )*^ diÉ lieues à .faim^t^fit qtt'îL e^il: )flim 
L*asséniUée a.acGOrdé la pargle/Âice dernier. •! »>fir 

Measires , a-t^ dit , ^ auÂs aujouvd'hui « cOik»«dip 
iKMfl le mpude sait ^ messager die Ja yJUe ^; î'étudiata 
aux grandes éocrfea ; moa père %. paurae €i0!rdoiitn»er4 
mettait le plua^olair.ietFle .p|u# ilet de. ses gaîu$f Â 
m'acfaeter des livres iou.defr hftbits* Leri^i me siou^- 
jteDailr par 3es doi^sde quarante, ciiiquàfite'jsoujsf^ 
et Févéque ,sur lesb<>ii8 témoigiiages qui lui avmit^t 
été rendus « «u'avait doniké: le t^&tu^« J^Yai^ijçpyJl- 
ron quinze ans, lorsque le :régf^9.t,, ,oji|bli£|pt^9#i 
elle^]^ptionecçlélia9Jtiq^e|;VouJutme puoirde lo/^e 
que les autres éooli^rs^iJe tefusnj de me souqij^jttre 
et me retnancbai derrière les^écr^ta, 'de per^ufsime 
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cleri^ Il me répordît que )e rentendaismaUle texte 
était bien pour moi ; mais comme il était maître de, 
la glose , il confirma sa sentence , dont j'appelai à 
la Sorbonne, et sans lui laisser le temps de me faire 
saisir par les bedeaux^, }e passai la porte de la 
classe, celle du collège, et bientôt celle delà yille. 
Quoique tout jeune encore, je sentais bien le ri- 
dtenleije mon appel; mais j'étais tfè» aise d'avoir 
tnMivè'Un prétexte quelconque de sortir de Troyes 
ei de courir le pay^. J'allais hardiment de monas^ 
tèrë en monastère ,' dennandant la passade cléricale, 
qii'^ «le^nn&lt, dat^S'vne écoeHê, sous le nom 
nhrétién ^t trop chrétien d'aumône* 
t Vile tontffnuat à marcher ainsi cinq fOurs$ lé.sîxième 
j'à^tiVài â Paris ;'« c était un- beau soir de carnaval ; 
tmÉti i^ftpirâil! ià < 'y&l^ etia bonne chère. J'avais dans 
ma boarsiâ un demer , pas davantage. JentMè disque 
)l«ehèterâfs' 'un pain et que je passerais la nuit dans 
^né église. J'entrai chei^' an bo:i:Uanger; je sahiai 
fort l^umfeleiïient, comme tm homme qui allait em- 
•pk^ek* le'rcbte de son argent; Parnsi les personnes 
qui se trôntaient là -/ il me sembla qn'une Jeune 
fille Considérait, av^ quelque pktsir, ma tonsure. 
'Dès qu'elle fut sortie, je l'abordai. Les noms de 
îéhân ^t Âe Marié sont tellement commutis, qu'on 
^'àé^^îi^i(ue m*n d'âppôler un jeuâe garçon qu'on ne 
'donnait pas Jehan, et unejetine fille iMarie: Belle 
' Kîii^iè, dis-jeen riant â cette jeune fille, me pren^ 
drlèz^^Yous 9 par hasard , pour ttn "petit archidiacre 
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Ott pour Qii richeâbbé ? Ence cad , vous tous tronri' 
periez bien : je tiens d'acheter ce pain avec mou 
dernier denier. El j'en pris occasion de lui raconter 
comment 9 pour soutenir les privilèges des clercs, 
j'avaisquitté la maison- paternéHe, renoncé auxbien- 
faits du roi et à la feveur de mon èvèque. En finis- 
sant, \e la priai d« m'indiquer une église ou je pusse 
tranquillement prier Dieu toute la nuit : Jeune 
clerc , me répondit^lle , de la manière la plus gra- 
cieuse et de fe voik la plus douce, mon pète est 
elwc ooimme vous ; il vous saura gré d'avoir sou- 
tenu ses privilèges; je vais lui parler/ voilà notre 
maison, attendez-moi un moment. 

•Marié ,- car je ne âi'étaid pës'ÉMtâpé sur le nom 
de cette jeune fiUls; à peine âgée -de treiÈe ou qua- 
torze ans, était utfe petite aurore; (butés ses grâces, 
tous ses charmes ètaieni ûftissaiis. A sa tue je m'é- 
tais seuti subvIimMlt épris d-ahioùr , et peiidSùt 
qu'elb était «iilée ]Sarter à son père, je priais le ciel 
de me-i'acooiHi^p^oiir^époiuse/ De son câté, son 
cœur avftit été giâgnpé aùsti âu premier instant , par 
man habit de xàùte , pur ma. franchise , surtout par 
mon malheur,' ^t elle adressait- au ciel les mêmes 
vœux% Elle revinttbieAlèt après , elle me pritnaîve- 
meqt-par la àiain etetleiuo préficklta a son père, 
qui, sans autre façon , m'amena au grand jour , et 
après tti 'avoir attentivement considéré , dit à Marie: 
Traiment tu as raison , ma fille ; il n'a pas trop la 
physionomie d!un malhonnête homme; nous cher- 
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cbioQs un jeuiie clerc qui put d^Ds ItMite me scue* 
céckr , il çsjt tout trouvé : Mon amii coutioiia*4-il, 
cm s'adressantà moi^ tu a es pa» che^ uu grand 
messager de rUuiTersité, q^ui jamais de aa yie.ne 
sort de son cabinet ?$ tu es chez up messager volaott 
ou chez un niessiiger ordinaire^ ou ootème, si lu veui^, 
chez un petit messager ^ mais vraimeut nsea^agev, 
courant toute J'an))ée, par ooontget ppr ¥a^x^ Cîqh* 
duis-|oi bien cbe^^.iQQÎi qu/u^id tu seca$ <plua . 4gé , 
je.te jfer^ijiOîfin gppdï9ft quaç^d j$} serèi jtluB vieux^ 
je te %ari:eçf^voÂ^ à ina plac^vi^iic aii£uaQ<Hl^ 
irert^flepl^s^ aMa^prépar^viMi iit^fide voilà d^ ia 
maison. j... ....^ .....; ,.• ; . \, ..... 

Le me^sag^f :Yi9laat sMf^t Jlp^aHQO'up de latio : il 
YpMlaitqu^ jeu ^sussô autant que lui» et toais lés 
umliDS , €^ pensant ou ^a fi^ottaoi s^s jCheTaux > il 
m'en donnait I^çqu* GooKue U était ff^rit. vif «t qu'il 
criait très ha^t» j^ np san^^vs !pM.4ii?(qiU€foia s'il se 
fâchait contre mioii . ou conUe les :Ch6taux;:iaai8 
d'autres fois il q'yiav,ait^s à-^'y tf^oipWf^tv^ lorà- 
. qu'ilm'échappaituqfrgjx>s^faute^tilp!^ teifcaitauoua 
compte doB décris 4â per€U9^iork^fCi0ri ; /il m iegifJèit 
du licou» de rél;rille ou.de la pi^enxièffeibbase qui 
était â^^a portée. Marie a^Q0«ffait:, ttvi^te 4^ lai mes^ 
embrassait sou pèrp , lui demaudaifc plardm pour 
moi, et tout le bruit fiuis^ait* 

Au bout d'uue année , le m^s^g^r. votant ^^w 
l'intention de distraire puissamment la. chaleur de 
mes sensi me mit entre ka mcâns la phil 



ristole; il ne fioU¥ait mieux s'y prendre, cor, même 
^2 Ma absence, je ne cessais un moment: fie lëtu^ 
dièr et de Tadmirer ; mats comme aussi je. ne poa«> 
vais cesser un maoïent d'être auprès de la belle 
Marie, je mlasseyais à côté décile , et souvent dabs 
rentbousiaisme de mes études je lui disais : O tlarte> 
il n'y a que vous, Marie ^qui'soyez aussi belle <)ue 
celte belle philosophie. J'étudiai ainsi use. autre 
année : ces deux années ont été le plw «beureux 
temps de ma vie; aussitôt après j'entrai dânl Fétajt 
de messager. ..;;.. 

Un jour qi^â l'ombre desiarbnsda jardin^j tpu** 
jours à côté de Marie, j'étaisà étudier de' gvaiid 
cœur la philosophie' d'Aristôl» y le messager tohnt 
m'appela et me di( d'aller donner du foin à* ses deux 
cheyaux» Le: lendemain matin ^ il me dit d'aller 
leur donner de l'avoine , et quand ils Fettrent mab- 
gée, il monta smrl'ua et me fit monter sur ràulie. 
Je ne cessais de pleuter tout le long du chemiti ; le 
messager volant, s'en étant aperçu, semitAchaor 
ter les vêpres et^ m'ordonna de lui rspohdre ea 
chantant. Nous fîmes cent et tant de lieues : enfin 
noiis arrivâmes. Des écoliers ^ qui devaient venir 
étudier à l'Université , se présentèrent t ils montée 
rent sur nos chevaux ; 'nous «erinmas à pied , dhar- 
gés de lettres et de paquets, i 

Moi, j'allais revoîr. Marie , et tous les poids me 
paraissaient légers. A chaque voyagé , je trouvais 
que l'absence l'avait embellie. Je la trouvai enfinai 
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belie i que je ne pus la quitter : Ah ! dis-)o au mes- 
sager vobot, pour moi il n'est dans ce monde 
d'autre plaisir que de demeurer à côlé de Marie , 
de me promener , de prendre mes repas à côté de 
Marie,dedire le chapelet, d'entendre la messe a côté 
de Marie ^ de respirer le même air que Marie; lais- 
sez-moi ici avec Marie : à mes prières Marie joignit 
les siennes; tout fut inutile; le messager volant 
répondit par un sourire amer. Alors je formai le 
projet de (aire nommer Marie. messâgàre d'une ville 
voisine ' et de me faire son serviteur. Marie était 
trop jeûner ttûe grande vieille fille oblint et. devait 
obtepir la piréféDenoè. < 

Je fus forcé de continuer à me Sjépafer de Marie, 
d'aller et de venir avec le miessager volant ; je mar- 
chais ^nuil el )our; heureusement le temps mar- 
chait ^ de. môme. J'eus vingtrquatre ans, Marie en 
eutiVihgtet'un : alors elle déclara à soii père qu'il y 
avait huit ou nçuf ans que j'étais à là maison, que 
BOUS devions enfin^ nous Connaître^ et qu'il était 
temps denons màrier.Presquetoujburs Marie parlait 
en riant , mais cette fois elle parla sérieusetnent ; et 
soa père. se crût cette fois obligé de fixer le jour 
-des noces. ; 

Marie arait un frère qui faisait le gentilhomme; 
il était poursuivant d'armes, ce qui ne l'empêchait 
pas-, ainsi qu'un grand nombre de ses camarades , 
de se charger, de lettres et de messages «"t. Poussé 
par les regrets de ne pas succéder à son père ^ ou 
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par sa jalousie envers moi » ii re?int vers ce^temps 
à la maison , et il fit les plus belles promesses*. Je 
TÎs alors combien fortes étaient les illasioos de la 
tendresse paternelle : j'expliquais mon Virgile, mon 
Ju vénal à livre ouvert.; cependant le messager vo- 
lant me grondait, me reprenait sans cesse :,son fib 
savait à peine. distinguer les déclinaisons, et le mes* 
sager volant trouvait qu'il savait passablement le 
latin. Il eut le. crédit de le faire examiner dans la 
salle à manger du théolc^al, qui lui dit iPaule^ 
qu est-ce que cela signifie : Nantie volans^ quanti 
êunt tibi scholares ? Le frère de Marie répondit : 
Cela signifie : Messager volant , combien d'écoliers 
amenez- vous dans votre carriole^ — Fort bien ; Aa- 
be% ne satis fœni^ satU civadœ " ? -r- Avez-vous assez 
de foin, assez d'avoine. — Fort fa|ien; Portoê ne 
earnes salsas , capone$ grassas » ostra , pisces , pa$^ 
ticios? ^ — Portez-vous des saucisses, des poulets 
gras , des chapons , des poulardes , des huttres , des 
poissons f des .pâtés. — Fort bien ; et argentum et 
aurum? — Et de l^argent et de l'or '*. — ^^Fort bien ! 
fort bien ! on ne peut mieux répondre; il. fut admis 
à la tonsure , et il fut clerc , et l'Université ne put 
plus , sous prétexte que celui qui conduit les che- 
vaux et les mulets des écoliers devait savoir le 
latin *\ lui refuser la survivance de l'office de son 
père. 
. Afin de pe pas trop m'affliger , le messager .volant 
m'avait promis de m'abandonner les salaires des 
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messages aoires que ceux ée TUntterttté ; je devais 
acheter et je devais nourrir un cheval. Je voulus 
économiser ces diverses dépensesen réduisant celles 
de mes noces : les frais de cérémonial, si dispen- 
dieux, si inutiles, poiyraieot , d'après mes calculs, 
suffire au prix du cheval, l'argent des robes de 
Marie au harnais^ et l'argent du festin au fourrage. 
Mais h la fin de Tannée, mon beau-père me fit 
compter avec lui de clerc à mattre*^ sur tous mes 
divers profils, et il se trouva que j'avais travaillé 
pour moins que pour la paille. J'avais tourné brus- 
quement le dos à Troyes , je le tournai encore plus 
brusquement à Paris. 

Du reste , je n'éteis pas entièrement sans res- 
source, comme vous pourriez le croire ; j^avais uue 
petite bourse remplie d'étrennes qne j'avais gar- 
dées, de pour-boire que je n'avais pas bus; et de 
plus, dans mes tournées , j'avais fait la connais- 
sance de plusieurs argentiers; ils m'avaient procuré 
la connaissance de plusieurs autres, et ceux-ci de 
plusieurs autres encore. Un des principaux me pro- 
posa dé me faire messager d'argentiers 'K Je crai- 
gnais les risques de ces grands transports de deniers 
publics '^. Les aguecies, qui guettent continuelle- 
ment sur les grands chemins ' , savent toujours 
quand il part un tonneau d'argent ou d'or *'; ce sont 
des soudoyers, sans solde, vivant sur le pays '% qui 
font alors bon marché de leur vie et meilleur mar- 
ché de celle du messager; j'hésitsus t Ne vous met- 
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tez nullement en peine^ me dit Targentier, Totre 
charrette sera gardée le jour et la nuit **; souvent 
même elle aura Thonorable escorte de plusieurs 
archers **. J'acceptai ; je m'en repentis. Lorsque 
j'étais membre de l'université , ni moi ni ma char- 
rette ne payions rien â aucun péage *'; il me fallut 
à chaque pertuis^ à chaque passe-porte*', à cha- 
que bateau passeur \ à chaque passage, délier la 
bourse. Je ne fus d'ailleurs plus eirempt de guet et 
garde ""% fdus exempt d'impôt ^. Je passe cela, je le 
savais; mais quand j'allais prendre ou quand j'allais 
porter une somme d'argent , quelque petite qu'elle 
fût , j'étais obligé de présenter des ordonnances et 
(les contre-ordonnances y de retirer des quittances 
en parchemin 9 signées, paraphées, lacées et scel- 
lées '7; quand les sceaux venaient à se briser, il me 
fallait faire constater cet accident par une en- 
quête *'; c'étaient continuellement des formalités 
minutieuses , difficiles , et ce n'était pas tout : on 
me chargeait de la commission d'aller retirer une 
grande somme de huit , dix raille francs ; je pre- 
nais une forte voiture ''; l'ai^entier, chez qui j'arri- 
vais , me donnait une délégation sur un autre^ et 
souvent celui-ci , au moyen d'un virement de par- 
ties ''', ne me comptait rien. Je revenais â vide et 
j'éprouvais alors d'incroyables difficultés pour me 
biivQ payer par celui qui m'avait envoyé. D'autres 
fois je revenais trop chargé. Un jour entre autres 
que j'étais allé chercher les subsides d'un pauvre 
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village, il me fallut recevoir tout ea doubles , ou 
en gros tournois de cuivre »; Tessieu de ma char- 
rette rompit; mes chevaux se forcèrent : Au diable 
le métier, dis-je; sera messager d'argentier qui 
voudra ! 

Ne l'avais- je pas bien prévu , me dit un mar- 
chand du voisinage , à qui je racontais ma mésa- 
venture; avec tous ces argentiers, tous ces. finan- 
ciers, qui se font appeler monsieur le vicomte '' , 
il n'y a rien à gagner ; voyez-les , sur leurs grands 
escriptoires '^ ou grandes tables , couvertes de toile 
cloutée ^S leurs mains toujours ouvertes quand 
vous devez, toujours fermées quand ils vous doi- 
vent; je vous conseille d'être messager de mar- 
chands. Je le fus. En allant de la foire d'une petite 
ville de Flandre , appelée la Maiole , parce qu'elle 
se tient au mois de mai '^ , à celle de Beaucaire, qui 
se tient à la Madeleine ^^ , je rencontrai quelques 
malheureux paysans , poussant devant eux une 
grosse meule de moulin, dont ils devaient faire 
hommage à un fort et haut château ^' : ils étaient 
harassés , ils n'en pouvaient plus. Je leur prêtai 
mes chevaux ; la meule qui échappa à moitié côte, 
les entraîna dans la rivière ; je fus ruiné. 

Le seigneur eut pitié de mon sort. 11 me nomma 
messager fiéfé ^^ ; mais j'étais fort rarement payé. 

Je ne l'étais que trop souvent , quand je l'eus 
quitté et que je fus devenu messager des gens de 
guerre '^ , car la plupart du temps ils ne connais- 
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saient d^autre monnaie que les coups de plat d*é- 
pée. Cela me dégoûta de l'honneur d'aller de châ- 
teau en château , de garnison en garnison , porter 
aux dames des invitations de venir diner , aux gen- 
darmes des ordres de venir se battre. 

Tu seras messager d'église *"", absolument je le 
veux , me dit la bonne et pieuse Marie, et elle cm* 
ploya ses droits légitimaires , le bien sacré de nos 
jeunes enfants , à Tachât d*aatres chevaux^ c'é- 
tait à voir comme il fallait les faire galoper aux 
mois des gradués *\ Mes deux plus beaux chevaux 
furent crevés, non â courir quelque riche bénéfice, 
mais un petit canonicat de dix sous de revenu ** ; 
je restai sans indemnité. 

Je me dis alors que mon père faisait de bons sou- 
liers , qu il m'en ferait d'exeellens ; je me dis que 
je n'avais plus de ressource , qu'il ne me restait plus 
qu'à être messager à pied ^\ Je me dis qu'il me fal- 
lait absolument l'être, et véritablement je le fus ; 
mais je me ménageai encore moins que mes cher- 
vaux : aussi manquai- je de n>éme à creven 

Excédé, haletant, tirant l'aile, je rentrai dans 
le sein de notre bonne ville de Troyes, d'où je fus 
presque aussitôt obligé de repartir. Mëssire le maire 
me dit qu'on venait d'apprendre, par des bruits 
vagues, la mort du messager de la ville *\ et que 
si je pouvais la constater , j'aurais sa place. Je ne 
perdis pas de temps. Je me mis en voyage. Arrivé 
au lieu du décès de mon pauvre camarade , je me 
3. 5 
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fis délivrer, par ses parens el ses amis, un bon 
certificat portant qu'il était bien et dûment mort , 
qn'il ne vivait plus *\ Je retournai en toute hâte â 
Troyes, et, sur la réquisition du procureur des bour- 
geois ^% la municipalité me nomma messager delà 
ville. U peut y avoir de cela trente et quelques an- 
nées, c'était en i464« 

Cette année-là , on établit les postes ^\ 
Aussitôt disparurent les chevaucheurs des écu-^ 
ries royales , qui renfermant dans leur boite de fer 
les dépêches du roi ^% partaient de la cour et al- 
laient , sans changer de chevaux , dans les diverses 
parties de la France : aussitôt , sur le bord de tous 
les grands chemins, s'élevèrent, de quatre en qua- 
tre lieues , des relais ^^ où des matties coureurs 
étaient obligés de se tenir continuellement avec 
cinq chevaux ^""y toujours prêts à porter au pro- 
chain relais les dépêches du roi '* ; et ce nouveau 
service qui remplaçait celui des anciens chevau- 
cheurs , souvent si malencontreux et toujours si 
lent , devint aussi régulier que rapide. 

Mais voilà que tous les différens corps des mes- 
-sagers sont dans les plus vives alarmes : on va nous 
supprimer , disait-on de toute part ; les postes 
vont nous remplacer ; elles se chargeront des let- 
tres , ^bientôt des paquets , ensuite des personnes. 
Nous vivrons maigrement ; nos fils plus maigre* 
ment i«nos petiits-fils mourront de faim. Déjà même 
jilusieurs de nos messagers avaient déserté , pour 
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te faire maîtres coureurs. Marie voulait q lie je le 
fusse; que j'eusse, disait-elle» mes privilèges, mes 
exemptions et mes cent cinquante livres d appoin- 
temens ^\ Suivant elle , il le fallait ou il fallait faire 
un autre métier. J*eus beaucoup de peine à faire 
entendre raison à ma femme, encore plus- à mes 
confrères : Vous craignez , disais-je aux messagers 
des universités , que les postes entreprennent sur 
noire état ets'en emparent; je passerais de pareilles 
craintes aux aatres messagers ; mais vous , qui êtes 
clercs, qui connaissez rhisloite, avez-vous dcmc 
oublié que les postes romaines, quWa pris pour 
modèle dans l'établissement des postes française' *\ 
ne se chargeaient que des dépêches publiques *^ ? 
Et ne savez-vous pas diailleurs que les messageries 
des paquets et des lettres appartiennent presque 
partout aux universités " ? Celle de Paris , qui au 
moius a cent messagers à ses ordres <% consentirait- 
elle à faire l'abandon de ses plus beaux privilèges , 
à n'avoir plus entre ses nfiains les relations et la cor- 
respondance générale de la France et de l'Europe '^ ? 
Mon certainement : elle fermerait ses écoles , les 
docteurs cesseraient leurs prédications , et bientôt 
les clercfl leurs fonctions dans les églises " , au pre- 
mier petit paquet^ à là première petite lettre que. 
les maîtres coureurs des postes voudraient porter. 
On ne mène, pas la fille ainée de nos rois ^\ comme 
une petite fille pleureuse et timide. Quanta nous, 
messagers des villes , et tous autres messagers, qu'a- 
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vons-nons à craindre ? notre sort dépendra tou- 
jours du vôtre. 

Toutes mes harangues furent inutiles, les messa- 
gers des universités et les autres continuèrent à 
avoir peur. Aujourd'htii leur peur est encore plus 
grande : mais je ne puis la partager. 

Eh! messires, sans nous faire des peines imagi- 
naires, n'en avons-nous pas assez de réelles? Ne 
nous faut-il pas toujours prendre les gens comme 
ils sont , c'est-à-dire , sains , malades , pestiférés? ce 
qui nous fait souvent condamner par les baillis, les 
sénéchaux et autres officiers de la voirie <•% à de 
grosses amendes *'. Ne nous (aut-il pas aussi tou- 
jours prendre le chemin comme il est? et il est tou- 
jours ou poisseux ou poudreux , surtout dans la 
Champagne, surtout dans les environs de Troyes. 
Ne nous faut-il pas enfin toujours prendre le temps 
comme il vient? c'est-à-dire quand il fait du vent, 
de la pluie, de la neige, partir , aller , courir. Ehl 
ce ne sont là, messires, qu'une petite partie de nos 
malheurs. Je n'ai point parlé de l'autre, que vous 
trouveriez peut-être encore plus grande; mais je 
termine : mon cheval , qui est attaché à une des 
cilles des fenêtres, est chargé ; il a froid , Il frappe 
dn pied, il s'impatiente; dans notre état les ani- 
maux ne souffrent guère moins que les hommes. 
Aussi dernièrement , en montant une longue côte, 
je ne pus m'«mpêçher de lui dire, comme s'il pou- 
vait pi'enteodre : Oui, en vérité, je plains ton sort; 
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si tu étais cheval de cbaooine, tu âeraUgras à Jkard; 
si tu étais cheval de laboureur, tu travaillerais pour 
faire venir ton avoine, et le fojn qUjC tu porterais retti' 
plirait ta grange ; si tu étais cheval de meunier, de 
temps en temps tu mangerais quelque peignée de 
sou ou de farine; si tu étais pheval de^ marchand , 
tu te reposerais la nuit et tu serais bieo: .nourri lé 
jour; ne serais-tu même que cheval de trompette, 
tu aurais de la musique. Mais non a» ta es cheval de 
messager : il n'y a rien de plus ma]hQttf'^x;qtie toi, 
si cen*e9tleniâitri& quetu portes. . ; r.: 
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Lb: clerc qui avaiMdisputé la pai*oie au messager, 
qui tonjourâ et à tbutle mondé souriait , s est leré^ 
et après avoir salué avec la grâce d'un cleFc'de cour 
il a parlé ainsi ; ^ 

Je ne me suispas plaint, je n'ai pas crié comme 
les autres , }e n'ai pas cherché avoue apitoyer sur 
notre sort^ Yons auriez dit , qu'exèrcédaâs 4'att de 
feindre, je jouais aussi- la comédié^ devant cette as- 
semblée. Maintenant vous me: demandez, si dans 
notre état, nous sommes malheureux? si nous 
sommes les plus malheureux ? Oui , nous som- 
mes malheureux ; oui , nous . sommes les plus 
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malheureux : ci cependant ]e voudrab que nom 
fussions encore pins malheureux, car je n'ai pris 
l'état des gen^ de théâtre que pour faire pénitence 
de ma vie passée. ' 

Long*te^i)p9, trap long- temps peut-être, je té-' 
eus dans le monde ; enfin une sainte voix m'appela, 
je lui obéis. . ^ 

Vous connaissez tous le pays de Morvan : c'est là 
que je suis né et que j'ai passé ma première jeunesse. 

Un^jpur d'automne, ma voisine Jehannette et moi 
nous étions dans un vallon , à faire la cueillette des 
fruits ; lorsque nous entendîmes sur le haut de la 
montagne un chœur de voix, qui ressemblait à un 
chœur d'anges. On aurait dit que le ciel était ou- 
vert. Peu à peu cette musique s'approcha de nous, 
en suivant le chemin qui descendait la cote. Enfin 
nous vîmes des bœufs traînant lentement une voi- 
ture chargée deuplanches peintes ou de grahds pa- 
quets de toile-, sur lesquels jetaient assis j^IusIqu^s 
jolis enfans. Les.hommes, que nous ireconni^mes 
pour des confrères de la passion ' ^ marchaient a 
pied, en chantante ave^ Jesènffins yn desftlus agréa- 
l^les morceaux du ni}'^tère d^e la .Q9nané.e»ne \ 

Le directeiijr 4^ * la. troupe était un respejCtable 
curé * du. votsibage , vé(a décemulent ^ comme Jes 
ecclésiastiques , d'un long bahit :gris ^ Jehamiette 
s'empressa de lui offrir une corbeille de.pêches et 
de raisins. Le bon curéja remercia fçrt poliment « 
lui recommanda d'être sage , et lui promit qu'elle 
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lerait bientôt mariée. Autant que je puis m'en sou- 
venir, cette troupe allait représenter des mystères 
à Autun \ 

Dès ce moment , je me crus destiné au théâtre , 
tant je fus touché , édifié par quelques scènes que 
les acteurs nous récitèrent, tout en marchant; mais 
j'étais encore dans l'effervescence de Tâge. Pour pou- 
voir rompre la chaîne qui nous lie au monde, il faut 
attendre qu'elle soit un peu usée, uit peu rouillée. 

Je perdis mon père , j'avais trente ans. Je me re« 
tirai à Dijon, chez un procureut^ de mes parens. 
Un jour que nous étions à son étude ^ autour d'un 
brasier , à nous plaindiHB de la continuation du froid 
et de la cherté des grains., il entra un homme asse£ 
extraordinairemetit Vétu , qui detttànda si quel- 
qu'un de nous ne voudrait pas lui prêter dèul écii^ , 
sur sa part de pal^adis^ Nous regardâmes tous cet 
bomme, dont les propos étaient-enoore plus extra^ 
ordinaires que la mite ; il s'en aperçut s il s'empressa 
d'ajouter : le suis un des coi^frères de la paission , 
nouvellement arrivés dans cette v^le, Toutls les dé- 
corations nous appartiennent ; mais la dureté du 
temps nous a forcés à manger tes Limbes à Glermont, 
le Purgatoire à Nevers, et l'Enfer à Lyon. Entre 
autres belles décorations qui nous restent encore , 
nous avons le Paradis , qui est tout doré ^ tout 
peint , et qui vaut au moins soixante écus ; nous ne 
sommes que six actionnaires : vous voyez qu'il n'y 
a rien à risquer. Il y a plus , nous dit-il encore, il 
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me revient au moins cinquante livres sur la socfé' 
té. Je »ui» vieux : les r61es de jeune saint , que je 
remplis depuis environ quaranti^ans, ne mecon" 
viennent plus aujaurd'but. Si je trouvais quelqu'un 
qui pût me remplacer , je lui céderais mon action, 
mon emploi, et me rétirerais. On ne lui lépondit 
rien. Il sortit; quelques instaus après je te suivis : 
Sire , lui dis-je » en l'abordant , vous avez trouvé 
votre homme ; ) ai dans mon escarcelle les cinquante 
livres que vous demandes. Il nous manque d'avoir 
lagréuient de vos cpnCrères. Youlezrvaus bien nie 
INréseQter à epx?^^ Volontiers , me répqndit-il. 

Ce joup^^la même la troupe tint une assemblée , 
exprès pouf;'m'Qi4endre;je récitai plusieurs rôles 
durmystére de la Cassion % du mj^atère de ta Résar- 
reçtiou ^; je récitai un^ gt^aiide partie .du inysCère 
de la destruction de Troie , qui, vous le savez, 
ne renferme, pas moinà de quarante mille vers.''!^ On 
me reçut a l'unanimité; en même temps ^ il fut ré«- 
solu que nous donuerions , quelques jours après , 
une représentation dans laquelle je jouerais. J'allai 
inviter l'évêque ", les archidiacres, les chanoines, 
tout le cbapitcë , le curé , les vicaires^ les marguit- 
liers, les Cordeliers, les Dominicains; les Char- 
treux , les magistrats , les nobles, les dignitaires et 
les dames les plus respectables à assister à mon^dé- 
but. De plus, nous ftmcs une belle montre ou parade, 
qui marcha dans ks rues, et où figuraient plus de 
trente diables, revêtus de peau de veau^ de bouc, de 
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loup, faisanlsonner leurs clochettes, criant, hurlant, 
lançant des fusées , des pétards *\ L'assemblée fut 
nombreuse; dès <!|ue j'entrai en scène, l'attention pu* 
blique redoubla. On m'avait prêté des épaules de fer 
battu , sur lesquelles je reçus un fouet terrible , et 
une tète de carton, qu'on me coupa, après que 
j'eus été applaudi ajrec une bienveillance générale. 
Mon confesseur , entre autres , ne pouvait se lasser 
de s'applaudir lui-m6it)e de m'avoir fait entrer dans 
ce. nouvel état. Tous les corps eccléftiftstiqùes nous 
invitèrent successivement* La troupe^^t'en quittant 
Dijon, tie cessait de se louer de ia.g6fiéifosité et de 

la piété des. habitans. : /.«i . 

: Le bon pays que la Bourgogne.!; le^on temps 
que celui oÀ nous^ y. étions ! Mouç all^ones dans les 
montaguf^ du Daupbiué ^ lie pays et le tanps chan- 
gèrent. Nou6 ^touvàfltwes dès gens paUvves et diffi-- 
4^es. Mous essayâmes de lés attirer par une nou- 
veauté. -: /: '. . ' 

Je portais daiitiâ:;iipob sac une pièce que j'avais 
composée depuis'tdng^temps ; elle éUit intitulée : 
le Mystère de saint J[eau<Baptiste« Je la signai '\ je 
la lus; il fut arrêté qu'on la mettrait à^ l'étude.' ' 

La nécessité ,. cfui , dit-on , donne de l'industrie , 
donne aussi de lai mémoire. En peu de jours tous 
les rôles. furent appris et répétés. 

Ce (]ut à Bourgoin, je m'en souviendrai toujours, 
quen^a pièce fut représentée. Mous comptions sur 
une bonne recette : en mon particulier je comptais 
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sur Que. bonne recette d'applaudissemens ; nous 
fûmes tous également trompés. A la première soi- 
rée, il y eut assez de monde; mais à la seconde il 
en yint beaucoup moins; a la troisième, il n'y eut 
presque personne, et j'eus honte, dans le prologue, 
de demander silence aux auditeurs '*. 

Je pris chrétienneixient mon parti , et voulant 
même que ma chute servit à mon amélioration mo- 
rale , en m'exerçant à ThumilUé, je vins moi-inème 
au bord du théâtre annoncer que j'étais l'auteur. 

Notre salle était la salle capitulair^ , que nous 
avaient prétéeleschanôines. Il sortit de l'ombre d! un 
pilier un pauvre anachorète , autrefois bachelier eii 
décret '% qui me dit-,: Zacharie (c'était le nom du 
personnage que je venais dé représenter), je suis 
venu ici pour'n^e mortifier i car on m'a assuré que 
votre pièce était mauvaise i toutefois, je ne suis pflis 
de cet avis. 11 y a de bonnes scènes , même il y eâ 
a un assez grand nombre; mais il est plusieurs re^ 
proches à vous faire , et si^e fmbliie est mécontent, 
c'est bien votre faute. ComAientà\^*voûs eu le cou- 
rage de représenter votre nouveau niystère j sans 
établies au pourtour de votre théâtre pour figurer 
les maisons dès personnaiges '^ P^-^Mous sommes pau- 
vres, lui répondais- je. '^«•Tout le monde ouvrait les 
yeux et cherchait le temple de Jérusalem* — Nous 
sommes pauvres, lui répondais-je. — Le palais d'Hé- 
rode? — Nous sommes pauvres , lui répoiidcris-je. 
•^ La maison de Zacharie ? — Nous sommes pauvres, 
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lui répondais-je. -- O néglige nce inconcevable ! con- 
tinua-t-il ; votre chambre de noces et d'accouché»* 
ment n'avait qu'un méchant rideau '? à moitié dé^ 
chiré. Enfin, tandis que votre paradis était vraiment 
magnifique, la porte de votre enfer, au lieu de la 
forme ordinaire , qui est une grande gueule par où 
les diables entrent et sortent '% ne présentait que 
l'ouverture d'une simple fenêtre. Vous n'avez donc 
pas entendu les muriniires de la jeunesse, que les 
gens de bon sens avaient de la peine â contenir ? Je 
ne cessais de lui répondre : Nous sommes pauvres! 
nous sommes pauvres ! 

Vous êtes pauvres , reprit-il , soit ; mais dans ce 
cas , ne jouez que des mystères convenables à votre 
pauvreté. Zacharie , vous lé savez mieux que moi ^ 
Fàn^ienne scène ^ait divisée en grandes et en peti^ 
tes pièces, en coinédies^ tragédies et en mimes '^ 
De même, la scène moderne est divisée en grandes 
pièces : les Mystères de TAncieh-Testament , dû 
Woiïvea'ri-Testattiént j de la^ie des Saints, les Mys- 
tères dé f histoire grecque , de rhiatoire romaine; 
ietén petites plèbes : tes moralités , les sorties et les 
îfarces *VLear frais de fepDésentâtioh des grandes 
pièces, qui nécessitent des constructions de thcâ- 
tre '\ des travaux dé machinistes^', des rassemble^ 
mens d'acteurs et de musiciens^entraident â des dé« 
penses que peuvent à peine acquitter lés trésors des 
villes ou des provinces '^ Et c^est parce que les trou 
pés ambulantes entreprennent de les représenter , 
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que l'art dégénère aujourd'huisi sensiblement. Von» 
me direz que vous avez senti VQUS-mêaie cet in^on- 
véniénl, et que vous ave2. composé un, petit «mys- 
tère proportionné a votre petit théâtre. Eh bi^n ! 
examinons votre pièce. Premier et très grand dé-' 
faut : le festin d'Hérode exigeait des ehœur? d*aveur 
gles , de boiteux et de bossus '^ Il y falia^it dussi df 
toute nécesssité un fou *^et petft-être'deujK. Ne cott- 
nàitriezrvou^ dohç'pâsJa poéMquc de notre thA^â*- 
tre , qui veut que le spectateur, succesMveooent 
agité par des passipns. contraires y gémisse, pIe:Mr^^ 
se frappe la poitrine, s'agefiouille , récite ,. cbant^ 
les prières avec, les acteurs; ei^suite se.récr^, se 
lièvre à la gailé et finisse par de^ éclats de rire''^ 
excités, pap dos mots qui pflS^seraient peut^'^^^e.les 
Oreilles dans les sall^ du beau monde « majâ q^ine 
les offensent pas dans je^ satiest«de9 (héâtrea '?. Par 
qui di>nc les faire dire çw\ïBot%^4\A:m n'est parles 
personnages qiui vous man^Uient? ;; : ? .. ji . 

L'anachorètéi , passai^t â^ la icoi^texture 4&'^i^ 
pièce»' en critiqua avec an^^rtMpne dîi^rses parM^gc 
Vous aviez» me dit-^rl^de^si bons niodjèles daQ3^^ 
chefs-d'œuvre de :nos |[raj9d9.;naître£^..Assur49i)ef(|t 
votre évocation «des démons est :blen.lokindfi^flpiÇ7 
1er celle du Mystère de la Nativité : ^ s 

* Diables d'enfer , horribles et coriius , . ' t , , . " 
» Groset menus, aux regards basiliques, ,.. . j 

» Infâmes chiens, qu'êtes-vous devenus*"? • , • 

Voilà, aiouta-t^il, de véritable poésie ! Za(:hai:ie, 
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\ous êtes comme bien des auteurs , vous négligez 
trop votre style. Il releva plusieurs fautes minutieu- 
ses ; et il nie fit plusieurs chicanes grammaticales , 
qui finirent par m'impatienter. Je défendis mes vers: 
Vous êtes bi«*n difficile, lui dis*je, pour un anacho- 
rète qui a renoncé aux sciences, qui est venu au 
spectacle par esprit de mortification : Et vous , me 
répondit-il , vous êtes bien orgueilleux pour un au- 
teur dont la pièce est tombée et qui est venu se nom^ 
mer par humilité. Il me dit alors les injures l«s plus 
offensantes ; je les lui rendis; et nous en serions sans 
doulfe venus aux coups de poing, si, pour faire ces- 
ser le scandale, le directeur ne m'eût, hongre 
mal gré, emmené derrière le théâtre. 

Le lendemain, de grand matin, nous pliâmes 
bagage ; nous eûmes bientôt fait. 

Mous eûmes^ncore plus tôt faitàMontélimar,oû 
nous en vendîmes une assez grande partie ; et en- 
core plus tôt à Vienne , où nous vendîmes le reste. 

Je donne par occasion ce petit avis aux directeurs 
de spectacle : n'aille pas à Vienne, qui n'a pas une 
troupe nombreuse et'des acteurs parfaits. C'est la 
ville où Hérode fit bâtir un palais '% où Pilate, dont 
on montre encore ia maison '°, fut envoyé en exil. 
Hommes. et femmes savetit par cœur les plus beaux 
mystères. Â la première représentation, notre di<» 
recteur vit. bien. en quel pays il était. Vous savez 
qu'au commeqcemiint de la pièce tous les acteurs 
paraissent, sur le théâtre , et que ceux qui n'entrent 
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pas en Bcène restent assis". On reconnut , au pre- 
mier coup d*œil| que notre confrérie n'était pas 
complète; il y a plus^ lés spectateurs, fusques aux 
enfans, soufflaient ceux de nos acteurs à qui la mé- 
moire manquait; d'autres fois ils devançaient ceux 
qui étaient trop lents. Je conseillai à notre gou- 
verneur et maître '* de partir pour Chambéri : Les 
Savoyards, lui disais^je , sont de bonnes gens qui 
se contenteront de nous. Il ne voulut pas y entûo?* 
dré ; il s'obstina à demeures^ dans une ville où tout 
était fort cher, où nous negagnions rien. Mous fûmes 
obligés de tout vendre. Il ne nous restait guère que 
fes plus grossiers instruments delà Passion; ils nous 
suffirent pour nous assommer, un jour que nous 
nous étions pris de dispute sur les défauts de la dé- 
clamation de certains d'entre nous. 

Â la suite de cette petite bataille nous nous dis* 
pers^ines. 

Notre gouverneur et maître trouva une bonne 
place , où il n'avait qu'à dire la messe , à confesser; 
il fut nommé aumônier : quelques autres trouvèrent 
à se placer comme vicaires dans les paroisses des 
environs *'. . 

Quant à moi , j'avais un méchant habit , je.n'a- 
vais aucun moyen d'en acheter un autre. Il com- 
mençait à faire froid , jetn'en allai en Provence. 

Plusieurs de mes camarades prirent le même 
chemin ; car je n'étais pas le seul qui eût un mé-* 
chant habit. A la première couchée, près de la 
' moitié de la troupe se réunit. 
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En bonne règle, nous aurions dû être de cent trente 
à cent quarante personnes '^ Je ne compte que sept 
diables^ six anges, six docteurs de la loi, douze apô- 
tres, six pharisiens, quatre scribes , quatre vierges, 
trois larrons, cinq tyrans, et pour les autres rôles 
à proportion ^^ Mous n'étions guère qu'une tren- 
taine, mais nou3 avions les principaux personnages 

Notre Jésus était un jeune homme de vingt-six 
ans , grand ^ beau , bien fait , d'une physionomie 
céleste; ses moeurs étaient les plus pures, et quant 
à son caractère, jen'en ai jamais connu de plus ai« 
mabie; c'était le seul d'entre nous qui^ à Vienne, 
ne se fût pas battu , et c'était en même temps celui 
qui avait été le plus maltraité , car il avait fait tous 
ses efforts pour nous séparer. 

Judas avait un excellent masque : son teint était 
jaune, sa mine basse; mais tandis que, dans son 
ménage , c'était un vrai lutin continuellement aux 
prises avec sa gouvernante, il restait la plupart 
du temps immobile^ lorsqu'il jouait ses rôles. Di- 
sons en passant qu'il y a beaucoup de Judas dans 
le monde et peu sur le théâtre. 

Les deux neveux de Judas étaient deux petits 
diables et dans la maison et sur le théâtre. 

Lucifer, quoique vieux , était un contre-ténor '* 

admirable. 11 fallait l'entendre, chanter : ' 

• Saulce d*enfer! saulce d*cnfer! 
, « 4QX:Serviteur$ de Lucifer ^. » 

Saint-Pierre, bien que trop petit, trop grêle, trop 
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jeune, avait de Taplornb et de la rondeur dans son 
jeu. Sa voix venait du cœur. Dans ses yeux brillaient 
le dévouement et laniour pour son divin maître. 

On disait que Pilate avait de la noblesse et de la 
majesté dans son port ; on disait que son excellent 
débit tenait à son intelligence , qu'il n'y avait dans 
sa déclamation pas une seule syllabe , pas un geste 
dans son action qui ne fût profondément calculé. 
On disait qu'il faisait frissonner le spectateur, lors- 
qu'il prononçait le jugemeat du rédempteur du 
monde ; et que cependant , malgré lodieux de son 
rôle , la personne du magistrat n'était pas odieuse. 
Où disait enfin que, par son jeu muet, il avait créé 
des scènes entières. Ces éloges étaient sans doute 
exagérés, mais la vérité me force à les rapporter 
et à vous dire que c'était moi qui remplissais ce rôle. 
. Marie et Madeleine étaient deux jeunes garçons *^ 
de dix-sept et de dix-huit ans. Marie, le plus jeune, 
avait de la fraîcheur et beaucoup de délicatesse dans 
ses traits ; Madeleine avait aussi un beau teint, une 
belle figure; mais.malheureuseii^ent la voix de ces 
deux jeunes garçons commençait à muer, et l'on 
voyait leur bouche vermeille s'ombrager sensible- 
ment d'un duvet brun; malheureusement encore 
Madeleine regardait avec émotion les jeunes filles, 
ce qui était un contre-sens, et parfois elle rougis- 
sait, ce qui en était un autre. 

Le grand-prêtre, qui doit toujours avoir une 
grande taille, et qui par conséquent a toujours un 
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grand Tentre, ruine ordinairement ses confrères; 
il mange pour deux et ne parle pas pour un : tel 
était le nôtre. 

Nous n'avions qu'un larron , mais c'était un bon 
larron. 

Vous n'avez jamais vu de troupe sans un peintre : 
eh bien ! la nôtre n'en avait point; mais Judas, qui 
savait un peu de tout , peignait assez bien les grands 
clous et le sang des pieds et des mains \ 

A la porte de la salle des représentations il battait 
le tambour ou faisait le cri d'annonce ^''. Pendant 
les représentations , c'était encore lui qui , après 
avoir fini son rôle^ allait toucher les orgues du Pa- 
radis *\ et pour dire la vérité, il nous était utile de 
plusieurs manières. 

Voilà quels étaient les principaux personnages de 
notre troupe après notre nouvelle réunion. 

Judas fit tout ce qu'il put pour être élu gouver- 
neur et maître ; il n'obtint point cette place; je don- 
nai ma voix à saint Pierre. Saint Pierre et tous les 
autres me donnèrent la leur, je fus élu et salué 
comme chef. 

Aussitôt j'ordonnai que la troupe s'embarquât 
à Romans. On va vite quand on va sur le Rhône. En 
peu de temps nous arrivâmes à Orange, où nous 
nous arrêtâmes : Mes frères, dis-je , nous allons par- 
courir la Provence ; nous chanterons dans les rues 
des grandes villes ; et dans les petites villes ou dans 
les villages, aux fêtes patronales, nous jouerons les 
3. 6 
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tiiyslcre$ de$ |)atr0M ^% ou d'autres saioU ^\ Mous 
pouvons compter d'ailleurs sur la bienveillance des 
seigneurs et des bénéficiers; ils nous prêteront 
leurs tapisseries pour orner notretbéâtre ^^ et leurs 
chapes pour nous habiller^\ Quand nous serons plus 
nombreux, nous irons à Mimes, où une seule repré- 
sentation dans Tamphithéâtrc ^% à un denier par 
place ^ suffira pour nous remettre sur un bon pied. 
Judas me fit mille méchantes objections, qui 
ne laissaient pas dç faire impression sur les autres : 
Non, Juda?^ lui répondis<-je, non, je ne ramène pas 
Tart à la barbarie du dernier siècle; je ne le fais pas 
descendre du point où nos iiuteurs et nos acteurs 
Tout élevé. Je sais aussi bien que vou^ que nos de- 
vanciers étaient la plupart de pauvres pèlerins, qui 
jouaient ou plutôt répétaient sur les tréteaux les 
dialogues qu'ils avaient déclamés ou chantés dans 
les rues ^^ JNous , nous chanterons devant les grandes 
portes des maisons, ou sur les places , des chœurs 
et des mppolpgues détachés dç nos chefs-d'œuvre 
dramatiques ; ensuite nous ne demanderons pas Tau- 
mône , comme vous donnez à l'entendre. Effecti- 
vement, quand, aprè^ avoir ramené tout le monde 
à mon avis , nous exécutâmes mon projet, les deux 
diablotins, neveux de Judas, passaient dans les 
rangs de nos nombreux spectateurs , en disant : 
Donnez quelque chose pour la restauration du 
palais de Caiphe! Comme ils portaient, par mes 
ordres , des jacquettes dont les manches étaient un 



peu déchirées , il arrivait , je f avoue , . qu'on leur 
répondait quelquefois : Tenez , pauvres petits dia- 
bles, pour le palais de Caïphe , ou pour nécessités 
plus pressantes. ". 

• Les Provençaux sont natureUemônt. bons musi^ 
ciens et bona ecmiédiens.. 

. Dam les rues^ le» places j < plusieurs personnes 
se flièlaieht parmi nou»^ etchanlaientavee beaucoup 
de justcsta et ide discernement >, cp renforçaut , tati- 
tolmdft dessus, tantôt nos basMs. Aux répétitions 
dean^pièceSy s'il nous manquait des diables ou des 
at^es^ des prêtres, des ohevaliers^ des rois, des ber- 
^^s ou méme-.de pcioeipaux personnages, nous en 
trou viona ordinairement sous la main« A Brignoles, 
qui -est une petite viUe, Hérodeet Joseph s'abs^- 
tèrent au xBoment delà représentation, je ne me 
souviens plus pour quelle cause. Le public rem- 
plissait la aalle. Je vins annoncer que ces deux ac- 
teurs manquaient . Aussitôt deux honnêtes bourgeois 
descendirentdeslogeset nous offrirent de les rempla- 
cer. Nousacceptâmeé. Ils îouèrentavec uneaisance, 
un ensemble admirables. Nous étions tous frappés 
de la majesté théâtrale d'Hérode et du mordant de 
sa voix. Joseph, aux yeux bleus,aux cheveux blonds, 
chanta un virelais^'' avec une flexibilité et une pu- 
reté qui axoita de longs applaudissemens. 

La mène chose nous arriva à Aix; notre troupe 
ft'étant grossie, ainsi que notre petit trésor, nous 
noua disposâmes à fouèr au cimetière de cette 



ville»»; comme c'était pendant l'Avenl, nouf repré- 
sentâmes les mystères de la Nativité. Le clergé delà 
paroisse vinten procession faire le tour du théâtre", 
ce qui me parut une preuve qu'on était content de 
nous. Peu de temps après cependant un murmure 
sourd se fit entendre. Gabriel, disait-on, élaitunpea 
ventru; il n'avaK pas la démarche leste, aérienne. 
J'étais en peine : vous savez combien «e rôle, estlong 
et difficile; je fis. part de mon embarras aotoiaître 
de l'hôtellerie où nous logions : J'ai votre aflfaieei 
me dit-il. Et le lendemain il nous amena uneicel- 
lent Gabriel, qui «lileva tous les suffrages et & 
doubler notre recette. C'était un jeune chaudron- 
nier" du faubourg, auquel il ne fut jamais pos- 
sible de faire recevoir un denier de rétribution. 

Comment notre art est-il devenu si commun ? 
comment ? certes, rien n'est plus facile à expliquer. 
Aux naissances des dauphins, aux mariages desrois, 
aux entrées des princes, des grands, les principales 
rues se couvrent d'échafauds», sur lesquels on re- 
présente toutes sortes de mystères, d'histoires, d'al- 
légories". A des époques fixes de l'année, les clercs 
des procureurs des diverses cours de justice , se 
réunissent dans chaque ville et représentent d'excel- 
lentes pièces. Peut-être parce que j'ai été du nom- 
bre de ces clercs je me fais illusion , mais je regarde 
la basoche de France cbmme le premier corps d'ac- 
teurs comiques qui exUte. Je me souviens qu'on 
nous portait un grand rouleau «le parchemm sur le- 
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quel étaient peints les divers personnages de la 
pièce que nous devions représenter; chacun signait 
au'-déssous de celui qui lui paraissait le plus con- 
venir à son talent^'; et il n'y avait plus moyen de se 
dédire , quelles que fussent les dépenses d'habits 
ou de festins qui devaient s'ensuivre. Les jeunes 
clercs de la basoche, dont plusieurs sont maîtres es 
arts, ou même bacheliers» s'exercent long-temps et 
se redressent entre eux avec beaucoup de goût et 
une très judicieuse et très sévère critique. Leur 
spectacle , qui est toujours gratuit , est entouré de 
milliers de spectateurs , dont les applaudissemens 
les forment et les encouragent. 

Aux acteurs des mystères , aux clercs de la ba- 
soche, joignez les enfans sans souci'*, les coque- 
luchers, ou cornards de Rouen fS les cornuyaux 
de Douai '\ 

« 

Joignez-y encore les compagnies de l'empereur 
de Galilée '% du roi de l'Epinette '*, du pfincedes 
nouveaux mariés '^^/du prince de l'étrille *% du rec- 
teur des fous*^', de l'abbé de l'Escache**. 

Joignez-y les farceurs ambulans , les farceurs des 
folies moralisées, les farceurs de pure folie, qui 
vont prendre rang à la taille de l'hôtellerie munici- 
pale pour le concours des prix qui ordinairement 
consistent en une fleur d'argent, une tasse d'argent, 
une paire d'oies grasses, une paire de chapons dont- 
la municipalité fait les frais ^\ 

Il ne faut pas non plus oublier les- théâtres des 
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collèges"', et même les processions du duc d'An- 
jou "'. 

Ce sont tout autant d'excellentes troupes de co- 
médie. 

Je crois ne pas en dire assez en assurant qu'il y a 
au moins en France cinq mille personnes jouant sur 
les th(!âtres profanes ''% ou sur les places et les car- 
refours des Tilles, et, au contraire, en dire trop, 
en évaluant tout au plus à cinq cents le nombre 
des acteurs des saints mystères '^. 

La proportion devrait être toute contraire, et die 
le serait , si ces tléroiera spectacles étaient tou)oùrB 
gratuits, comme les premiers; et si, comme les 
premiers, ils étaient établis dans toutes les villes ". 
Il faudrait donc que , pour le bien de l'instruction 
chrétienne , dont le théâtre est une des principales 
sources, il y eût près de chaque chapitre épiscopal 
une troupe de confrères, et qu'on affectât aux frais 
de leur ëutretien le revenu d'uoeoutkux prébendes 
qui porteraient le nom de prébendes théâtrales , ou 
prébendes préceptwriales*'} car elles auraient les 
unes et les autres, fardes moyens différents, le 
même but; ou qu'on permit aux testateurs de fon- 
der, au lieu de messes anniversaires, des spectacle» 
imniversaires. 

11 faudrait aussi que les arrêts du Pariement, qui 
ont si long-temps suspendu le» représentations de 
la basoche ^°, fussent prorogés encore quelques an- 
nées. Mais le roi actiid n'y donnerait peat-étre pas 



XV SIÈCLR. 8^ 

voloiiliers les mains , car il proCége siiigulièremenl 
les clercs de la basqche y dont le trésor royal paie 
ordinairenfent les frais des représentations'". Il pré-* 
tend que ces jeunes gens lui apprennent dans leurs 
comédies les malversations et les désordres des gens 
en place \ Notre roi , dans de bonnes vues, aime 
les coniédies satiriques. 

En Provence elles le sont trop; et là^ malheu- 
reusement y les pièces licencieuses de la basoche ^^ 
plaisent tant à la malignité du peuple qu'elles y fi- 
rent enfin déserter les nôtres. Cetle fois-ci, sans 
nous baltre , nous nous séparâmes. 

Je rétrogradai vers Paris. Depuis que j'avais été 
directeur dSe spectacle, j'avais plus particulièrement 
étudié mon art ; aussi mon impatience do voir ces 
acteurs j si célèbi^es dans nos provinces, s'accrois* 
sait-elle dô plus en plus. Sur la fin il me semblait 
que la capilale de la France était plus loin pour moi 
qtte pour les antres : il faut dire au^i que je voya« 
geate à pk$d| et que jo commençais d'ailleurs à être' 
fjHJgué. 

Oe fut pendant ce voyage que je rencontrai le 
grand'*-archidiacre de cette ville. 

J'étai« assis au pied d'uil arbre , dans les belles 
allées d'ormes et de cerisiers qui bordent les ave- 
nues de Mcmtereau ; et pour me préparer à mieux 
dîner ) ou plutôt , je vous l'avoue , pour épargner 
un peu tnén argent, qui tirait vers sa fin , je dé<* 
jettuais miat tern féoitotif , qwe je chantais d'assez 
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bon cœur, lorsqu'un voyageur, accompagné de 
deux valets , s'arrêta devant moi. Je prenais plaisir 
à contempler la figure spirituelle et attentive du 
maître, entre les deux figures inanimées et insen- 
sibles des deux valets. Quand j'eus fini, il continua 
sa route en me disant : Silent menestrelliT^ : Vadit ^^ 
Ce sont des rubriques des pièces de théâtre à Tu- 
sage des acteurs. La première veut dire : en cet en« 
droit les musiciens se taisent ; la seconde : en cet 
endroit l'acteur s'en va. Le soir , à Melun , en en- 
trant à l'auberge de la petite place , je reconnus les 
deux valets et un moment après je vis 1<3 maître. 
Notre connaissance était faite d'avance : Vous voya- 
gez , je le vois , me dit-il , je voyage aussi^ vous êtes 
musicien , je le suis aussi ; et , je n'en doute pas , 
vous êtes confrère de la Passion, je le suis aussi ; 
ensuite il ajouta qu'il était archidiacre : Messire , 
lui répondis-je , je voudrais bien dire : je le suis 
aussi. Nous sou pâmes ensemble, et, on le devine aisé- 
ment , ce ne fut pas sans chanter. Il me dit que le 
goût du théâtre lui était venu , lorsque étant cha- 
noine à (Réveil avait, suivant le droit que lui don- 
nait la bulle du pape, représenté avec un curé de la 
ville et un curé forain le mystère des trois rois ^^ 
Nous veillâmes assez avant dans la nuit. Le lende- 
main au matin il fit descendre de sur sa mule un 
des valets ; il me fit monter â sa place. Nous allions 
côte à côte , nous nous mtmes â déclamer. Je dé- 
clamai avec tant de feu que , dans une imprécation 
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contre les juifs, ma inule s'épouvaota, prit le mors 
aux dents , et manqua de me jeter dans une mare. 
On vint à mon secours « et j'en fus quitte pour une 
peur telle que je n'eus guère envie de reprendre la 
suite de mon rôle. 

Mous parlâmes de réforme théâtrale. Messire l'ar- 
chidiacre, grand amateur de l'antiquitéi grand Grec, 
aurait voulu que les acteurs observassent l'unité 
d'action, de temps et de lieu. Les mystères en deux, 
trois, quatre, cinq journées, qui sont représentés 
en deux, trois, quatre, cinq jours, qui embrassent, 
comme celui de la destruction de Troie , un espace 
de dix ans, lui paraissaient d'une contexture irrégu- 
lière : Messire , lui dis-je , nous sommes plus âgés 
que les Grecs, notre logique dramatique est toute 
différente , nos pièces sont des histoires , elles en 
portent souvent le titre '^ Vous ne trouverez pas un 
de nos auteurs , ni de nos acteurs de votre opi- 
nion. Il s'échauffait , je commençais à m'échauffer 
aussi; maiscraignantquema mule ne s'épouvantât 
encore, je me tus. Toutefois^ je l'avoue, je suis 
naturellement ergoteur , et quand je crois avoir rai- 
son , pour que je cède , il me faut être monté sur 
une mule ombrageuse. 

Enfin nous arrivâmes à Paris ; enfin nous vîmes 
ces fameux acteurs du théâtre de la Trinité 7«. 

Là^ je me convainquis des avantages qu'offre pour 
les progrès de l'art , un grand couvent d'aeteurs 
comme celui de ce théâtre '^ 
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Vous savez que, vers le commencement du siè- 
cle, des particuliers , associés sous le nom de Coa- 
frèfes de la Passion, furent, par lettres-patentes de 
i^os', autorisés à transférer leur théâtre de Saint- 
Maur à Paris. Quelque temps après , Ils louèrent 
l'hôpital de la Trinité , et leurs successeurs y sont 
encore. Ne croyez pas que cette confrérie ait aucun 
rapport , aucun lien avec les confréries ambulantes 
qui représentent les mystères dans les provinces. 
Je n'avais pas plus de droit que tout autre d'aller 
jouer Sur ee théâtre; ']e l'aurais eu , que je ne me 
serais pas senti le courage de jouer à côté du fa- 
meux Gringore '*. Cet acteur est vraiment digne de 
sa réputation : je le lui dis, et il me tardait de me 
donner le plaisir de le lui dire. 

A Paris il y a plusieurs théâtres; je fus tolr aussi 
celui de Pontalais ". On y donna nne solie , une 
moralité et une farce. 

M moralité était celledu bien advisé, que le franc 
litre conduit à la raison, la raison à la bonne foi, 
Ironne foi à la pénitence, la pénitence à la bonne 
. Tandis que le mal advbé conduit à un vice par 
autre, tombe enfin entre les mains de maie fin ". 
'us très content, si content que j'avais de la peine 
ontenii- mes éloges dans les hacoe» ordinaires. 
Lir justifier monenthousiasme , je vous dir&i que 
public demanda plusieurs foia, i grands cris, la 
ft ! la Moi-t"! Ensuite il appela de même la Ld- 
ro ! la huxure " ! C'étaient dm acteurs du ph» 



XV SIÈCLE. 91 

grand mérite. Messire l'archidiacre n'était pas moins 
satisfait que moi ; il trouvait seulement à dire au 
costume nu que portaient la Chasteté, la Pudeur 
et les autres vertus". Messire l'archidiacre avait rai- 
son, et, pour en convenir, je n'avais pas besoin 
d'être monté sur une mule ombrageuse. 

On donna la sotie du monde et de l'abus. Les 
cinq sots, figurant les cinq principaux états, jouè- 
rent avec beaucoup d'esprit. 11 faut rendre cette 
justice à messire l'archidiacre, qu*il applaudit fran* 
chement au sot dissolu représentant le clergé, bien 
que les abus qui se sont glissés dans cet état soient 
naîvetnent retracés dans ce rôle '\ 

Le triomphe de Pontalais et de sa troupe fut dans 
la farce de Pathelin *^ ; depuis le commencement 
jusqu'à la fin de cette pièce ^ on ne fit que rire, 
qu'applaudir Pontalais ; en sortant tout le monde 
criait : Bel Bé ! 

Messirel'archidîacrene voulut pas aller voir la ba- 
soche ; elle jouait alors sur son grand théâtre de mar- 
brenoîr''. J'y allai. Autant la ville de Paris l'emporte 
sur les autres villes, autant sa basoche l'emporte sur 
les autres basoches. Ce spectacle est admirable par 
rapport à l'art: par rapport aux mœurs, il est souvent 
condamnable. Lesjeunesauteursetlesieunesacteurs 
portent sur la scène des évènemens domestiques"', et 
ils viennent représenter devant le public les aventu- 
res les plus scandaleuses, qui sont quelquefois celles 
de leurs amis, quelquefois même les leurs. 
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Souvent aussi de pareilles comédies sont repré- 
sentées par les grands écoliers des collèges. Mais 
comme la police de l'université est fort sévère, il 
arriva dans ce temps que le lendemain d'une so- 
lennelle représentation , les acteurs eurent tous le 
fouet de la main de leurs r^ens, supra dorsumnudum, 
puhante campanû , aux termes du règlement ^*'. 

Cependant , les devoirs de messire l'archidiacre 
le rappelaient à Troyes. Je lui témoignai les plus 
vifs regrets de me séparer de lui : Qui vous y force ? 
me dit-il , venez avec moi» vous aurez la direction 
des mystères, à nos quatre grandes foires s*. Je sui- 
vis à Troyes mon protecteur ; et, outre cette direc- 
tion de mystères, j'obtins encore la place de maître 
de musique du séminaire ; et bientôt après , sans 
la moindre sollicitation , je fus nommé chantre de 
trois confréries. Je le dis ici, dans l'effusiou de mon 
cœur , j'ai été comblé de bontés , on m'a accordé 
trop de confiance , on m'a fait trop d'honneur ; en 
sorte que, si jamais je quitte cetjfce ville, envers la- 
quelle je dois être si reconnaissant , ce sera parce 
que , malgré moi , on aura voulu me , rendre trop 
heureux dans l'état le plus malheureux. 
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Cb soir, ràfflpienee des gens de tous les étaty était 
extraordinaire. Oa attendait lo financier ; on était 
impatient de voir comment il prouverait qu*il étalC 
k plus malheureux. Enfin il a paru, et teiiant dans 
ses mains son escarcelle qu'il ne cessait d'aplatir, 
il fd dit : Tout le nioqde est persuadé que les grands, 
qui font fouetter , essoriller , pendre , ne sont }a«> 
miiiSijdea voli^jars » et que l^argenlienB ,i les chan- 
geurs, les p^iicêptfturir, les cottectbars!, les recè* 
lueurs, les génératit^» Ifis élua, .anfipitolis'. ceux q'tû 
pterçoitent ou régissent les impôts^ atel: iaokis déi* 
lièats, moins honnêtes, moins sévère que les boia- 
mesa des. autres états. La' vérité jest ; toutefois , que 
dans les autres état& il y a beaucoup d'acccués et 
beaucoup-de eondamnés, tandaqueidans celui.de 
financier , s'il y a aussi beaucoup d'accusés , il y a 
peu de condamnés; et encore parmi fes condamnés 
tous ne sont pas coupables.; Les voûtes de l'église 
des Célestins de Marcoussi - retentissent jour e||: . 
nuit des lonanj^s ohantées eh l'honneur du mal^ 
heureux trésorier Montagu » , que ses ennemis fi- 
rent décapiter aux: halks ^ Il ne lui servit rien d'être 
innocent, même d'être noble. Même d'être clerc ^ 
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Et ce pauvre Jacques Cœur, argentier du roi^ aux 
héritiers duquel on vient de restituer ses biens ^ , 
ne l'avons-nous pas vu en robe noire « à genoux , 
une torche à la main ^, demander pardon à Dieu, 
au roi et à la justice? Qu'avait-il fait? Parce qu'il 
était riche , il fut condamné. Cependant il est cer- 
f am quesesrichesses, toutimmenses qu'ellesétaient, 
m'avaient pas ététiréeàdes coffres de l'Etat, mais 
«lu'elLesvenaient de soki commerce ', et peut-être en 
partie de la science <le son* chapelain , qui avait 
trouvé le secret de faire jde Tor, ainsi que bien des 
gens plus fins et mneux instmiti que les autres 
l'qnt sautcnudans le temps ». 

Mai8dn.France,.îaniafs on ne seguéi^ira de lawa- 
frie de sef plaindre des finanoier»r Si ies^ favoris dilâ^ 
j^deiilîle Uiésar^ilcB^fiDâuiciers Is'il survient des gu^D- 
«ciSydaé désâstoc^,Ie8;finaii€iersi s'iln'ya point d'ar- 
gent^ les fipanoiers! sitlaréeoileest inauvaise, les 
fioancki^&l les ihianciers ! toujours les finaociersi 
' ^ Une haine universelle nous poursuit, et j'ftn ai 
fëssenti particulièretnekit les f atteintes à l'époque 
de mon mariage. 

Je ne sais sije suis dans l'erreur,- et s'il nie faudra 
«ncorè pour* cela entrer aussi ,en contestation ; okais 
|e coois que lorsqu'on prend uûë femme, il faut la 
{irendre à son gré» J'ai toujours aimé les personnes 
grasses, blanches et . douces ; telle était la petite 
Mellon. } allât en faire la demande.à s^ri pèi» : Mo» 
ami, me répondit- il ^ vous êtes financier j vous ne 



pouvez être mon gondre. — ^ £h ! pourquoi donc , 
quel uml vous oqt doue fait les liuanciers ? — > Dans 
laufit I0S temps i)s doua ont foulés, pressurés sous le 
poids d(?s impiOl;s, pour faire sortir du fofidde nos 
pochas jusqu'au dernier éou. ^^ Dites-Ie, matire 
Mellon , vous êtes ooniuie bien d'autres , voua ne 
voulez pas d'impôts. — Dm moins ^ jo n'en veux que 
de justes; et certes ils ne le sont pas lorsque la levée 
en est faite sans auouu droit. En même temps il se 
met à déclamer, 4 orier jusqu'à c« que l'haleine lui 
manque. Suivait lui, il n'y avait que les trois étals 
assemblés quieuss^t;le droit diétablir des îoipota; 
Ouï, autrefois, lui rôpondis«^)e t et je lui cUai les 
nouvelles ordonnaoees où. leB . impôts étaient éta- 
blis par la pleinie puissance royale '^ Il oaeditiqne 
c'était contre les mayinies fondamentales' du 
royaume t nous devons, a}outa-»t-*il^ être gouvek*iiés 
d'après ces maximes , qui veulent aussi que le i)ôi 
ctâa mi^ison , c est-à*dire sa cour^ ne vivent que du 
domaine *'. L'argent de la nation ne doit payer que 
les dépepsea nationales , l'armée . de terre.) l'armée 
de mer, la justice, la police; c'est tout. Je voulais 
p^l^r, il me feruviit la bouche : Qu'est devenu , 
disait^il, le tenxps où Charles YIl, roi.de France, et 
HeuriV> rqi 4' Aogkterre , qui voulait être ausslroi 
4e fronce» luKaifittt h qui lèvteraitle iuoins d'tm^ 
pots, cbacup, daus 1^ pirtie ida:la Franœ qiii'U ocou'- 
p^U" ? Mellon ^vait élii^H^ ét,aJU (le Timrs: de ^48^ ; 
il avait f^s^jsléà toujtes Jes^^séanOe», il avait entendu 
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Jehan de Rely , Jehan Masselin , Philippe Pot "• Ne 
me parlez pas des gens qui ont été au états-géné- 
raux ; c'est un des grands malheurs des financiers 
que d'être obligés de disputer avec ces gens-là, 
surtout quand ils sont avocats ; et Mellon était un 
des meilleurs , en d'autres mots, un des plus obs- 
tinés avocats du bailliage. 

Un four il disputa avec un de ses confrères sur les 
lois : là il était possible qu'il raisonnât bien, mais 
il disputa si long-temps et si fort qu'il gagna une 
péripneumonie. Il voulut disputer contre le méde- 
cin, mais le médecin vous le fit si bien purger, si 
bien saigner, qu'il vous le fit taire pour toujours. 
"■ La tutelle de Sa fille fut déférée à son frère. J'al- 
lai lui faire ma visite : Vous venez, me dit-il aus- 
sitôt qu^il me vit entrer , me demander ma nièce ; 
ah ! )e ne sub pas prêt à vous l'accorder , c^r vous 
êtes un des agens de la levée des impôts, dont, 
suivant moi, la nature est vicieuse, et la répartition 
injuste; toutefois, ajouta-t-il , asseyez- vous , et 
voyons un peu ; je ne demande pas mieux que d'a- 
voir tort; car je ne me crois pas obligé d'hériter 
des sentimens de feu mon frère ; moi je vous aime, 
et je vous dirai que ma nièce ne vous hait pas. 

Je m'assis, et lui parlai ainsi: Vous saurez d'abord, 
si vous ne le savez^, que les finances sont divisées 
€n finances ordinaires et en finances extraordinaires. 

Les finances ordinaires sont les revenus des biens- 
fonds , des biens féodaux et de certains droits ou 
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subsides incorporés au domaine, comme les épaves, 
les confiscations , le monnayage '^, enfin les revenus 
immuables de la couronne : les finances ordinaires 
ne peuvent être un objet de discussion. 

Les finances extraordinaires ou impôts non in- 
corporés consistent en subsides territoriaux, en 
tailles, en subsides non territoriaux, en subsides 
sur le sel ou gabelles, en subsides sur les boissons 
et sur un petit nombre de marchandises, en aides'^ 
C'est sans doute sur les finances extraordinaires 
quevous entendez établir la discussion. Examinons, 
examinons tant qu'il vous plaira : înaiSi si vous le 
voulez , je vais vous mettre à même de bien voir , 
de bien examiner. 

Je vais vous amener au conseil du roi, qui setient, 
non comme autrefois au grenier ad Galatas^^^ mais 
bien dans une des belles salles peintes et dorées du 
château de Blois ou d'Amboise ; j'y ai été; écoutez- 
moi et ce sera aussi tout comme si vous y aviez été. 

Le roi veut imposer quatre, cinq millions, car 
même en tenant compte de la hausse du marc d'ar- 
gent qui est à douze livres '% il a maintenant trois 
fois autant de revenu que vers le milieu du dernier 
siècle'% où le marc d'argent était à six livres'% et où 
toutes les recettes ne s'élevaient qu'à sept cent mille 
livres'"''. Il met en délibération^quelle sera la quotité 
des subsides territoriaux , c'est-à-dire des tailles ; 
quelle sera la quotité des subsides non territoriaux, 
c'est-à-dire des gabelles et des aides. Un conseil du 
5. 7 
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XIY' siècle dirait ; le tiers en impôts territorial! x^ les 
deux tiers en impôts non territoriaux". Un conseil 
du XV'siècle, cjui ne Ycut plus tourmenter la vie du 
peuple par une coutinuelle perception d'innombra- 
bles aides variées, suivant la meurtrière ou sotie 
science de ces temps-U, dira : deux tier^ien impôts 
territoriaux et un tiers en impôts non territoriaux"; 
;t le roi, qui est un roi du XY* siècle, ordonnera de sa 
puissance aujourd'hui vraiment pleine, de sonauto* 
rite aujourd'hui vraimeut royale, qu'il en soit aiosi. 
Trois, quatre millions de tailles ''vont doue être 
imposées, et ce n'est pas trop i car si les tailles sous 
Charles VII qui lésa rendues permanentes'^ étaieut 
suffisantes à dix-huit cent mille livre&'^on aétéfgrcé 
de les porter squs I^oui^ XI et sous Charles YIII , à 
plus de cinq miUions'\ Il s'agit maintenant do faire 
la répartition , non d'après l'ancienne division ecr 
clésiastique par diocèses '% mais d'après la nouvelle 
division financière par élections '^ Les conseillers 
généraux des finances, qui ont alors l'honoeur 
d'approcher le plus près la personne du roi, ont 
déployé devant eux les papiers des feux qui contiens 
neut les derniers dénombremens des feux de tout le 
royaume , d'après la déclaration des commissaire» 
enquêteurs de chaque paroisse '^ C'est sur cette 
belle et sûre base qu'ils font hardiment la réparti* 
tion ; le roi Tadopte , ou il la corrige s'il en sait 
plus qu'eux, et il signe ^ pour chaque élection, 
l'ordonnance de la taille qu'elle doit pour payer''' : 
le conseil se sépare. 
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La taille départie â chaque électioD est aussitôt 

répwtie entre les paroisses par les élus'\ et la taille 

départieâ chaque paroisse est aussitôt répartie entre 

les habitans par les collecteurs, les asséeurs , les tail- 

leurs^' ou commissaires aux tailles , sur un papier. 

d'assiette que souvent deux notaires signent", que 

les élus vérifient, arrêtent'V Aussitôt le rôle, qui 

ordinairement est écrit sur un long ruban de par- 
chemin '^ est rendu exécutoire, et le mouvement de 

la levée de l'impôt commence. 

Mattre Mellon, ajoutai^e alors, mettez-vous 
maintenant en colère pour deux , pour vous et 
pour feu votre trèrm l criez comme lui , à ne vouloir 
rien entendre sur les privilèges ! mais ensuiteicher- 
chons de sang-froid , vous et moi i les abus , et, si 
nous en trouvons , soyez sûr que je crierai (dus fort 
que vous et même plus fort que feu votre frère, 
s'il est possible. 

Me vous interrompez pas, me dit Mellon , conti- 
nuez. Je continuai x On se fâche , dis*je , contre les 
privilèges ; mais n'en faut-il pas dans un état po- 
licé ; et l'égalité ne rappelle- t-elle pas l'enfance des 
sociétés ? Un cultivateur, un artisan , un marchand, 
UD bourgeois, s'ik ont vraiment l'eaprit de leur état, 
consentiraient^ils k ne pas payer la taille? car s*il 
fmdt que quelqu'un la paie, qui voulez-vous qui la 
paie P 

ËstHse les clercs? ah! les clercs! ont-ils^imaispayé 
la taille'^? et s'ils voulaient la payer, le souffririez- 

87034R 
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vous? oh ^ non, vous ne le souffririez pas. Et lès no- 
bles '% souffririez-vous qu'ils la payassent ? et les 
gens de guerre 3» ? le souffririez- vous ? et les com - 
mensaux de la maison du roi ^^ , des gens qui ont 
louche à cour, le souffririez-vous ? je vous le de- 
mande : non , vous ne le souffririez pas ; et je réponds 
pour vous, non. Et les commensaux du comte de 
Nevers *°, des gens qui ont aussi bouche à cour? par 
là même raison^ vous ne le souffririez pas davantage; 
et je réponds encore pour vous , non ; et les éco- 
liers et les maîtres des petites écoles? et les écoliers 
et les maîtres des grandes écoles, des universités *' , 
des gens qui parlent latin et même grec, souffririez- 
vous qu'ils la payassent? vous répondez, ou jeréponds 
encore pour vous, non. Cependant les voilà tous les 
exempts ou peu s'en faut, si vous y joignez les par- 
lemens, les hautes cours, les officiers des finan- 
ces ^^: eh ! qui voudrait les imposer? Ainsi gardons- 
nous de croire qu'on accorde les exemptions trop 
facilement : on n'a exempté de tailles Jéhaonc 
Laine , dite Hachette , qui a si héroïquement dé- 
fendu Beauvaîs , que sa vie durant ^\ 

Quant aux exemptions des biens, je le demande, 
il y aurait des hommes nobles et il n'y aurait pas de 
biens nobles ^^?et il n'y aurait pas de forêts nobles ? 
Charles Y III n'aurait pu affranchir de tailles les forêts 
guerrières de laChambonie,qui produisent ces beaux 
grands bâtons de lance , que les habitans des lieux 
lui offrirent à son passage **; il n'y aurait pas de mou<. 



\Y* SIÈCLE. 101 

lins nobles; Charles le victorieux* n'aurait pu dire 
au meunier de Yerneuii : Pierre, tu as chassé de la 
ville les Anglais , je t'anoblis toi et ton moulin ^^ ? 
il n'y aurait pas de champs, de prés, de vignes no- 
bles lorsque le maître du pays les a possédés ^^ ? Le 
champ, le pré, la vigne, qui a appartenu au duc dé 
Bourgogne , pourrait-il donc être mis à la taille 
comme le champ, le pré, la vigne, qui a appartenu 
à Colas? Il n'y aurait pas d'iles, que dis-)e, toutes 
les îles ne seraient pas nobles ? les îles, ces vedettes de 
la terre ferme, pourraient-elles payer la taOle ^^? Il 
n'y aurait pas de villes nobles, lorsqu'elles seraient 
grandes et illustrés? la capitale de la France, Paris ^^, 
pourrait-elle donc payer la taille comme Corbeil ? 
et la capitale de la Champagne, Troyes '*", pourrait- 
elle donc aussi la payer comme Yitry? Enfin les villes 
de franchise , les villes qui portent en leur devise la 
noble F couronnée ^' pourraientrelles aussi payer 
la taille comme celles qui n'ont ni devise, ni F, ni 
couronne, ni rien? 

Mellon m'écoutait avec plaisir; je le gagnais par 
mes raisons ; je m'en apercevais , je parlai avec plus 
de confiance , et je parlai bien mieux. 

Des subsides territoriaux , je passai aux subsides 
non territoriaux : Si dans ce monde, continuai- je , 
nous devons ftimer quelque chose , c'est à mon 
avis les gabeUes ; il semble que Dieu ait , pour 
ainsi dire , créé le sel moins pour l'assaisonnement 
de notre nourriture , que pour nous donner une 
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matière émtiiemaieiit imposable i vous paierex ^ 
dit le prince, tant par mesure de sel^ indépendam* 
ment du prix marchand : ainsi le riche, qui a beau- 
coup de bestiaux, beaucoup de gens, qui con- 
somme beaucoup , paiera beaucoup, et le pauvre 
qui n'a pas de domestiques , qui n'a pas ou qui n'a 
que peu de bestiaux, qulcmisomme peu, paiera 
peu. Et remarquez les sages dispositions de la loi : 
personne en France ne peut manger de sel qui ne 
sorte des greniers publics, et tout le monde peut y 
en porter ; en sorte que par la grande concurr^ice 
des vendeurs , le prix marchand tombe à un tel ra- 
bais , que Ton ne paie guère que la taxe du prince '*• 

Mais , dire^vous , cette perception sur le sel ne 
s'étend que sur Tancienne France} ouï, sanadoute^ 
car lorsque la nouvelle , je veux dire lorsque la 
Bourgogne, la Bretagne et d'autres provinces ont 
voulu se réunir à nous , on ne lea a pas plus eh^ 
canées sur le sef que sur les aides '^^ 

Je fis alors passer, pour ainsi dire , soua les yeux 
de l'oncle de la petite Melion les difiérentes chartes 
et immuniléa des subsides non territoriaux ^S je 
lui donnai la preuve qu'elles étaient aussi bien (on- 
dées que celles des subside» territoriaux» Je lui 
prouvai que les exemptions des aides étaient plus 
rares que celles des tailles, puisque souvent les n»^ 
blés les payaient ^^ et que les exemptions des ga« 
belles étaient encore phia rares , puisque non*seit- 
kment les nobles, mais, les clercs mêmes payaient le 
sel au prix commun ^\ 
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11 tardait à Toiiole de la petite Mellon de parler , 
non pour combattre encore mon opinion, mais pour 
raedire qu'il la trouvait en tout point fondée et qu'il 
radopCâit. La petite Mellon était présente : Et vouà, 
ma nièce , lui dit son oncle, depuis Tâge de onïe 
dus TOUS êtes fiilé de confesiiion , tons êtes inscrite 
aux rôles des subsides ^^ qu'en pensez-Vous!^ Mou- 
cher oncle, lui répond it-étle, en style de demoiselle 
et en me regardent avec bienveillance : Je pense 
que la France est imposée comme il convient , et 
que chacun ne paie que ce qu'il doit : C'est-à-dire, 
reprit son oncle, que les impôts sont justes et qblls 
«ont justement répartis, ou ce qui est encore plus 
clair, que le plus jeune des élus vous convient : 
£fa bien ! ajonta^t^il, en prenant ta main de sa nièce 
et en me la présentant : Voici les étrenues que \t 
^ous promets pour le premier de Tan , pour la Ti- 
phaine ^* au plufs tard. 

J'allais être heureuse, je croyais du moins que 
fallais Tétre : mais, ô malheur ded élus ! 6 malheur 
des financier»! la veille du (premier de TaU, ronde 
de la peCke Mellon avait fait , côtnme tous les dé- 
biteurs qui ne peuvent payer, il s'était croisé contre 
les inâdètes ^ et atetH été dans un port de la Pro- 
vence attendre tm un arrangement avec ses créan- 
caers, ou un bon vent pour s'embarquer et aller 
reisirerMr Tempim ottoman. 

Uâ autre oncle de la petite Mellon devint son tu- 
teur. J'ètlài auêMôt le voir r it Hié Et fong-temp^ 



io4 XV SIÈCLE. 

attendre dans une seM§ basse et froide. Il parut en* 
fin : Mon frère tous a promis notre nièce , me ditH 
il , mais il n'a jamais tenu aucune de ses promesses. 
Quant à moi , vous pouvez être sûr que je yous tien- 
drai les miennes; je vous promets que jamais finan- 
cier, quel qu'il soit, ne sera mon neveu, K 'ayant 
alors plus d'espoir, je lui parlai sans ménagement : 
Vous ne me surprenez pas, lui dis- je, vous êtes de 
cette ridicule vieille bourgeoisie, plus difficile sur 
les alliances que Içs Rohan et les Montmorency ; 
toutefois il n'est pas de financier qui à cet égard 
ne vous fît honneur. 

y ou s qui nous méprisez tant, continuai- je, sachez 
que dans les finances ordinaires , l'administration 
du domaine, les receveurs^ les gardes-magasin, les 
grçnetiers ^' sont fort puissans, que les receveurs 
des bailliages et des sénéchaussées ^^ le «ont encore 
davantage; et que si je monte jusqu'aux trésoriers , 
c'est là surtout que je trouve la puissance : ne les 
aveatrvous donc pas vus, lorsque dans leurs chevau- 
chées sur les terres du roi, au milieu d'un nom- 
breux cortège de sergens, de gardes, de forestiers, 
de châtelains, de régisseurs, de maîtres d'œuvres ^% 
ils disent : Âbattez-moi cette grande tourl bâtissez- 
moi â la place un boulevard , une forteresse ! Ce 
grand château, démolissez-le, rebâtissez-le plus 
haut , qu'il domine toute la province! Agrandissez- 
moi ce grand étang! coupez-moi cette forêt qui 
borde la rivière! mettçz-moi tout ce pays delà- 
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bour en pays de chasse, tout ce pays de chasse 
en pays de labour ^M Ces adniinistratcuFS souve-* 
rains du domaine sont surtout puissans , quand au 
commencement de chaque règne le roi vient de 
jurer à réglisede Reims de faire réunir de nouveau 
au domaine toutes les parties qui en ont été alié* 
nées ^^ ; quand il ordonne aux trésoriers de les re* 
prendre» de les remettre sous sa main, n'importe 
qui les possède ^^ Alors vous verriez les barons , 
les comtes qui jouissent de baronies , de conîtés 
domaniales, s'incliner, s'humilier devant ces hauts 
trésoriers de France de qui dépend leur rang et 
leur fortune : Mellon ! Mellon ! alors vous ne dé» 
daigneriez pas Talliance des financiers. Mellon , ce 
serait bien votre faute si vous n'avez entendu par- 
ler du changeur ou receveur général qui , dans ses 
grands coffres grillés de fer, devrait recevoir tous les 
ans un million de revenus ^7, si le patrimoine royal 
n'avait été morcelé, dilapidé, souvent pour les 
besoins de l'état, plussouTent pour ceux des cour- 
tisans. 

Les financiers, pourstiivis-je , sont encore bien 
plus honorables dans les .finances extraordinaires , 
les tailles , Jes gabelles , les aides. Je ne parle pas 
des percepteurs, des fermiers; ce ne sont que des 
financiers temporaires : je parle des receveurs des 
tailles *% des receveurs des gabelles *'*, des rece- 
veurs des aides '*", des clavaires ^* , des gens qui 
tiennent bien sous clé, qui serrent bien l'argent 
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du public^ je parie des contrôleurs proviociaux 7% 
des contrôleurs généraux ^\ Je parle des receteurs 
généraux ^^ des quatre généralités '% qui remuent 
les gros sacs d'argent comme les maçons remuent 
les pierres; je parle surtout de ce receveur général 
des finances de la Fmnce '^ dont tout le monde 
parle : il tient continuellement ses mains dans ce 
fleuve d'or qui n'est proiluit que par trois on quatre 
impôts '% qui n'a que trois ou quatre sources t et 
qui a mille embouchures , qui arrose, qui fififie 
toutes les parties de Tordre social. 

Ah i lui dis-)e aussi , ne croyez pas que je toUs 
tienne quitte de cette laborieuse nîagistratuns des 
finances, qui est en môme temps la volonté, la 
fustice, le bras du roi. 

Mellon, nous avons dans notre juridiction qua« 
rante^ cinquante mille percepteurs '% quatre^vingt 
et peut'-^tre œnt mille financiers '^ 

Mellon, ceux qui ont assisté i nos audiences 
ne nous refusent pas leur odèoé. Vous nous verriet 
dans notre salle, assis sur une haute estrade, ayant 
à nos pieds le derc du greffe « )Uger toute sorte 
de procès rdatifs aux finances ^* Me dirsa«-t«iis 
que nous ne somm^ que trois? tant mieux t plus 
petit est le nombre des jugea, plus grande est leur 
puissance» Me direz^^ous aussi que le ressort des 
élections ne doit être que do trois lieuea dé rayon , 
afin que le justiciable paisse venir et s'en retourner 
le même jour *' ? j'en conviens, mais la vérité est 
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qu'il y a dea ressorts bien plus étendus. Vous me 
direz peut-être encore que les cours des élus ne 
sont que des cours inférieures^ dont les appels sont 
portés aux cours des aides de la langue d'oyl ou de 
la langue d'oc ** ; soit : toutefois , dans plusieurs 
cas» nos jugemens sont provisoirement exécutés *'• 

Descendus de notre siège, comme juges, nous al* 
Ions encore siéger comme administrateurs; c'est 
nous qui contrôlons les registres des reoQveurs ** ; 
c'est nous qui adjugeons les fermes des subsides : 
à chaque adjudication nous avons douze denieffs 
pour notre via "» 

Dans la belle saison nous montons à cheval; nous 
parcourons les èampagnes au moment de la récolte; 
nous voyons quels sont lies pays qui n'ont pas souf* 
fert des orages , dest grêles^ des débordements. Au 
milieu des populations qui font valoir leurs pertes, 
leurs dommages^ au milieu des populations envi* 
sonnantes qui les reconnaissent ou qui les contes- 
tent , nous prononçons les décharges , les modéra- 
tions, en même temps que les réinipositions sur les 
communes des environs ^\ Combien de fois encore 
n'eatendriez* vous inas des villages, des bouiigs entiers 
qui viennent nous entourer, qui nous poursuivent, 
qui nous crient : Messires les élus , nous payons 
trop » beaucoup ttop^^ ôtez-nous quelques feux '% 
ayez pitié de nousl Je pense qu'alors vous ne vous 
trouveriez pas très honteux de vous diremon oncle; 
surtout lovsque noua présidons la comnussion con- 
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voquée pour la réparation ou rectification du nom- 
bre des feux, lorsque se trouvent alors assis au- 
dessous de nous le curé , le procureur du roi , les 
trois premiers notables de la paroisse , qui compo- 
sent cette commission; lorsque nous demandons au 
curé wj^ livres des paroissiens ^ pour les conférer 
avec les livres de tailles ^^; lorsque^ sur le rapport 
du notaire secrétaire de la commission ^ que nous 
avons envoyé de porte en porte s'enquérir du nom 
de ceux qui possèdent une fortune de dix livres , 
de ceux qui en possèdent une au-dessus , de ceux 
qui n'en possèdent qu'une au-dessous , nous sta- 
tuons avec les commissaires sur la rectification, et 
que nous faisons insérer notre ordonnance dans les 
livres déposés aux archives royales du bailliage, qui 
sont comme les perpétuelles matrices des rôles *^. 
Je ne vous cacherai cependant pas que notre opé- 
ration doit être homologuée par des lettres du roi^°, 
mais le foi ne les refuse jamais , et toujours trouve 
que tout ce que nous avons fait est bel et bon , ce 
qui d'ailleurs est la vérité. 

Mais quelque grands que puissent être les élus , 
oh ! qu'ils sont petits^en comparaison des généraux 
des aides ! Les uns, sdus le nom de conseillers, ren- 
dent comme souverains juges, en quelque naatière 
de finance que ce soit , la justice civile et même la 
justice criminelle ^' ; et s'ils condamnaient un 
homme à mort, et s'ils le faisaient pendre, je ne dis 
pas qu'il ne fût bien condamné et bien pendu. Les 
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autres généraux, au nombre de quatre, sous le nom 
de premier, de second , (le troisième, de quatrième 
général , administrent souverainement les finances 
de l'état s». Avez-vous vu comment ils disposent de 
la richesse de la France ; comment leur bouche de- 
vient pour ainsi dire royale: ReçepveurSj thréso- 
rierSf obéyssez aux ordres du roy, en payant , sur C ex- 
hibition des présentes^ à maistre Guillaume la somme 
de.,. 9^'^ et cette somme est quelquefois plus grande 
que celle que peuvent porter dix et même vingt 
mulets. 

Toutefois , à la fin de leur exercice, les généraux 
des aides rendent leurs comptes; il est donc quel- 
qu'un à cet égard au-dessus d'eux? Oui, et ce sont 
les membres de la chambre des comptes , la régu- 
latrice de toutes les finances ^\ dont les huissiers 
poursuivent, saisissent, emprisonnent un compta- 
ble dans retendue de la France entière. Je conviens 
qu'il y a aujourd'hui plusieurs cours des aides ^' , 
plusieurs chambres des comptes ^^ , ,comme il y a 
plusieurs parlemens ^^ Mais de méaie que pour 
dire le Parlement de Paris on dit seulement le Par- 
lement ^\ de même pour dire la cour des aides de 
Paris , la chambre des comptes de Paris , on dit 
seulement la cour des aides »% la chambre des 

comptes '"^^ 

Quelle gloire d'être premier général des finances, 

premier président de la chambre des comptes ! Eh 

bien, un simple élu, que vous ne jugez pas digne de 
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votre nièce Brigitte Mellon, peut monter à ce rang. 
Je crus à propos de m'arrêterlà. Je salaai ce troi- 
siètne frère Mellon; il vint me recondaire. Je re- 
marquai avec plaisir qu'il riie fil une révérence plus 
profonde que celle que je lui fis, qu'il me dit plu- 
sieurs fois de prendre garde de me faire mal dans 
l'escalier; fe conservais donc quelques espérances, 
et mon amour les accroissait; mais revenant de tour- 
née, c'était un mardi matin, jour à jamais marqué 
en lettres noires dans mon souvenir, je passais près 
de l'église paroissiale, je vis à ta grande porte une 
estrade tapissée où jouaient des musiciens '"qui ré- 
jouissaient un nombreux cortège de noce, entoura 
d'une foule de peuple ; j'en tirai un bon augure, et 
je me promis aussi d'avoir des musiciens, si je pou- 
is obtenir Ja petite Hellon. Je m'approchai, 
□tendis que les gens disaient: Ohl qu'elle est 
inche ! oh ! qu'elle est grasse ! oh ! qu'elle est 
uce ! La peur me prit ; je n:e dressai sur mes 
)ds pour n^arder , je vis la petite Mellon toute 
crante de poudre de violette '** , toute belle de 
rure et de joie. Je me retirai furieux, et aussitât 
liai me marier avec la nièce de mon apothicaire, 
li demeurait chez son oncle ; elle était laide et 
^chante : la colère me la fit épouser. Au bout de 
u de temps son humeur devint insupportable. Je 
aperçus de plus qu'elle était sujette i d'incom- 
ïdes habitudes, telles que celle de prendre mé- 
cine de deux jours l'on : inutilement je me plat- 
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gnU à son oncle : il me répondit qiie dans toutes 
les unions conjugalts^ même les plus heureuses^ 
toujours il y avait quelque chose à dire. Je menaçai 
alors de m*adresser à Tofficial pour incompatibilité 
d'humeur et do tempérament '''\ La parenté s'as» 
sembla, et il fut réglé que je passerais à ma femme 
au moins quatre médecines par mois et quelques 
autres fantaisies. Il fallut y consentir. 

Mais si à la longue » messires , on s'accoutume à 
une femme laide et méchante, qui prend médecine 
quatre fois par mois, et qui a quelques autres fan- 
taisies, on ne s'accoutume jamais, je crois, aux 
mauvais raisonnements. Aujourd'hui cependant y 
a^t^il rien de si commun? y a-t-il une fomille aussi 
nombreuse que celle des Mellon ? Dites si Ton peut 
sortir de chez soi, sans en rencontrer quelqu'un 
ou quelque parent plus ou moins proche? 

Il n'y a pas long-tempa que j'étais dans une dee 
salles de l'évôehé, attendant le moment de faire ma 
cour à l'év^ue; deux fort honorables magistrats me 
placent entre eux deux, et, pour me faire disputer, 
disputent sur les financée ; j'entendais l'un mal rai- 
sonner à mon oreille gauche, et Tautre plus mal 
raisonner à mon oreille droite; je cherchais un pré« 
texte pour m'enfuir; ils me retiennent chacun par 
un bras i Mais que devient donc, me disent**ils, Far- 
gent des tiercemens, des doublemena, qui accrois-» 
sent, sans nouvelle imposition, les fermes des finan- 
ce»? Il est hors de doute que les financiers pour- 
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raient être impunément voleurs,' et il ae convient 
pas aux iatérèts publics de s'en rapporter plus à la 
conscience des financiers qu'à celle des autres. Je fis 
semblant de ne pas voir qu'ils souriaient, qu'ils s'ap- 
plaudissaient: Messires, leur répondis-je , il vous 
appartient sans doute de juger, mais non en ma- 
tière de finances ; écoutez avec quelque attention 
ce que je vais vous dire, et vous y serez moins igno- 
rans-, et vous saurez que de toutes les choses ingé- 
nieuses et simples, la plus ingénieuse, la plus sim- 
ple, c'est la comptabilité actuelle. 

Je suppose que tes gabelles ou les aides de l'élec- 
tion de Troyes aient été affermées six mille livres 
pour un an; au bout de quatre mois, le tiers de la 
durée du bail, une autre personne fait un tieree- 
ment , offre de donner le tiers en sus , neuf mille 
livres : elle est de droit nouvel adjudicataire , et le 
il de l'ancien fermier aussitôt cesse. Au bout de 
. mob , la moitié de la durée du bail, une autre 
rsonne se présente encore ; elle fait un double- 
3nt; elle offre de donner le double en sus, douze 
ille livres : elle est de droit adjudicataire , et le 
il du second fermier cesse aussitôt. Que si l'an- 
;n fermier veut garder son bail , il peut couvrir 
ffre du tiercement ou du doublement par l'addi- 
in d'une enchère ou somme fixée , sous ce nom , 
r les ékis; mais en même temps, celui qui a of- 
:t le tiercement ou le doublement peut dans tes 
lit jours surenchérir encore d'une enchère. Dans 
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les huit jours suivans, TanGien fermier peut encore 
surenchérir; ainsi alternativement, jusqu'à ce qu'un 
des deux concurrens se retiré ***\ Le troisième fer- ' 
rnier, s'il y en a trois durant ce bail d'un an , force 
le receveur à lui prendre pour comptant les som- 
mes qu'ont versées ou qu'ont été tenus de verser les 
deux précédens fermiers '""^ II suit de nécessité 
qu'il doit y avoir trois termes de compte des fer- 
miers, le premier au bout de quatre mois, le second 
au bout de six , le troisième au bout de l'année ou 
du bail. Ces comptes particuliers forment h pareils 
termes les comptes généraux des élections qui , à 
pareils termes aussi , forment le compte général 
des accroissements éventuels des subsides non ter- 
ritoriaux '<**. Je vous ai dit que la comptabilité était 
aujourd'hui ingénieuse^ simple: l'esl-clle? mais 
vous ne voyez pas encore tout. 

Avant le tiercement ou le doubleiiient , les fer- 
miers et les receveurs pourraient s'éâtendre pour 
diminuer le montant des recettes éventuelles et 
frustrer le nouvel adjudicataire. La loi y a pourvu: 
les quittances ne deviennent pièces comptables que 
lorsqu'elles ont été contrôlées à époques fixes par 
les officiers contrôleurs : cette disposition est com- 
mune à toutes les quittances quelconques de Tune 
et l'autre finance ""'. 

Vous ne voyez pas tout encore : il n'y a, pour les 
dépenses extraordinaires de l'état, d'autres pièces 
comptables que les mandemens ou rôles signés de 
3. , S 
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la main du i oi *<>* , et contresignés par son clerc se- 
crétaire »«9. Toutes les fois que ce n'est pas dépense 
ordinaire, les généraux des finances ne peuvent or- 
donner la plus petite somme qu'en vertu de ces 
mandemcns ou rôles "**. 

II y a encore à vous dire : Vous vous imaginez , 
comme bien des gens, que les comptes dei finan- 
ces sont reçus , arrêtés sans examen ni difficulté ; 
on le dit, on le croit. Apprenez maintenant ce qui 
en est ; et par la sévérité apportée à Tégard des 
hauts financiers, jugez de ce qui doit en être a Té- 
gard des autres. Il s'agit des comptes des finances 
extraordinaires , des comptes des receveurs-géné- 
raux des quatre généralités et des provinces nou- 
vellement réunies, ou de ceux du trésorier général 
des guerres '"j ou de ceux du maître d'artillerie'"; 
ou, si vous voulez, il s'agit des comptes des finan«« 
ces ordinaires , des comptes des receveurs du do- 
maine , des argentiers de la cour , des grands oflS- 
ciers , du grand veneur '*' , du grand écuyer "*- 
Voyez , aux grandes marges de tous ces divers 
comptes , sur ce beau véKn blanc , â côté de ces 
longues majuscules en ailes, en becs d'oiseau, en 
ramures , en cornes de cerf , à côté de ces belles 
écritures où la plume s'est si souvent jouée en 
grilles , en dégagemens, en pleins et en déliés ''' , 
l'écriture simple , roide, et pour ainsi dire inflexi- 
ble des maîtres des comptes et de leurs notes sévè- 
res ; caveatur; nihilde islo onere; radiatuT; coniga-^ 
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rur, recorrigatur compotus "% en français : attention 
au double emploi ; pièce rejetée ; article rayé ; 
compte à refaire. 

Mais 8 agit-il des comptes de financiers encore 
plus hauts , la loi est encore plus vigilaqte ; elle 
veut que les comptes des recettes et des dépenses 
générales de l'état soient arrêtés en séance publique 
"^ ; elle Veut que la chambre des comptes se fasse 
assister des géaérauY , quand elle vérifie l'adminis- 
tration deSr finances ordinaireSi les çompti^S 4cs tré^ 
soriers do. France ''*i qu'elle se fasse assister aiiconr 
traire des trésoriers de France , qi^and elle vérifie 
l'administration des finances extraordinaires , Les 
comptes des généraux "^. 

j)e ne parle pas d'ailleurs de la spécialité qui au- 
jourd'hui coiximence à s'introduire d^nsles dépen- 
ses **^ 9 et qui .sans doute su^ra pour débrouiller 
le gothique chaos des finances du dernier ^ièc)p. 

Messires , a coptipué le financier « il y a quelque 
facilité et même quelque plaisir à ôter, en certaines 
matières , la crasse de Tignorance i des inagistrats 
gradués; mais aux gens sans lettres, sans instruç- 
tipn, il n'y a que peiqe, et c'est même peine perdye. 

J'ai dans mon voisinage un propriétaire fort rir 
che ; il vient quelquefois me voir; car, ainsi que 
les Mellon, il pe méprise pas les financiers, au 
contraire il s'honore d'être parent au sixième degré 
d'un gentilhomme qui a fait Ipng-temps la^ guerre 
d^ns une compagnie de gendarmes, et qui, ep ré-r 
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compense , a obtenu un office d'élu »>. II vint hier : 
Je suis, ntedit-il, chargé, surchargé de tailles; mais, 
ajouta-t-il, je vous le demande, comment se fait- 
il que ma paroisse en paie 4anl ? elle en paie qua- 
rante livres; elle ne devrait pas en payer quarante 
sous ; car elle est petite , et il y a dix-^septcent mille 
paroisses en France '**. Gardez-vous de croire ça , lui 
dîs-je ; il n'y a guère en France que cinquante mille 
paroisses, si vous y comprenez les états du duc de 
Bourgogne et les états du duc de Lorraine '^^ ; il 
n'y en a que quarante mille, si vous ne les y com- 
prenez pas ***. 11 cita les vieux livres "* , dont un si 
grand nombre aujourd'hui radotent de plus en plus; 
il ne me laissait point parler; il parlait toujours : 
enfin un procureur du bailliage entra; dès qu'il fut 
instruit du sujet de notre dispute , il condamna 
l'assertion de mon voisin le propriétaire; dit que 
le parlement / dans ses remontrances à Louis XI , 
ne comptait en France que cent mille clochers "* ; 
il y en avait encore la moitié trop ; mais je n'insistai 
pas, car c'est beaucoup, en matière de dénombre- 
ment, d'avoir réduit de seize une erreur de seize et 
demi. Mon voisin le propriétaire s'en alla, en nous 
injuriant tous les deux. 

Le lendemain le procureur revint , il m'injuria â 
son tour; il déplorait la misère du tiers-état ; il di- 
sait que la noblesse et le clergé avaient les deux tiers 
du produit des terres "'. Je lui dis que la noblesse 
en avait tout au plus un neuvième "' , et le clergé 
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un autre neuviènie ^9, Je le lui prouvai par des caf- 
culs. Rien ne met <^n fureur les gens de;],chicane 
comme le^ calculs; il me dit qu'onjvoyait bien que 
j'étais financier jusqu'au bout des ongles : vous 
sentez comme la réplique était facile ; elle iétait 
sur le bout de ma langue ; elle y resta. Je fis sem* 
blant de ne pas entendre , quoiqu'il me parlât nez* 
à'-ne^ et presque aussi fort que s'il eût été a Tau* 
dienee« Mara ji3 veux la pais ; je la veux surtout avec 
les prefeureurd. 

Est-ce là tout, messires? ah ! plût à Dieu ! 

Les édits du jour^ me disait-on il n'y a pas long- 
temps^ ressemblent aux Gascons : belles paroles , 
bdles |>rome86e8 , et d'effets point ; de même dans 
les édits actuels , beaux préambules , belles annon* 
ees d égalité ^ de proportion j de nouvelle réparl^i* 
tîon , et nous sommes toujours surchargés ; nous 
n'aurons jamais un cadastre pour toute la France» 
On nous ataît annoncé que nous l'aurions , et trois 
ans après on nous a annoncé que noirs de l'aurioâs 
pas '^''. Oh a été effrayé des dépenses : Pauvres gens, 
leur répopdis-je V c'est ce qui pouvait vouâ arriver 
de plus heureux; vous ne savez pas ce que vous dé- 
sirez ; pourquoi donc croyez-vous qu'on voulait 
faire ce cadastre delà France ou compoix général *^'? 
c'était pour décharger le pays de la langue d'oc *'% 
c'est-à-dire pour charger le pays de la langue d'oyl : 
on se fcut. 

On se tut bien mieux quand â ceux qui deman- 
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délient un équivalent dans toutes I«s provinces éë 
là France contme dans celles qui s^imposent elles-^ 
tiffëmes *^^ 9 je' répondis i Toutes les provinces alors 
seraient pays d'états ; leà deut premiers ordres 9é- 
taient alors tout ; le roi ^ par conséq uent le tierS'^ 
état , le tiers-état , par conséquent le roi i ne se- 
raient rien. 

Eh ! iiiessrres la Français, qui vous plaignez tant ^ 
considères que ritalie, qui paie quatre millions de 
ducats, f aie plus que vous *^^ Considérez que TAm 
gléteri^ paie aussi plus que vous; les ecclésiastiques 
y patent un dixième de leur revenu ; les laïques eu 
paient autant ; et , bien que la natioti soit taxée sur 
presque tous les objets, on ne cesse de lui deman* 
der des dons gratuits , des bénévolences ''^ Nous 
avons en France des pays étrangers : entendez les 
habitans de la Savoie et de ses enclaves '^ que le 
Subside du joyeux avènement fait tabt crier, que le 
subside de la régale ^ le subside du mariage des prin-^ 
ces et des princesses '^ font crier encore plus ; ils 
soupirent en vain après l'heureux sort des Finançais. 

Si l'on me disait que^ quelqtie pétitd que sott la 
somniedes subsides^ on ne pourra pas dans la suite 
l'acquitter sans de graodes difficultés; que depuis 
long-temps l'argent s'écoule hors du royaume par 
plusieurs larges Canaux ; que la France s'appauvrit 
et qu'à la longue elle se tr luvcra sans numéraire ; 
si l'on me parlait raison i tû \t comme un autre j6 
•aurais Tcntendre. 
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Oui, vraiment! la France s'appauvrit tons lès 
jours , et je crois qu'elle ne possède ^uère plus de 
trente millions d'espèces '^% qu'elle dépense peu a 
peu chez l'étranger. Inutilement tes rois ont 
voulu arrêter cette exportation , soit psir îa hausse 
des monnaies ''^, soit par leurs édtts sur la sortie 
des matières d'or ùU d'argent, soit par la pragmati- 
que^sanctton ^^^^ soit par la défense aux marchands* 
d'aller aux foires de Genève *^', soit par l'établisse- 
ment des foires de Lyon , soit parr la suppression 
de» foires de Lyon , soit par le rétablissement des 
foires de Lyon '^% soit par les lois somptuaires '^\ 
Rien n'y fait, f argent s'en va et ne revient pas. Le 
peu qui rekte est journellement fondu pour en faire 
des reliquaires, ou^ ce qui est pire, pour en faire des 
bijoux, de la vaisselle '^S et bientôt force nous 
sera d'avoir recours au papier-monnaie, comme 
ces peuples d'^Asie dont parlent les livres des voya- 
geur» '♦*- 

Aussi le peuple est-il toujours mécontent, aussi 
ne cesse-t-il de crier; et coltitre qui ? ce n'est point 
contre les nobles, contre les gens de guerre qui le 
battraient, contre le clergé qui l'excommunierait , 
contre les gens de justice qui l'emprisonneraient ^ 
c'est contre les financiers qui n'en peuvent mais^ 
On leur en veut de ce qu'ils ne vont pas nus , de 
ce qu'ils ne meurent pas de faim , de ce qu'ils ne 
laissent pas tomber leurs maisons; on dît, on ré- 
pète qu'ils sont hahlllés comme de» ehevaliersv 
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qu'ils font meilleure chère que des fdbbés^ qu'ils 
oui de plus beaux hôtels que les seigneurs ; mais Ms 
vous répondent : l^ious avons. r<sndu nos comptes ; 
que voulez- vous de plus ? 

' Je vous le dis, on trouvera toujours, et plus 
qu'on ne voudra , des gens de guerre ^/des avocats , 
des médecins, fies artisans, ^des laboureurs, des 
marchands, enfin des gens de tous les états; ms^ 
bientôt on ne trouvera plus de financiers ,. les 
Pidyât-on mieux ^ les traitât-rpn moi^^/mal. Per- 
sonne dans la suite ne voudra faire le métier que ce« 
pendant n'a pas dédaigné un dauphiade France '^^ 
et , qui plus est , qua a'a pas même dédaigné saint 
Mathieu; et les* impôts resteront à lever} et l'état, 
faute de nourriture, faute de revenus publiqç, pé- 
rira, parce qu'on aura envié, insulté, injurjé^ 
honni des hommes que, par justice, par repon- 
naissance, on aurait dû considérer>honorer, aimer; 
et tout le monde sera malheureux , parce que nQU9 
aurons été les plus malheureux. . 



LE COMMISSIONNAIRE. 

Histoire VI. 

Philippe, le commissionnaire du quartier, est 
venu porter un paquet; mais au lieu de ressortir aus- 
sitôt, i), s'est arrêté au milieu de Tassenibléo, et, 
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à la grande surprise de tout le monde , ayant pris 
hardiment la parole , Jl a dit : Messeigneurs , puis- 
qu'il y a des familles qui s'élèvent, il doit y en avoir 
nécessairement qui s'abaissent. Mon bisaïeul était 
un conteur ; c'est ainsi qu'on appeUe les avo- 
cats dans mon pays \ Mon aïeul fut procureur» 
Quand un Normand fait tant que d'être honnête 
homme y il ne l'est pas à demi, il l'est au plus 
haut point; et d'un procureur, il en est de même. 
Imaginçz ^quçUe devait être l'bopn^teté de mon 
grand-père , en même t^na^ps l'un et l'autre. Mon 
grand-père, au milieu des. autres. procureurs, qui 
étaient des procureurs ordinfiires, ne devait pas 
gagner grand'chose.; et mop pèr^ , son digjae fils , 
lorsqu'il eut à partager avecses fr^res^ qui étaient 
des frères ordinaires, n'eut rien. Un seigneur, dont 
mop grandrp^ceLavaît plaidé l^proçèa et dont il n*a- 
vait jamais été piayé , lit moo pi^ ct^pitainct de son 
château ' : mai? comme il était ée la destinée de 
notre famille de. toujoUtS:s'abatssiBr, mon pèf e ne 
put garder cettQ place, et il fut successivement da*^ 
]^ta)pe-cfmqierge ^ conci^cge^portier ^ ei^n por-n 
tier:9 sans autres gages faes que troii s^iers d'a^ 



voine \ 



Le château que mou père gardait ^ était pres- 
que toujours inhabité ; et , quoique situé au mi« 
lieu d'un pcQS sauvage, il se trowrait cependaDt 
tout pr^s, seulement à quelques. toises, d'un autre 
château % de même presque toujours inhabité , où 
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était portière utie veuve avec sa fille, qu'elle gardait 
entore avec plus de soin que le château. Mon père 
se prit d'amour pour la fille, et une nuit qu'elle était 
dans la haute guérite de pienre au-dessus de la porte, 
à fiiire le guet pour sa mère , mon père s'étant ap^ 
proche, et la jeune fille ayant crié : Qui vive! mon 
père , au lieu de répondre suivant l'usage | Ami 1 
répondit : Amant! La jeune fille cria : Passez! mais 
il n'en continua pas moins la déclaration de ses 
«entimens : il la renouvelait le plus souvent qu'il 
pouvait au travers des barbacaties» des canonnières, 
des mâchecoulis, des créneaux. Long-temps après, 
toutes les fois qu'à la veillée mon vieux père en 
rappelait le souvenir à ma vieille mère , alors la 
jeune fille , elle en était de bonne humeur pour 
plusieurs jours. 

De portier A portier il n^y a, comme on dit, 
que k main . Bientôt mon père obtint celle de la 
jeune fille : bientôt vint la famille, et si nombreuse 
que, pour pouvoir la nourrir, mon père fut obligé 
d aller être portier à la ville. Là il ne pouvait plus 
se regarder encore comme capitaine. Il n'avait plus 
de château , il n'était et de nom et de fait qu*un 
simple portier. Pour que nous ne Ten respectassions 
pas moins , un jour il nous dit : Mes enfans , ne 
soyez pas humiliés de mon état , le premier huis^* 
sier du parlement , qui porte un bonnr^t fourré * « 
qui est autant qu'un président de province, rhuts* 
sier receveur des amendes, qui a cent francs de ga* 
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ges^> ne sont , l'un qa'un premier portier, l'autre 
qu'un portier receveur : tous les huissiers sont des 
i>jOrtiers, Les chambellans des rois ne sont que les 
portiers de l'huis de leur chambre. Les prêtres, les 
éTêqucs, les cardinaux et le pape, quand ils entrent 
dans les ordres , reçoivent l'ordre de portier , qui 
est un des quatre ordres mineurs. Tous les clercs ^ 
tous, sans exception , commencent par être por* 
tiers. 

En quittant le château pour aller d la ville, mon 
père espérait y être portier du chapitre cathédral 
ou abbatial ; mais à l'un et à l'autre il fallait être 
prêtre'*', d'où il prenait occasion de dire combien 
son état était honorable. Le seigneur qui l'arait 
nommé capitaine-K^oacierge de son château, voulut 
le faire nommer portier du roi ; mais un poète ob« 
tint la préférence ^ et il se décora du titre de son 
nouvel emploi sur le» frontispices dé ses litres ^> , 
ce qui fit plus que consoler mon père , en lui dçn-* 
nant de nouveau occasiçn de s'honorer de plus en 
plus de son état« ? 

Mes frères étaient de^QnuB grands; mon père par^ 
vint à les placer , par le crédit et la protection d*un 
bailli des bots '' et d'un clerc des bois '^ , portiers 
des bois 'K Quelque temps après , mon frère atné 
fut obligé de se marier pour pouvoir être, aux An« 
delys, portier de la fontaine de Sainte-'^Clotilde; car 
comme les pèlerins et les pèlerines se dépouillent 
^ur se jeter les uns dam la fontaine des hommes , 
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les autres dans celle des femmes >< , il faut un por* 

lier et une portière. 

J'étais le plus jeune ; mon père me destinait à lut 
succéder : Philippe, me disait-il, j'ai en ma vie 
p^hssé par bien des portes ; à chacune j'ai cru d'a- 
bord entrer dans celle du par^^djs; au bout de 
quelques jours, il me tardait d'en sortir; c'était la 
porte: de l'enfer: moH fils, garde celle-ci , elle n'est 
pas mauvaise; fais-toi aimer, fais ton devoir» La. vi- 
gilance doit être une des premières vertus de ton 
étal» La propreté ne idoit pas étr^pofir loi en moin* 
dre reck^oimandaliou. Tu sais que la sà&té veut 
qu'on approprie le plancher de son habitation ; eh 
bien , à cause de la salubrité publique^, tu dois ap- 
proprier encorèmieutite pavétle devant la maison ; 
tu le dois suirtput le jour desfêtes^ù le monde soupe 
et dause dans les rues '^ Maïs ce n'est pas tout ; dès 
que tu entendras l'officier de la ville amnoocer d'heu* 
reuses uouvelies , sois prompt à allumâr unfèu de-» 
vant là porte '^ il Vaut^m^ux (aiite le premier an 
petit feu qu'un grand fou le dernier.^ De plus , s'il 
doit y avoir une bcdle enli:ée , • tends la façade , le 
ciel de là rue, de toiles de couleur '\ Souvièns<-toi 
ewjore de ceci ; quand tu vois venir à l'hâlel un 
personnage, un seigneur, un conseiller, un évèquê 
avec son clergé à cheval '^, vile ! nettoie le ihontotr 
qui pst devant la maison ''', afin qu'il puisse y dès- 
cendre plus proprement. Si le.soiril entre quelqu'un 
avec une lanterne d'argent, ouvre }es deux battans. 
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bien qu'il soit à pied, car sûrement c'est un homme 
de distinction *\ 

La civilité avant tout ! me disait-il , avant tout la 
civilité ! Quand tu écris la liste des personnes qui 
font des visites, en principe, point de qualité au* 
dessous de notaires ; là seulement elles commen- 
cent : Maître Leblanc , notaire *' ; maître Martin j 
procureur au bailliage ''; HJonorable homme Michel, 
procureur aii parlement '^; Honorable et sage hom- 
me... avocat"*'; Mobleet sage homme... conseiller*^; 
Religieuse et honnête personne... prieur «^ ; Noble 
homme... écuyer '*; Messire... chevalier '»; Dame 
de Noirville ; Damoiselle Maupercher ; Honnête 
femme Marboise ^"^ : n'importe qu'elle se conduise 
bien ou mal ; c'est la qualité. 

Je perdis mon père. Il aU)rait peut-être vécu 
long-temps encore, mais il ne voulait se donner au- 
cun mouvement, faire un travail quelconque; ma 
bonne mère était sans cesse en mouvement , sans 
cesse elle travaillait ; elle ne moufut que de cha- 
grin. Les meubles appartenaient au maître de la 
maison ; il n'y eut rien à nous que quelques pa- 
piers, dont un me dégoûta dé mon état : c'était un 
examen de conscience â l'usage de mon père ; je 
n'aurais pas eu l'indiscrétion de le lire , si le com^ 
mencement n'eût porté qu'il avait été extrait des 
examens dé conscience des divers états ^\ Le cha- 
pitre des portiers était ainsi : 

Examine si, aux heures convenables, tu as4)U« 
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vert, fermé les portes, non pas avec un, deux , 
trois verrous, comme les portiers négligens , mais 
avec les quatre verroux et la barre '' ; 

Si on t'a graissé le marteau '% et pour combien, 
et combien de fois ; 

Si tu as ferré la mule ^\ et pour combien et com-r 
bien de fois ; 

Si , aux heures du maître de la ibmsoii , ta n 
été exact à sonner la cloche du bénédicité , du dt- 
lier et du souper '^ ; 

Si tu as nettoyé exactement les niches des saints 
de la porte ^ ; 

Si tu as exactement allumé leur lampe ^' ; 

Si, par négligence ou par paresse, tu n'as pas ou-* 
vert la porte dans les temps où il aurait été prudent 
de n'ouvrir que le guichet '' ; 

Si tu as eu toujours tes armes et tes harnais ^ 
prêts contre les tentatives des malfaiteurs ^''; 

Si tu as fermé les portes aux pauvres , aux quê- 
teurs, aux moines et aux clercs ; 

Si tu l'as ouverte aux chanteurs, aux danseurs; 

Si tu l'as ouverte aux hommes habillés en fiem-» 
mes , aux femmes habillées en hommes *' ; 

Si tu as laissé entrer des bijjets galans , des bou- 
quets écrits en chiffres de fleurs Af ; 

Si tu as laissé entrer l'amant de madame, et 
combien de fois ; il faut aussi bien spécifier si ton 
maître est noble; car alors le cas est bien plu^ 
grave à cause de la généalogie. 
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Cet examen, dont je ne rapporte qu'une partie^ 
me donna la clef de plusieurs actions ou précautions 
de mon père où je ne comprenais rien. 

Oh ! me dis-je, un béjaune de portier comme moi 
laisserait bientôt interrompre les généalogies. Ce 
que j'ai de mieux à faire c'est de quitter cet état ; 
je le quittai. 

Quand on n'a ni argent ni crédit, et qu'on veut 
faire un commerce , il faut faire celui de l'eau , 
dont le fonds appartient à tout le monde. J'achetai 
deux seaux de bois; je me fis porteur d'eau; ma 
famille s'abaissa encorCt 

Du matin au soir je criais ma marchandise; maie» 
j'avais de la peine â gagner plus que mon méchant 
logement, mon méchant habit et mon méchant 
pain : c'était parce que je ne voulais pas , comme 
plusieurs de mes camarades, aller porter la nuit de 
l'eau aux marchands de vin; parce que je ne vou- 
lais pas non plus en porter aux lieux dil&més, 
comme les bains publics *\ J'essayais d'en vendre, 
à la réception des artisans , aux fêtes de leurs con- 
fréries, aux fêtes, aux repas des gradués; mais je 
ne pouvais y en vendre que pour rincer les verres; 
je ne pouvais non plus en vendre que pour cela aux 
chantres du chapitre. Enfin , au carême , les gens 
mirent de l'eau dans leur vin , et mon commerce 
alla mieux* Arriva un prédicateur qui prêcha contre 
les cabaretiers et les ivrognes : mon commerce dQ-^ 
vînt florissant au moins jusqu'à Pâques, 
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J'allais porter de Teau, dans la partie la plus re* 
culée d'une grande maison, à une petite fille qui 
était dans Téclat de Tâge et de la beauté. Elle de- 
meurait seule, elle se faisait respecter de tout le 
monde. Elle n'était pas riche ; je ne voulais rien 
recevoir : je m'en allais en riant , elle me poursui- 
vait en riant aussi et me surpayait. Elle s'appelait 
Marguerite ; je lui disais^ en riant encore , que je 
prenais la plus belle eau de la rivière pour cultiver 
les marguerites; elle me répondait, en riant de 
même , que j'étais un bon jardinier. De fleurettes 
en fleurettes , les jeunes garçons et les jeunes filles 
qui ne sont pas honnêtes en viennent au libertinage, 
les jeunes garçons et les jeunes filles qui sont hon- 
nêtes en viennent au mariage. Le jour que Mar- 
guerite et moi fûmes mariés, je portai, je criai de 
l'eau ; et ce jour-là elle continua de son côté à tri- 
coter des bonnets et des gants. 

Â Rouen , comme partout, l'eau ne se vend pas 
beaucoup du côté des quais ; mais du côté du châ- 
teau ** elle se vend très bien. J'allai m'établir dans 
ce quartier : il y avait un bien plus grand profit ; 
mais aussi quelle plus grande peine! Un poète, sans 
doute un excellent pôète^ car, pour fuir le monde, 
il demeurait au plus haut étage de la maison , me 
prenait toutes les semai oes une voie d'eau : il fallait 
monter chez lui deux grands seaux tout pleins*; il 
ne pouvait me (aire grâce d'une goutte; il n'avait 
pas d'autre boisson. En descendant son escalier, 
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je tombai et me cassai un bras. Il ne manqua pas 
aussitôt de célébrer mon malheur par une pièce d^ 
vers que je ne pus jamais comprendre , bien qu'ic 
n'y fût parlé que de mon bras ; mais les connais- 
seurs la trouvèrent sûrement bonne, car elle lui 
valut grand nombre de bons repas. Quant à moi, 
je fus sur le point de mourir de faim. 

Ma famille s'abaissa encore. 

Marguerite avait entendu parler d'un onck qui 

n'avait pas d'enfans et qui était commissionnaire à 

Troyes : nous résolûmes d'aller lui demander queK 

ques secours , et aussitôt nous voilà en route; mais 

lorsque nous arrivâmes , nous apprîmes qu'il était 

mort depuis plusieurs années. Il n'avaitlaisséqu'une 

bonne réputation , dont je profitai pour prendre le 
même état que lui. 

Messeigneurs^ il y a, comme vous savez, des 
commissionnaires de plusieurs sortes. 

Il y a des commissionnaires qui font toutes les 
commissions sans en excepter aucune : je vous man- 
querais de respect , en vous demandant si vous me 
comprenez; vous pensez bien que je ne voudrais 
pour rien de cet état , quand même je ne serais pas 
exposé à être mitre , piiorié ^\ 

Il y a des commissionnaires de moines, des 
commissionnaires de religieuses ; il faut alors être 
si discret que cela m'a donné à penser; je ne vou- 
drais pas non plus de cet état. 

Il y a des commissionnaires de mes«a^erie pour 

5, 9 
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porter les letk*es *^; mais cet état vaut bien pen 
,d argent. 

Il y a enfin des commissionnaires de quartier; cet 
état ne vaut pas non plus grand'chose, si l'on n'est 
en même temps, comme je Tai été, commissionnatre 
de la mairie des quatre portes ^\ ou mieux, comme 
)e le suis maintenant, commissionnaire de l'Hôtel- 
de-Yille , dont notre bon maire ma dit que j'avais 
le titre et les honneurs , bien que je n'eusse pas de 
lettres, attendu que ce n'est pas l'usage d'en donner. 

Sans doute j'ai l'air assez jovial; je me sers en- 
core assez bien, je l'avoue , de mon bras cassé chez 
le poète ; mais quelle est ma vie ! 

Le matin, avant le jour, je vais aux églises voir 
si les chanoines ont oublié leur drageoir ^^ , si les 
chevaliers de Saint-Antoine , du Saint-Sépulcre 
ont oublié leur bréviaire *9. 

Ensuite , je cours savoir l'heure à la tour de 
l'horloge, et je cours éveiller les voyageurs des 
hôtelleries qui veulent entendre les belles sonneries 
de la ville '*». 

Si je rencontre des langoyeurs dans la rue , je 
leur aide à renverser et à tenir les porcs, surtout les 
porcs ladres qui ne veulent pas facilement se laisser 
couper la moitié de l'oreille , ainsi que les lois de 
police l'ordonnent *'. 

11 est grand jour , la matinée est avancée : je 
gagne quelque chose sur la porte du Palais de Jus- 
tice , à garder les épées que les jeunes clercs de 
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procureurs y . déposent en entrant et y reprainent 
CD sortant *' ; aujourd^l^ii tout le monde teut être 
homme de guerre. 

Lorsqull y a un baptême, je vends quelques 
cornets de craquelins, quelques bottes de petits 
choux de sucre *'. 

J'avertis gratuitement en passant pour les guets 
du Soir, pour les pains bénits du lendemain. 

Arrive-t-il un quêteur patenté par le pape *^ ou 
par le roi '', je le conduis dans les plus riches mai- 
sons; mais quand on ne lui donne rien , vous pen- 
sez bien qu'il ne me donne pas grand'chose. 

J'indique aux thériacleurs '^ les meilleurs en- 
droits pour vendre leur thériaque^ aux farceurs les 
meilleures places pour faire rire. 

La nuit , quand il fait du veut ou de la pluie^ je 
parcours les rues pour donner de la lumière à ceux 
qui ont éteint leur lanterne. 

Quelquefois , je ne le nie pas , on m'envoie chez 
les ecclésiastiques , chez les bénéficiers , comme 
mangeur, pour leur faire payer leurs taxes ^^; mais 
je suis pauvre et je mange si bien que le second 
jour , souvent même le premier , ils paient et me 
congédient. 

Ajoutez, ou j'ajouterai que dans les fonctions les 
plus ordinaires de notre état , nous rencontrons 
grand nombre de gens durs qui nous chargent sans 
pitié. J'ai gagné l'hiver dernier une pleurésie à 
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porter une chandelle : elle était offerte à saint Pa* 
trîce, et pesait cent quatre-vingts livres ". 

S'il restait encore quelque doute que nous fus- 
sions les plus malheureux, je dirais que j'ai plu- 
sieurs grandes filles, belles comme était à leur âge 
leur mère Marguerite : eh bien! personne de mon 
état ne se présente pour les demander en mariage, 
tandis que des gens des autres états,, qui ne peu- 
vent devenir leurs époux , se présentent en foule 
pour leur faire la cour. On trouve cela tout -simple, 
comme si lorsqu'il s agit des filles d'un pauvre 
homme, d'un commissionnaire, les plus amples 
absolutions étaient prêtes. J'en conviens , me$sei- 
gneurs, il faut dans tous les états, jusqu'à la dernière 
goutte, boire la lie de la vie; mais il semble qu'à cet 
égard tous les autres états s'entendent pour la ren« 
drc au nôtre la plus amère. 
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LE BOURGKOIS. 



Histoire vu. 



Il y avait à l'assemblée un homme , qui jusqu'à 
ce moment n'avait rien dit ; %t bien lui en avait 
pris; car si dans lies premiers momens il eût, comme 
les autres, voulu se plaindre , tout le monde se fût 
élevé contre lui; cependant à cette veillée , lorsque 
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son tour de parler est venu, il n déploré aussi les 
malheurs de son état, mais d'une manière si douce, 
si débonnaire, qu'il a été continuellement écouté 
sans le moindre murmure, la moindre défaveur. 

Le sort, at-il dit, m'a fait naître dans cette classe 
de gens qui n'ont ni métier , ni profession , qui 
vivent de leurs rentes ou de leurs revenus, et que de 
nos jours on désigne ordinairement et simplement 
parle nom de bourgeois '. Dans l'opinion des autres 
hommes , presque tous irrités contre nous , la for- 
tune nous a destinés à ne prendre aucun soin, 
aucune peine ; il n'est pour nous ni souci ni in- 
quiétude sur le passé , le présent , l'avenir; nous 
avons la vie toute gagnée j toute trouvée, enfin 
nous sommes très heureux, les plus heureux. Ehi 
quand il n'y aurait que le spectacle du malheur des 
autres états , cela seul suffirait pour treubler le 
bonheur du nôtre, pour nous rendre malheureux; 
mais, il n'est que trop vrai, nous avons aussi notre 

part de malheur , et peut-être est-elle souvent la 
plus grande. 

Vous saurez, mes très chers sires, qu'un ancien 
seigneur, pour racheter ses péchés^, affranchit 
Pierrotin mon bisaïeul. Vous saurez aussi que, 
par une singularité qui toutefois n'est pas sans 
exemple , les générations dans notre famille nais- 
sent alternativement d'un caractère opposé ; les 
générations des têtus succèdent aux générations 
des dociles : mon bisaïeul était de la génération des 
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têtus. Ses pareils, ses amis» ses voisins lui dirent : 
Plerratin! suivant les coutumes, il y a trois soirtes 
de bourgeois : les francs bourgeois , les grands 
bourgeois, les petits bourgeois'; car alors les formes 
de réception aux bourgeoisies n'avaient pas encore 
subi tant de modifications, de variations; il a y 
avait pas, je croîs, comme il y, en a eu depuis , de 
boui^eois de rivière ^, de bourgeois de parcours ^ 
et d autres sortes de bourgeois \ Vous ne pouvez , 
dit-on à Pierrotin , être ici , de long temps , franc 
bourgeois, ne payer aucune taxe; vous pouvez 
y être grand bourgeois , si vous voulez en payer 
une grande. Suivez notre exemple : faites-vous 
petit bourgeois ; avouez-vous d'un setgoeur du voi- 
sinage : vous ne paierez qu'une petite taxe. Mais 
Pierrotin, qui se faisait déjàappeler Pierre, et qui 
bientôt s^ fit appeler Lapîerre , préféra de payer 
une grande taxe, et s'avoua du roi à une des re* 
cettes de la vUle comme grand bourgeois 7. 

Ensuite ses parens^ ses amis , ses voisins lui di- 
rent : Lapiorre, vous voulez vendre votre bien, 
pour en placer le prix en rente constituée : à la 
vérité, votre revenu s'accroîtra d'un quart S ^m^is 
1 arpent de terre a toujours eu à la fin de chaque 
siècle une plus grande valeur qu'au commencement, 
et vous perdrez la différence ; gardez votre bien. 
Mon bisaïeul n'eut aucun égard à ces sages remon- 
trances; il vendit ses biens -fonds, et en plaça le 
prix en rente à cinq pour cent: Il avait quatre-vingts 
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livres de revenu; il en eut cent : mais, outre que 
le prix des biens-fonds s'est toujours accru , la va* 
leur des monnaies a tellement varié que sa famille 
a été depuis tantôt riche, tantôt pauvre, tantôt 
très pauvre. Mon aïeul, qui était doux, se plaignait 
tout doucement de mon bisaïeul ; mais mon père, 
qui était têtu, s'en plaignait plus franchement. 
Quant à moi, je m en plains aussi, mais tout dou« 
cément comme mon aïeul , car c'est à mon tour 
d'être doux. D'ailleurs, je sais qu'un des malheurs 
de notre état est un goût assez général de ne pas aimer 
à compter avec les fermiers , de n'aimer que. des 
constitutions de rentes^, de dire, en regardant les 
tableaux arithmétiques qui ornent lacheminée des 
bourgeois : Tant de revenu par an , tant de revenu 
par jour '*'; j'ai par jour à dépenser tant. 

J'étais déjà homme fait, quand mon père mou- 
rut. Ma mère eut alors sente toute Fautorité. Yint 
le temps de me marier. iMa mère fit valoir avec 
beaucoup d'habileté que c'était à mon tour d'être 
doux : Le pauvre garçon, disait-elle, c'est un agneau, 
c'est un pigeon, sa femme le mènera parle menton, 
par le nez, comme elle voudra. Aussitôt un grand 
nombre de jeunes personnes témoignèrent qu'elles 
n'auraient aucune répugnance à me donner leur 
main : Jean Lapierre , me dit ma mère, ton éduca* 
tion est finie, ton tempérament est formé, tu as 
trçnte ans, je veux prendre bru; dans quinze jours 
je te marie avec ta cousine ; te convient-^Ue? Oui , 
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ma mèrCi lui rëpondifHJe, puisqu'elle vous con- 
vient. Quelques jours après me voilà en ménage ; 
quelques années après me voilà en famille : me 
voilà père de trois filles et de trois garçons. 

Ma fille ainée , Jacqueline ., eut fort vite dix-sept 
ou dix-huit ans. Tout à coup elle devint solitaire, 
mélancolique; moi, je devins tout triste. Enfin uu 
jour que le fils d'un de mes bons amis entra dans le 
jardin^ elle rougit subitement. Âh ! me dis-je, cette 
tendre petite Jacqueline veut se marier ; c'est na- 
turel, c'est juste. Ma femme, qui était à quelques 
pas, et qui avait fait la même remarque, vint me 
dir<i à l'oreille : Lapierre , la rougeur des jeunes 
filles, comme celle des fruits, annonce leur matu* 
fité. Il faut marier Jaôqueline^ et au plus tôt , en- 
tends*tu ! J'allai ce jour même chez mon bon ami. 
11 me parla de son fils; je lui parlai de ma fille; nous 
arrêtâmes leur mariage: Jacqueline, dis-je à ma 
fille, j'ai résolu de te marier : Mon père, répondit- 
elle, vous êtes le maître. —C'est avec le petit Jé- 
rôme. — Mon père, vous êtes le maître. — Veux-tu 
que la noce se fasse dans un mois? — Mon père , 
vous êtes le maître. — Yeux-tu qu'elle se fasse dans 
quinze jours ? — Mon père , vous êtes le maître. Ah! 
voyez doQC, dis-je à ma femme, la génération des 
têtus a cessé; notre Jacqueline est d'une obéissance, 
d'une soumission parfaite. Ma femme se mit à sou- 
rire et me dit : Nous ne sommes pas encore à la fin 
delà noce. Elle avait raison. Effectivement, quand 
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on essaya les habits neufs à Jacqueline , elle ne les 
voulut pas; elle en voulut d'autres ; elle dépensa 
beaucoup à se rendre ridicule. Ensuite^ elle voulut 
que son époux fît les frais du repas des fiançailles, 
bien que, d'après Tusage, il ne fût tenu qu'à en* 
voyer un présent "• Avez-vous jamais vu rien d'aussi 
bizarre ? Ce n'est pas tout ; vous savez qu'on sema» 
rie ordinairement pendant le. jour; et de cela il est 
facile de voir la raison , puisque la cérémonie du 
mariage se fait à la porte de l'église*'. Vous savez 
aussi que la bénédiction du lit nuptial a lieu ordi- 
nairement pendant la nuit , après le festin '\ Elle 
voulut que le mariage fût fait à min uit , et que le 
lit fût béni à midi, avant les vêpres de l'épousée, 
quW \int, suivant la coutume, dire à la maison'^ 
dans ma salle. Pour comble de singularité et d'en- 
têtement , elle envoya au curé un plat de noces *' 
mesquin, au lieu d'un plus honorable, comme je le 
désirais et comme c'est l'usage ; elle ne voulut d'ail- 
leurs ni atourneresse po ur rbabiller'% ni joueur de 
luth pour danser '^ il ne fallut pas moins les payer, 
carjelesavais mandés afin de faire comme lésa utres. 
Il fut convenu entre le beau-père de ma fille et 
moi qu'il donnerait aux jeunes mariés son grand 
jardin, qui est sur le bord de la rivière, près la 
planche Clément '^ , et que j'y ferais bâtir une mai- 
son. Je ne savais pas ; j'ai su depuis de quoi je m'é- 
tais chargé* Ceux qui ont fait nouvellement bâtir 
m'cncroiront: je manquai de me.ruiner. Le compte 
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que me porta le maître entrepreneur me tomba des 
maios. Je le ramassai .pour le lire vingt fois de 
suite. Â chaque fois que je l'avais lu, je pe pou- 
vais m'empêcher de m'écrier : Ah ! le bon temps 
que le temps passé! Quelle folie que cette nou- 
velle architecture grecque , italienne '^ ? Je ne paie- 
rai pas ! non , je ne paierai pas 1 dis-je au maître 
entrepreneur. Le maître entrepreneur c^urt chez 
mon gendre ; mon geadre court chez mes amis. 
Mous nous afâemblons^, nous discutons le compte 
article par article, à commeacer par les montoirs^*"; 
il y en avait trois ; un pour monter sur les grands 
chevaux^ un pour monter sur les mules, et un pour 
monter sur les ânes. Je les voulais en bois ; mon 
gendre leè avait voulus en pierre ; il dit , et tous mes 
amis dirent que ce qui semblait d abord une aug- 
mentation de dépense devenait bientôt une écono- 
mie. J'allouai tes montoirs. Nous passâmes au per- 
ron : il était de quatre marches : Le perron de la fille 
d'un bourgeois, de la fille de Lapierre, dis-je, qua- 
tre marches ! c'est trop ; deux suffisaient. On me fit 
considérer que ma fille était fille d echevio , que 
trois marches étaient plus convenables; et pour 
bien de paix , on me fit allouer la quatrième. Vint 
l'article de la porte. J'avais dit au maître entrepre- 
neur que j'entendais que toutes les parties du bâti- 
ment fussent simples, et , entre autres , les portes, 
que )e les voulais en ogive ou tiers-point. A cet 
égard, je fus unanimement condamné ; C'était bon 



mô.dk-on, pour lesbâtlmens du barbare âiècle au- 
quel nous veDODS d'échapper; le goût actuel n'ad- 
met pouries portes que la plate-bande ou le plein- 
cintré. JVIais la corniche, dis- je, convenez-en, elle 
est d'un ordre trop riche, c'était assez du toscan ou 
del'ioDiqMe- On me répondit que, pour l'honneur 
de r^heyinag^^ il aui» et fallu le dorique ; mais que 
ma fille V qui était enceinte, aivait vcnlti all^r fus*- 
quas- au .corinthien , et que' lorsqu'une corniche 
corinthienne était tme fantaisie de fenune groase , 
persQEuse jamais^ n'avait rien à dire. Je continuai à 
parcourir le cimipte : Je vok là, dis-je, à l'entable- 
ment, deux médaillons, l'un de Trajan, l'autre de 
Marc-Aurèle. Je trouve que c'est trop au-dessus de 
mon état. SainlkPierre et saint Paul auraient été 
plus convenables : Maître Lapierré , me répondit 
l'entrepreneur, •Yen demeure d'accord ; mais si cela 
VOU0 plaît, vous pouvez les appeler saint Pierre et 
saint Paul; car , |e v^ux mourir ! si, quoi qu'en 
disent les «connaisseurs , ils ressemblent plutôt aux 
empereurs qu'aux apôtres. Je ne contestais pas trop 
sur ces médaillons^ fort content que j'étais qu'on 
n'en eût pas mis sur toutes les portes , sur toutes les 
fenêtres , comme c'est aujourd'hui la mode". Au- 
jourd'hui aussi on grille de cordons plats toutes les 
façades des maisons '% dans celle de mon gendre ils 
n'étaient pas très multipliés; je pris donc encore pa- 
tience. Maïs je ne pus plus me contenir quand j'en 
fus aux plafonds sculptés''; ce fut pire quand Feu- 
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trepreneur s*écria qu'il ne rabattrait pas un denier 
du prix des grandes cheminées, de leursgrands man- 
teaux chargés de figures et de dorures. Mes amis me 
calmèrent et me dirent que nous étions vei^us à l'âge 
des belles cheminées^S que les miennes étaient fort 
ordinaires. Je niais que les vitres fissent partie des 
bâtimens et dussent être à ma charge. Ils déci- 
dèrent contre moi; cependant ils fiirent de mon 
avis lorsque je mefâcliài contre ) lés devises en verre 
de couleur relies étaient toutesgrecques ou latines^', 
et si savantes que tout rHôtel-de-Ville , y compris 
les clercs -greffiers , était dans l'impossibilité de les 
expliquer. A la place, j'aurais souhaité de belles 
devises bourgeoises : Tel me demande qui me doit: 
Un tiens vaut mieux que deux tu Fautas: On se trouve 
souvent entre deux selles et le cul par terre. Nous 
réglâmeS' assez pacifiquement* les cbarpenteset tout 
le reste, jusqu'aux couvertures; Enfin voilà qui est 
fini,dis-je : Non,certes,meréponditie maître entre* 
preneur, qui me paiera doync la fontaine ?C!e ne sera 
pas moi, répliquai-)e; j'irais plutôt m'y noyer! Or, 
messires devant qui j'ai l'honneur de parler, il vous 
faut savoir que mon gendre, au lieu d'une fontaine 
bourgoise à eaux plates, avait fait faiire une fontaine 
pyramidale, avec nymphes, dryades, hamadryades^ 
et toute la séquelle des dieux grecs actuellement s i 
en vogue. Mes amis condamnèrent mon gendre, 
par deux raisons : l'une, parce que la fontaine du 
milieu du jardin ne faisait point partie des bâtimens; 
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Tautre, parce que c'était une savante fontaine plus 
séante au milieu de la cour d'un grand collège ou 
d'un magnifique château. Mon gendre se retira fort 
mécontent ; le maître entrepreneur le suivitpour rc« 
cevoir le paiement de la fontaine. Je crus que je n'en 
entendrais plus parler; mais le jour même je vis en- 
trer après dîner ma fille Jacqueline tout en pleurs; 
elle me dit que si je n'acquittais à mes dépens le 
compte de cette superbe fontaine qui attesterait à 
mes descendans ma bonté et ma munificence, elle 
en mourrait. Les bourgeois surtout, nous aimons 
nos enfans; je me levai, j'allai payer. 

A seize ans ma fille cadette Michelon était déjà 
grande et formée; son œil noir > bien fendu, se 
fixait souvent sur les hommes. A cet égard sa mère 
lui avait fait plusieurs observations , mais inutile- 
ment. Michelon était, comme sa sœur, comme ses 
frères, fort têtue ; bientôt ses sorties fréquentes et 
mystérieuses nous inquiétèrent ; enfin nous décou- 
vrîmes qu'elle voyait, chez sa tante, un jeune voisin 
assez mal partagé pour la figure et l'esprit. Nous lui 
fîmes toutes les représentations qui devaient la gué- 
rir d'une pareille inclination, elle n'en tint compte. 
Elle déclara qu'elle voulait ce jeune homme et 
qu'elle n'en voulait pas d autre. Rien ne put la faire 
changer. Nous fûmes alors obligés de changer,nous, 
qui ne voulions pas ce mariage. Le père du jeune 
homme en fut informé; il vint lui-même me de- 
mander Michelon : Compère, me dit-il, ne soyez 
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pas en peine pour la subsistance du petit ménage; 
vous connaissez mon bien ; j'en donne la moitié à 
' mon fils : Âh ! lui répondîs-je en l'enterrompant , 
vous voudriez qne je fisâe bâtir encore une maison 
comme à ma fille Jacqueline; je ne le puis; je m'y 
suis ruiné : Mon compère , me répliqua-t-il , j'y ai 
pourvut c'est moi qui donne aux jeunes mariés 
unemaison, voosne fournirez que l'ameublement. 
J'y consentis; le mariage se fit. 

Quelques jours après le tapissier vint me dire : 
Allez voir , je vous prie , la maison de votre gendre. 
Vous serez content de mon zèle h vous faire hon- 
neur. J'y allai; je trouvai des tentures de draps de 
soie , des tapisseries de Dinant ", des tapisseries de 
verdure " , des loudiers eu grands piqués de coton 
pour défendre les couchers de l'humidité des murs, 
*■ , des lits à roulettes " , des lits d'ange ^^^ des lits 
à pavillons de soie •', parés de tours brodés, fran- 
gés avec marche-pied drapé pour y monter", de 
riches berceaux d'osier " , dépense qui pouvait de- 
venir inutile. 

Toute sorte de meubles de menuiserie sculptés , 
ints, jusqu'à des chaises d/orées **. 
Des chandeliers d'argent, des miroirs à cadre d'ar- 
it". 

De grandes fontaines de cuivre en forme de châ- 
le, ou chapelles à eau ", des plats de cuivre, de 
émaillé , à Heurs , à personnages '' , des plats 
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longs et Tonds tant et plus, avec assortiment de 
tranchoirs de bois ^\ 

Des flacons de verre, d'ètain, et quantité de gran- 
des et de petites bouteilles de cuir pour vin , eau , 
vinaigre ^^; enfin un des mobiliers les plusàla mode. 

Le tapissier , son compte à la main , m'attendait 
à la porte. Pour ne pas-étre long, je vous dirai que 
j'aimerais encore mieux bâtir «deux maisons qu'en 
meubler une. Oui^ j'en conviens, les meubles de 
nos pères étaient lourds et massifs ; mais ils étaient 
solides , ils usaient plusieurs maisons : les miens 
sont du temps de Philippe-le-BeL 

Etiennette, ma troisième fille, ne voulut pas se 
marier à dix-sept ans, quelques instances qu'on lui 
fit; dix ans après elle le voulut. Un jour, de grand 
matin , avant que personne dans la maison fût levé , 
elle entre dans ma chambre , me fait une grande 
révérence, s'approche de mon lit et me parle ainsi : 
Mon père, j'ai déjà vingt-sept ans, et véritablement 
elle ne mentait pas, car elle était née le même jour 
que Charles YII était mort. 11 est temps, continua* 
t-elle, si je dois me marier, que je me marie. Le 
fils du procureur du roi a chargé quelqu'un de sa* 
Toir de moi si vous agréeriez la visite de sou père ; 
j'ai répondu cpmme la politesse le voulait. Je dois 
vous en prévenir. — C'est bien , ma fille. Le jour 
même, le vieux procureur du roi vint me demander 
Etiennette : Par des arrangeraens pris de longue** 
main , me dit-il, mon office passe sur la tête de mon 
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fils. Je me retire à la campagne; vous, vous restez 
à la ville; vous pourrez vous charger facilement de 
la nourriture et de l'entretien du nouveau mé- 
nage^ pendant les cinq premières années. Votre fille 
n'est pas loin de la trentaine ; mon fils a passé la 
quarantaine; les enfans ne viendront, ni très vite 
ni en très grand nombre. Je me laissai persuader. 
Âh ! qu'on m'y prenne une autre fois. Je consenti- 
rais absolument encore à bâtir une maison , à la 
meubler ; mais à nourrir et entretenir un ménage 
de nouveaux mariés , jamais. Alors je serai , s'il le 
faut , de la génération des têtus. 

Mon gendre, dis-je au procureur du roi, après 
que le fracas des noces fut passé, et que la maison 
fut devenue plus pacifique, le gros bœuf, le gros 
porc convient aux artisans ; le mouton , le veau , 
la volaille aux marchaucU, aux avocats, aux bour- 
geois, aux échevins ; le gibier, la venaison, aux no- 
bles *°. Mon gendre me répondit qu'il se contente- 
rait de bonne volaille ; mais ma fille qu'il avait sti- 
lée et qui se croyait , comme procureuse du roi , 
fort grande dame, ne put digérer que des ailes de 
faisan , de perdrix ou de gelinotte. 

Ce n'est pas tout ; jamais elle ne fit d'invitation 
qu'il n'y eût a côté de la salle à manger des bains 
tout prêts <* , et vous savez ce qu'il en coûte. Bien 
que Jean Bouvet, bourgeois de Paris, ait inventé 
et mis en usage , il y a environ quarante ans , les 
trains de bois flotte , bien que cette heureuse in- 
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vention ait été célébrée par des fêtes universelles ^% 
on n'en paie pas moins la voie de bois à dix«*huit 
sous y le cent de falourdes à quarante sous et le cent 
de cotrets à quatorze sous «n 

Je voudrais que vous eussiez été comme moi , 
tenus aux dépenses des grands repas , des bombaur 
ces qui , certains jours, outre les quatre n^taux ^^ , 
les fôtes solennelles 9 les fêtes patronales, le ca- 
rême prenant , les reveillons de matioes ^' , se fai- 
saient chez mon gendre, peut-être n auriez-vous pas 
eu autant de patience que moi. De plus , ma fiile , 
oialgré les pronostics de sonbeau-père, ne m^inqua 
pas d'accoucher une fois tous les ans , car c'était à 
mes frais : il me fallut je ne sais combien de fois ré« 
galer le nombreux clergé de la paroisse, et la plus 
nombreuse parenté des deux familles. Mon gendre 
prétendit aussi que même les funérailles étaient 
comprises dans l'entretien. Un oncle qui vint les 
voir , mourut durant la visite , et je crois que la fa- 
mille l'envoya mourir chez moi ; ce qu'il y a de sûr, 
c'est que je fus obligé d'acquitter le compte de l'œu- 
vre : je pensais qu'en payant le drap blanc étendu 
sur la bière et les chapeaux de verdure posés sur 
le drap ^% j'en serais quitte; mais mon gendre vou- 
lut des corneurs ^; mais ma fille voulut des pleu- 
reurs ^ : et dans Tinterralle du faux-bourdon ou 
déchant des prêtres c'éta t à entendre le bruit que 
faisaient, tour à tour, au signal donné, les méné- 
triers avec leurs larges cors de cuivre , et les pleu- 
3. 10 
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rcurs avec leurs gémissemeDs. leurs soupirs et leurs 
sanglots ; foi d'honnête boui^feois , tout cela me 
coûta fort cher. 

Ma fille , autrefois modeste , dédaignant les pa- 
rures , s'en chargea dès qu'elle fut mariée. Elle se 
contentait, comme fille d'écheviu, de chaper<ms de 
drap noir ou rouge *"; elle voulut, comme ayant le 
rang de femme noble, des chaperons de satin ou 
de velours *' : elle fit sucoessivement passer sur sa 
lête les bonnets, les coiffes à une corne, à deus 
cornes " , à grandes bannières , à grandes ailes " , 
entre lesquelles j'avais de la peine à reconnaître son 
visage. Dieu sait l'argent qu'il me fallut donner 
pour ses collerettes, ses gorgerettes , ses corsets de 
cotte, ses ceintures, ses demi-ceiotures, ses patenô- 
tres, son épÎDgller, son miroir, ses bagues, son an- 
neau ou signet de noblesse ". Elle manqua à me 
ruiner pour le prix d'une robe orfévrée " , et elle 
manqua à périr sous le poids : Ma fille, lui dis-)e, 
votre voile est trop long, vos pantoufles à plusieurs 
semelles trop hautes *^; vous tomberez; elle tomba; 
elle se blessa , et mon gendre compte un enfant de 
moins. 

Ah ! messires , on ne se fait pas en général une 
idée assez juste des vîolens désirs des filles des 
r^eois , des filles qui n'ont rien à faire ; c'est ce 
je répondrai aux gens des autres états qui me 
Qt que partout il y a des filles en âge d'être 
léea et qui désirent de l'être. Qu'ils soient bien 
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sûrs qu*à ma place, ils auraient au plus vite bâti, 
meublé, fourni à la nourriture , à l'entretien , qu'à 
ma place ils àe seraient au plus vite ruinés , qu'ils 
auraient au plus vite fait la volonté de leurs filles. 

J'ai fait aussi la volonté de mes fils. 

J'aurais voulu qu'un des deuxainés se mariât dans 
la maison, afin de pouvoir tous les matins, avant de 
sortir, caresser un petit peuple de petits Lapierre. 
Ils ne l'ont pas voulu; ils ont^été se marier au loin. 

Mon père, me dirent^ls, quand ils furent déter- 
minés à chercher femme, nous allons partir. — Mes 
enfans, partez. — Mon père, il nous faut pour cha- 
cun quarante livres. — Mes enfans , en voilà pour 
chacun cinquante. Aussitôt ils se mettent en voyage, 
et tirent, l'un d'un côté , l'autre de l'autre. Au bout 
de trois mois, le puîné revint: Mon père , me dit- 
il , après avoir reçu mes embrassemens j écoutez- 
moi ; C'est juste , lui répondis-je , les pères n'ont 
étudié que«dans les livres écrits à la main , les fils 
ont étudié dans les .liyres imprimés ; ils en savent 
plus que les pères ; c'est aujourd'hui aux pères à 
écouter; mon fils continua: Nous capitalistes, ou 
propriétaires non cultivateurs, nous sommes essen* 
tiellement destinés à l'état ingrat de gouverner^ 
d'administrer les villes, c'est un de nos malheurs; 
mais il ne peut en être autrement ; j'ai par oonsé 
quent dû chercher une femme dont la personne me 
convint^ dont la famille convint encore à mon état ; 
aussi partout où je passais , je ne manquais jamais 
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de m'inforiner quelles étaient les )eunes demoi- 
selles de rHotel-de- Ville. 

Â LaoD j j'appris qu'il y avait à marier la fille du 
maire et celle d'un pair. Les familles des maires 
sont très fières avec celles des échevins. J'allai chez 
le pair; je n'y trouvai d'abord que la fille: quels 
beaux yeux noirs que les siens ! mais elle me parut 
aussi fière qu'une fille de maire* Un moment après, 
le père vint^ qui fut encore plus fier. Lapierre, me 
dit^il , car j'avais dit mon nom à la fille, qui le lui 
avait dit, je. vaus approuve de ne vouloir vous ma- 
rier que dans une ville dont la constitution munici- 
pale vous convienne, et d'être encore plus difficile 
sur la constitution municipale que sur la demoi- 
selle; mais, à votre place, je ne me contenterais pas 
d'une constitution municipale , je voudrais une 
constitution communale; ne vous y trompez pas, 
la municipalité n'est pas la commune. Lapierre, 
vous qui êtes instruit , répondez-moi , qu'était au- 
trefois le peuple en France? — Il y était à peu près 
partout serf, excepté lesclercset lesnobles.— ^Quand 
le peuple a-t-il commencé à s'afiranchir? — Vers le 
temps des croisades. — Ainsi quand on porte ses 
regards sur la France du XI* siècle , on voit le peu- 
ple comme les terres , possédé par les seigneurs 
dans les campagnes et même sans doute dans les 
villes, si l'on en excepte les plus grandes, telles que 
Paris. Rouen, Lyon, Bordeaux, Toulouse, Marseille. 
Vers ce temps il commence à se relever, â s'afiran- 
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ehir. Dans les lieux où les affranchis se trouvent en 
grand nombre comme dans les villes^ ils s'unissent 
entre eux pour défendre leur nouvelle liberté , ils 
s associent par un acte appelé charte de commune, 
garantie par le roi '^ qui devient leur plus ardent 
protecteur et dont ils deviennent les plus ardents 
défenseurs. La force de ces associations s'accroît 
encore pîar un grand nombre d'habitans des cam- 
pagnes, qui, sans quitter leur domicile des champs» 
peuvent être membres de cette association dont ils 
acquittent les charges ^* ; et tandis que la munici- 
palité n'est que le gouvernement local d'une ville, 
la commune est un petit état souverain ayant droit 
de guerre et de paix , ayant droit de s'imposer *• , 
ayant aussi en même temps un gouvernement ins- 
titué, une municipalité ^\ Ainsi , vous le voyez, la 
commune n'est pas la municipalité ; l'un contient 
l'autre, mais l'un n'est pas l'autre. Mais savez-vous, 
Lapierre^ quelle est la ville qui a la gloire d'avoir 
formé ce premier enclos de liberté au milieu de ces 
vastes régions de serfs , quelle est celle qui a été 
comme le premier marteau sur le modèle duquel 
ont été successivement faits les autres marteaux qui 
ont brisé les fers du servage? A Noyon, vous enten- 
drez bien dire que c'est Noyon; mais toutes les pro- 
babilités sont pour Laon , qui , en même temps 
qu'elle est ville de commune ®' , est ville de loi ^' : 
notre municipalité juge les causes des habitans; elle 
est aussi ville d'arrêt ^^ : en cas de non-paiement on \ 



i5o XV SIÈCLE. 

y fait arrêter les objets vendus ; enfin elle est ville 
de paix ^^ : les seigneurs en guerre entre eux, ou les 
habitans des deux villes en guerre entre elles, lors- 
qu'ils se rencontrent jici , ne peuvent , d'après les 
anciennes chartes, s'y combattre ni même s'y nuire 
ouvertement ; et si aujourd'hui il y a partout paix 
et sûreté , le privilège n'en existe pas moins. Yous 
avez donc bien fait de vouloir quitter votre ville de 
Troyes, qui est une ville sans commune ^\ une ville 
baptice 6«. A ces mots je me levai brusquement, car 
je ne permettrai pas plus qu'on insulte les lieux où 
je suis né, que les parens qui m'ont donné nais- 
sance: Votre ville de Laon , dis- je au pair et à sa 
fille, n'est connue que par ses artichauts , tandis 
que la chief capitale ^7 de la Champagne, la Troyes 
moderne, remplie de commerce et de fabriques ^s 
aimée et redoutée de nos rois , qui Tout ornée de 
toute sorte de privil^es , entre autres de jurandes 
et de franchises , est ville jurée ®% ville franche 7«; 
la vôtre n'est ni l'un ni l'autre. 

Laon , élevé sur la crête d'une montagne qui do- 
mine une immense plaine, me semblait fier et su- 
perbe comme ses habitans. Je m'étais hâté de sortir 
de la maison du pair. Je me hâtai de sortir de la 
ville. Je l'eus bientôt perdue de vue : j'avais conti- 
nuellement les éperons aux flancs de mon cheval. 

Quand j'arrivai à Noyon, je trouvai le maire 
assis sur un banc de pierre devant la porte de 
rHôtel-de-Yille. Je ne me serais jamais douté qui 



XV SIÈCLE. i5i 

il était, tant sa mise et ses maDières me parurent 
simples; il me fit asseoir au soleil à côté deJui. Je lui 
contai mon aventure de Laon : il rit beaucoup des 
prétentions de cette ville, dont la commune, me 
dit-il , est incontestablement moins ancienne que 
celle de Noyon 7». Du reste , ajouta-t-il , d'un air 
impartial , dégagé de cet ancien respect pour tout 
ce qui est ancien ^ les communes organisées , à 
quelques égards, en petites souverainetés, s'unisr 
saut entre elles contre les seigneurs^ sans cesse 
appelant le roi à leur secours , sans cesse prêtes â 
courir au sien , à lui fournir contre eux des mi- 
lices et de l'argent, ont été durant quatre siècles 
fort utiles; mais, depuis le règne de. Louis XI , qui 
enfin a été le roi des châteaux aussi bien que des 
villes, ce sont de vieilles machiil^s que partout on 
remonte en municipalités ^' hors de Tenceinte des-^ 
quelles , les campagnes , pojar la police découpées 
en fiefs ou terres, dont la circonscription est en gé- 
néral la même que celle des paroisses ^\ sont gou- 
vernées sans bruit et san| fnds par les officiçrs el: 
les sous-officiers de justices seigneuriales ^^ : voilà 
ce que je puis vous dire sur la communs de Laon 
et sur les communes : Jeune Troyen, continua-t-il, 
vous voulez une femme jolie, c'est bien; j'aimais 
aussi à votre âge les beaux yeux noirs; je suis fâché 
qu'à Noyon ils soient dans ce moment fort rares ; je 
n'en connais pas dans tout notre Hôtel-de-Yllle, Je 
remerciai , je saluai le maire et me voilà de nou- 
veau en route* 
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Toujoura j'ai eu un grand re^ect pour les Bavans 
à-lunettes : j'étais monté sur un grand cheval, je suis 
d'ailleurs de belle taille ; eu galopant dans la grande 
rue de Ghaulnes , je me trouvai au niveau du pre- 
mier étage d'une maison où un savant était courbé 
sur une table couverte de vieux parchemios ; î'ar- 
rétai mon cheval : Maître , lui dis-je , quelle est la 
plus ancienne commune, celle de Noyon ou celle de 
Laon? Celle de Noyon, me répondit-il, sans lever 
les yeux de sur ses parchemins , est de la première 
année ou des premières années du règne de Louis- 
le-Gros ; elle a servi de modèle à celle de Laon *' : 
Notandum que Laon a perdu plusieurs fois sa com- 
mune, sans compter qu'il a manqué à la perdre en 
l'an 1 190, suivant les lettres du roi qui déclare que 
si pendant le voyage de la terre sainte il meurt, cette 
commune est abolie ''". Je voulus faire d'autres ques- 
tions; le savant, sans me regarder, ferma la fraétre 
avec la vitre et le volet. 

A Saint-Queutin , les beaux yeux noirs sont aussi 
fort rares. Lorsque j^ passai, les maires des métiers 
élisaient le maire de la ville ". 

Les murailles de Péronne me parurent très han- 
tes. Je fus ensuite étonné qu'elles ne fussent pas 
plus hautes ,--quand on me dit que tout l'argent des 

endes pour mauvaises paroles était appliqué aux 

;ification8 '''. 

)h! eomme les jeunes filles d'Aire sont belles 

urtout douces , polies ; toutefois elles vous di- 
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sent fort souvent :^ Messire , vous n'êtes pas dans 
notre amitié , vous n'êtes pas de nos amis. Je fus 
d'abord choqué. J appris bientôt qu'à Aire on ap- 
pelait la commune l'amitié et les. bourgois de la 
commune les amis 7^ 

Dans cette ville, ainsi que dans toutes, j'ezami* 
nais y outre les demoiselles, les constitutions mu- 
nicipales dont en France il n'y a pas deux entière- 
ment semblables ^; )*èn examinais principalement 
les parties auxquelles j'étais personnellement le plus 
intéressé, les élections. 

Je ne fus pas peu 8ur(»*is de trouver à Perpignan 
le long ballotage des élections des villes italien- 



nes'*. 



Si à Sommières les formes des élections ne sont 
pas aussi compliquées , elles sont fort singulières : 
la villa est gouvernée par quatre conseillers élus, 
assista de seize conseillers chefs de métiers. Le 
jour de la Toussaint ils se réunissent^ et élisent douze 
hommes notables de bon renom. Tout aussitôt en- 
trent douze enfans à chacun desquels on donne le 
nom d'un des douze notables élus ; chacun de ces 
enfans va prendre .dans un bassin une des douze 
boules de cire qu'on y a mises; elles sont toutes du 
même poids et de la même couleur. Dans l'intérieur 
de quatre de ces boules ^ se trouve écrit un E qui 
signifie élu. Les enfans se rangent sur une ligne ; 
chacun ouvre sa boule. Les quatre notables , dont 
le nom est porté par les -quatre enfans qui tiennent 
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les qu£^tre boules renfermant un E , sont les quatre 
conseillers élus ^\ 

On peut y je crois , réduire les diverses formes des 
élections municipales aux suivantes : celles de Té- 
lection immédiate, de l'élection immédiatement 
faite par le peuple, comme à Clermont «% à Angers «4; 
celle de l'élection médiat^ faite par des électeurs 
élus par les divers quartiers de la ville , comme à 
Albi ^% ou par les métiers, comme dans les villes 
de fabrique ^% les uns et les autres ordinairement 
membres du corps municipal, comme à Bourges ^\ 
comme ici à Troyes "^; celles de l'élection faite par 
les magistrats sortant de charge , comme à Mont- 
ferrant ^®, à Châlons-sur-Marne 9° ; celles des élec- 
tions faites par le roi , ou quelquefois par le parle- 
ment, comme à Bayonne ^\ à Niort ^\ 

Je cherchai , ainsi qu'il me convenait , non les 
formes qui , en elles-mêmes, étaient les meilleures, 
mais celles qui étaient les meilleures pour moi : je re- 
nonçai aux élections du peuple, qui, me dit-on, ne 
voulait pas de jeunes magistrats portant le chapeau 
à haute forme ^% le collet renversé ^\ les aiguillettes 
de fil d'or ^% la ceinture de ruban ^^ : on ajouta que^ 
si d'ailleurs je continuais à jouer de la saquebute ^\ 
je n'aurais pas même une seule voix des électeurs 
ménéstraux ®' populiers ^*, jurés de Jurande '"^ qui 
ne veulent que de fortes épaules , de grosses têtes, 
des gens de poids : on ajouta cependant aussi que 
dans des classes plus élevées je pourrais être nommé 
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par des électeurs cousins ou amis de la famille de 
la demoiselle que j'épouserais : on ajouta que, si 
d'ailleurs j'épousais une belle demoiselle aux yeux 
noirs , qui plût au sénéchal ou au bailli d'épée de la 
province, le roi ne manquerait pas de me choisir ou 
de me nommer, lorsqu'il aurait à nommer ou à choi« 
sir : Mon père, tous voyez, sans que je vous le dise, 
de quelles municipalités les demoiselles me conve- 
naient; vous voyez surtout de quelles municipalités 
elles ne me convenaient pas. 

Veuillez, je vous prie, continua mon fils, m'é- 
coûter avec une nouvelle attention ; vous n'en serez 
pas fâché; car à Troyes, comme ailleurs , les éche- 
Tins ne connaissent guère que leur Hôtel-de-Ville. 

£n traversant la France, du septentrion au midi , 
je ne trouTai, d'Àrras à Moulins, que des écheTins; 
à Moulins, il y a des copsuls , et jusqu'à r£spagne, 
il n'y a que des consuls '''^ 

Dans toutes les Tilles les écheTins ou les consuls 
ont à leur tète un premier échcTin • un premier 
consul , mais plus ordinairement un majeur ou un 
maire , au-dessous duquel est quelquefois un sous- 
maire ou second maire , et quelquefois même un 
troisième maire , comme à Montreuil '^\ Le nom 
de maire^ ma jeur, plus grand, porte peut-être quel- 
que ombrage à la puissance royale , car il n'y en a 
point à Paris , â Lyon , à Toulouse '*\ 

Outre les conseillers ^ les jurés, les pairs, les no« 
tables , qui forment le conseil des écheTins ou des 
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coDsals "", UQ grand nombre de muoicipalités ont 
encore leur avocat, leur procureur; toutes ont leur 
greffier , ou clerc "" , qui de dernier membre de- 
vient quelquefois le premier, comme à Bayonne «>«. 
La iuridiction des officiers municipaux s'ëtend 
ordinairement sur toute la ville >°'; cependant à Bor- 
deaux, à Toulouse et dans d'autres villes^ ils l'exer- 
cent encore plus particulièrement , chacun dans le 
quartier ou l'arrondissement qui les a élus ■°'. 

Ordinairement les fonctions municipales durent 
un an, deux ans; quelquefois elles durent cinq 
ans : c'est rare ; quelquefois toute la vie : c'est en* 
core plus rare ■•». 

J'ai vu des municipalités où les artisans, les mar- 
chands , les bourgeois , les gens de loi doivent être 
représentés dans des proportions déterminées , 
parmi les membres qui la composent "". 

Dans certaines municipalités, comme au Hans, il 
ne peut y avoir des gens d'église '" ; dans d'autres, 
:on)me ici, il doit nécessairement y en avoir '". 

Les villes où les habitans, assemblés au son de la 
:loche, règlent eux-mêmes les affaires municipales, 
lont en bien moindre nombre que celles où. leur 
rolonté est représentée par les échevins , les con- 
iuls, les conseillers, les pairs '". 

Autre observation : les municipalités qui peu- 
vent faire pendre un homme se regardent bien au- 
iessus de celles qui ne peuvent que le faire fouetter; 
:t celles-ci bien au-dessus de celles qui n'ont que 
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la justice civile; et celles-ci au-dessus de celles qui 
n'ont que la justice municipale *'\ Dans la manière 
dont les jeunes demoiselles reçoivent un jeune 
homme , dans la fierté de leurs paroles, de leurs 
regards , on voit le degré de juridiction de THôtel- 
de-Ville. 

Je viens de faire ma ronde sur les tours. Je vais 
à l'arsenal visiter les caques de salpêtre et de pou- 
dre. Qu'on amène le charriot de lartillerie "^ Qu'on 
essaie demain les nouveaux canons. Ce sont des or* 
dres dont les échevins ou les consuls aiment à faire 
retentir leur ménage bourgeois, tandis qu'ils disent 
à voix basse : Faites balayer les rues : trempez la 
soupe de l'aumône : allez chasser les truands des 
cabarets^ N'est-ce pas qu'il en. est ainsi à Troyes? 
Eh bien ! assurez-vous qu'il en est aussi de même 
dans toutes les villes de France; en cela les officiers 
de toutes les municipalités se ressemblent. 

Â Poligny, en Boui^ogne, je donnais le bras à la 
femme du maire , quand son mari passait la revue 
de la garnison "^ ; il n'y eut sorte d'honneur qu'on 
ne me fît comme fils d'un échevin de Troyes. 

Dès qu'il y a guerre, les consuls à Montpellier ins- 
tituent un comité militaire , chargé de la défense 
de la ville »?. 

Quand l'ennemi était aux champs^ l'autorité mu- 
nicipale était autrefois bien grande. J'ai encore vu 
dans plusieurs villes l'emplacement des maisons dé- 
molies parce que les propriétaires avaient refusé 
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de prendre les armes et de suivre le maire "'. Ac- 
tuellement s'il s'agit seulement de faire déplacer les 
habitans durant la tenue des foires ou des marchés, 
le cri du maire n*a pas d'autorité "^. La face des 
villes me parait de jouf en jour moins guerrière ; à 
mon avis notre puissance militaire municipale par- 
tout décline. 

Cependant les officiers de THôtel-de- Ville, quand 
ils trouvent les tours ou trop vieilles ou trop basses, 
peuvent ou les faire reconstruire ou les faire exhaus- 
ser, et imposer une taille locale pour subvenir à la 
dépense '^. Il n'y a pas, à ma connaissance, de ville 
qui, pour les fortifications, ne paie une taxe ou un 
impôt perpétuel »>. 

Dans un assez grand nombre cet impôt est sur le / 
vin ''' : amis, ennemis, tout le monde boit, bon gré 
mal gré, à la conservation, pour ainsi dire à la santé 
de la ville. 

Que les municipalités des villes seigneuriales, tel- 
les que les Sables d'Olonne, où les seigneurs nom- 
ment les officiers municipaux, où les officiers mu- 
nicipaux délibèrent en présence du commissaire du 
seigneur '""^ sont humiliées ! Aussi les villes royales 
font-elles toutes mettre en tête de leurs privilèges 
que dans aucun cas elles ne pourront être désunies 
de la couronne '""^ 

Il y a des villes où il est difficile d'entrer, difficile 
de sortir , où les portes sont à double serrure, où 
une clef est tenue par les officiers municipaux , 



XV SIÈCLE. 169 

lautre par les officiers du seigneur »'; j'euteuds 
parler des villes en pariage '^^. 

Il y en a d'autres qui sont mi-parties ; la muni* 
cipalité ne tient les clefs , n*a de juridiction que 
dans une moitié, dans celle qui appartient au roi. 
Dans celle qui appartient à Févéque, au comte "'^ , 
c'est une toute autre autorité, un tout autre régime. 
On devine facilement où est la liberté , la popula- 
tion, le commerce, la vie. 

Mon fils ne se hâtant pas assez de me parler des; 
riches municipalités , )e lui demandai où étaient 
celles qui avaient le plus de revenu? Au Rord"% 
me répondil-il sans hésiter ; mais , ajouta-t-il , au 
midi il en est qui ont aussi de grand» revenus. Ce 
qui constitue , continua-tril , la grande différence 
des revenus des municipalités , n'est pas tant leur 
patrimoine en biensnfonds, maisons, rentes, que 
la ferme de la poissonnetrie , des halles , des pesées^ 
de l'aunage* que la vente exclusive de certaines 
denrées '^ , que le droit de sceller les actes , que le 
tabellionage ou fonctions de notaires. , exercé par la 
municipalité '^% surtout que les fortes perceptions 
sur les successions échues aux forains , sur les meu-» 
blés 9 et particultèrment sur les rentes : ces percep* 
lions s'élèvent quelquefois jusqu'au quart '^^ J'en 
connais aussi dont les revenus principaux ne con- 
sistent qu'en amendes sur les divers métiers , les 
diverses professions^ les divers états, et qui sont 
fort riches''*. 
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De toutes ces riches municipalités du nord , 
poursuivit mon fils , je ne vous en citerai qu'une , 
celle de Noyon. J'y fus t^oin d'un entretien entre 
le clerc de la ville et son jeune parent , qui , la 
tête pleine de l'honneur que dans le monde donne 
aujourd'hui le latin et le grec, s'obstinait a toute 
force À embrasser l'état de cuistre*^^ d'un collége'^% 
espérant devenir, dans la suite, pédant, pédago- 
gue '^' : Mais , lui disait le clerc de la ville , je puis 
par mon crédit disposer de beaucoup d'emplois 
municipaux; voulez-vous être sergent de ville? 
outf^eque vous serez habillé de noir et de brun mi- 
parti i»^, vous aurez des^gages de hiiit livres ; si vous 
êtes -sergent du maire, ou premier sergent '^% vous 
aurez quelque chose sur le sel que la ville fait 
vendre *'<. La ville r^oit éû gage les meubles de 
ceux qui ne peuv^it payer ies tailles '^^ ; vous en 
sereE séqùestre^^*' : elle les fait vepdre, vous en 
serez priseur. Si dans vos fonctions vous êtes injurié, 
on vous paiera le laid dit '^'; et l'on vous paiera le 
hutin , si l'on vous maltraite. — * Je veux être 
cuistre l — Âh ! vous êtes glorieux , eh bien ! les 
hosmeuris ne vous manqueront pas plus que les 
profits : chaque année , au repas d'usage, tous les 
sergens vous dtnerez , ^ainsi que vos femmes avec 
le maire '^'; vous dtnerez encore avec le maire le 
lendemain de son élection '^*, — ^Non ! non ! je veux 
être cuistre ! -*- Tous avez bon œil , bonne oreille; 
aimez-vous mieux étreguète de nuit ? vous n'aurez 
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à la vérité que trois^ quatre livres de gages *<% mats 
il vous reviendra bien de petits émolumens ; vous 
serez payé toutes les fois que vous sonnerez la 
grande etia petite cloche du beffroi **^^ et vous les 
sonnerez souvent : vous les sonnei;^z d'abord aus- 
sitôt que les maires des métiers auront élu le 
maire de la ville '^^; vous les sonnerez lorsquq le 
maire élu prêtera le serment aux chanoines '^*; 
vous les sonnerez lorsque le peuple jurera au roi 
de ne pas recevoir de garnison '^^; vous les sonne- 
rez lorsqu'on publiera les déclaralions de guerre; 
vous les sonnerez lorsqu'on publiera les traités de 
paix'^*"; vous les sonnerez aux mariages des princes 
'^' ; vous les sonnerez lorsqu'on imposera les ai(}es 
'^' ; vous les sonnerez lorsque les aides cesseront. 
A toutes ces offres- , le jeune homme répondait : 
Je veux être cuistre !je veux être cuistre ! Mais« 
insistait le clerc de la ville , qu'est-ce qui pourrait 
donc vous tenter? Les emplois de portiers, de 
garde-porte, de porte-clés, à vingt sous de gages 
,'^^ sont trop pauvres et trop bas; ceux des chefs 
de la commune sont trop riches et trop hauts; le 
maire a quarante livres de gages *^* ; il est habillé 
par la ville, qui lui fournit jusqu'à 'ses gants '^\ 
jusqu'à ses lunettes ''^. Le capitaine de la ville a 
cent vingt livres de gages'''; le roi le nomme, et 
c'est toujours un grand seigneur'". Le jeune 
homme ne cessait de dire que , pût-il avoir ces di- 
verses charges, elles ne lui conviendraient pas; 
3. 11 
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qiiil voulait être caiistre ! absolument cuîslrë ! Puis-* 

qUQvouâ ête^doBC résolu à nous quitter, répliqctart 

le clerc de la viUe , pensez^y bieo : . où trouverez* 

vous un Hôtel-derVill^ qui ait tant de biens , tant 

de richesses , tant d'abondance , tant de foîe ; un 

H^tel-de^-Ville qui m divertisse , qui fasse bonne 

chère, qui boive aussi souvent : Anibroise, sou- 

venez'-voua des past et des repast ^ qui ont toujours 

lieu au renouvellement du inaire />, à la mort du 

maire "^** ; souvenez-vpus du bon déjeuné de fèves , 

lorsque la municipalité va au pèlerinage de Saint- 

Éloi, du bon déjeûné de trippes, lorsqu'elle re* 

vient de la procession '^' ; .souvenez*vous qu'ici le 

vin coule continuellement , que la ville , tous les 

jours y en fait d«^s présens '^' , qu'elle en offre de 

grands pots aux dames'^\ qu'elle en envoie à grand 

nombre de bourgeois, pour leurs noces» leurs fêtes, 

leurs banquets *^^; souvenez-vous comment elle 

fait boire ses gens , a la fête de Noyon,aux grandes 

fêtes, ou seulement au jeudi absolu '^^, ou même 

seulement au jour que le ntaire pêche dans l'Oise , 

au nom de la ville '^'^ : enfin sachez que beaucoup 

de gens qui ont quitté notre flôtel-de-Yille s'en 

repentent Jiorsqu'ils ont froid , lorsqu'ils ont faim ^ 

et surtout lorsqu'ils ont soif. 

Du reste , ajouta mon fils, je suis passé dans des 
villes où les municipalités sont au contraire si pau- 
vres, qu'elles ont demandé au roi la réduction du 
nombre de leurs officiers municipaux , parce que 
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elles ne pouvaient fiayer les frais de leurs fôbes *^^ 
Ce ne sont pas ces municipalités qui, au passage 
du roi, luienvoienl cent tonneauic de tIu, comme 
la meilleure harangue*^\ qui , aux fétes de Noël , 
donnent jusqu'à trois cents oisons aux officiers 
de rHôleMe-Ville '^ 

Ce n'est pas aux échevins , aux consuls de ces 
municipalités qu'on dit, messires, messeignenrs '^''; 
ils sont maîtres ou tout au plus €àige$ hommes "f\ 
Aux lettres sur vélin , grandes marges, lacs en soie 
rouge , sceaux en cire yerte , ils répondent par des 
lettres sur parchemin ou sur papier, petites marges^ 
lacs de coton, sceaux de cire sortant de la ruche >7>. 

Vous ne le savez que trop, il y a des municipa- 
lités assez riches qui n'ont pas d'Hôtel-de- Ville en 
propriété ''\ Combien de fois j'aurais désiré d'être 
de Rouen ou de Bordeaux , quand on me deman- 
dait quel était le genre d'architecture du nôtre '^^ A 
Clermont c'est pire, la municipalité tient ses séances ' 
dans une église, et ses ordonnances sont appelées les 
actes de la chapelle ''^ 

Je n'ai guère vu d'Hôtels- de-Ville dont les bâti- 
mens se trouvassent assez spacieux pour les assem- 
blées générales des habitans. Ici nous sommes Ibrt 
heureux d'avoir la salle royale '^\ Dijon a la belle 
salle capitulaire des frères prêcheurs '^^ 

J'ai remarqué dans ce voyage , continua mon fils, 
que les immunités , les privilèges d'une ville font 
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pjus pour flon accroissement qu'un grand chemin , 
qu*une grande rivière. 

Lorsque les villes bâties sur le penchant des co- 
tes offraient à mon œil des quartiers remplis de mai- 
sons neuves , hautes , serrées , et d'autres quartiers 
où de vastes enclos de jardins n'étaient bordés que 
de vieilles maisons délabrées , mal couvertes , )e 
disais : De ce côté, il y a des privilèges; de ce 
côté , il n'y en a pas '^^ Je le demandais , cela se 
trouvait vrai. 

Cependant les apparences une fois me trompè- 
rent. 

Je traversais une belle plaine diaprée àe moissons 
et de prés verdoyans ; au milieu une colline , pour 
ainsi dire arrondie au compas, façonnée pour ainsi 
dire au tour, était couronnée d'une belle ville qui 
élevait dans le ciel ses clochers , ses tours , ses dô- 
mes; j'approche, j'entre, la ville était morte; je 
vois son cadavre , ses ossemens. Les maisons étaient 
presque désertes , je ne rencontrais que des pau- 
vres, des ecclésiastiques, des femmes ou vieilles, 
ou laides ; on venait de retirer à cette ville un pri- 
vilège d'exemption du logement des gens de guer- 
re '^^ ; on venait de l'accorder à une vieille ville voi- 
sine. Elle était sur mon chemin ; j'y passai , elle se 
vivifiait ; elle se rajeunissait. En effet je comprends 
que les artisans, les marchands ne veuillent pas de 
soudoyers qui souvent ne sont payés de leur solde 
que lorsqu'ils ont changé de garnison. Je com- 
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prends encore mieux que les pères de famille qui 
ont de jeunes filles , les écheviùs qui ont de jeunes 
femmes, craignent les jeunes archers, les jeunes 
chevau-Iégers, les jeunes artilleurs èf toute la jeune 
milice. Je me suis quelquefois demandé comment 
on n'avait pas bâti degrandes maisons pour les cloî- 
trer >*®. Je m'en suis donné successivement plusieurs 
raison^ : enfin je me suis fixé à celle-ci , qui ma 
paru la plus vraie, la plus simple, la plus natu- 
relle , la plus dégagée de toute érudition , de toute 
prétention, la plus bourgeoise^ la meilleure : on 
ne l'a jamais fait ; ce n est pas l'usage. *■ 

J'arrivai à Thérouane un vendredi : les habitans 
y étaient aussi bien habillé? qu'un jourde dimanche. 
Cette ville attire les riches et pacifiques bourgeois 
par ses beaux privilèges. Un forain ne peut y porter 
ses armes; #'il maltraitait ou seulement s*il menaçait 
un habitant^ ceux qui seraient présens devraient 
le prendre et l'amener devant la justice; et dans le 
cas où il fît résistance , aussitôt la cloche sonnerait, 
les portes de la ville se fermeraient ; tout le monde 
serait obligé d'accourir, sous peine de payer vingt 
sous d'amende '*'. Les forains le savent , se le tien- 
nent pour dit : jamais à Thérouane la cloche ne 
sonne. 

Au Mans les bourgeois ne peuvent être contraints 
d'être gardiens des biens saisis à leurs voisins '*\ 

Au Mans on ne peut vendre , on ne peut acheter 
du pain ni de la viande que hors de la ville '". Otez 
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au Mans un de ce9 privil^es , il y aura moins de 
population » et il y en aura encore beaucoup moins 
si vous lui ôte^ Us deux. 

Que d'argent à Tournai ! dis-je à uo voyageur : 
Que d'or ! me dit^il : Eu sav^-vous la raison 9 lut 
demandaîrje. Oui, me répond! t-U, les habi tans ont 
la permisai^q de tenir des tables 4' usure '*^ 

A Perpignan , vous pouvez avoir des serfs » des 
esclaves '^*. 

A Avignonet » tout homtne , quelle que soit sa 
condition , y détient libre '*<^. 

A Montpellier, on ne peut vendre du blé qu'à 
l'orgerie '^. Dans un grand nombre de villes, on ne 
peut vendre des marchandises qu'à la halle >^*, 

A Aigueperse, on peut vendre et acheter du blé , 
dm vin, des marchandises dans toute la ville '\ 

Ces privilèges , bien qu'ils «oient contraires , par 
cela seul qu'ils sont privilèges, attirent grai^i nom- 
bre ^- habitaus dans ces villes. 

Si le hasard vous fait trouver une pièce dé drap 
èMimisan.i de quelle taille que vous soye« , vous 
aveeE. le droit d'en couper un habit pour vous '^°. 

Je me sui9 convaincu par mbi-inème qu'en France 
il n'y avait pas de ville qui n'eût des privilèges '*', 
et que parmi ces privilèges il y en avait toujours 
quelqu'un qui lui était particulier '^\ 

Mais y mon père, que )e vous parle enfin de 
votre future belle-fille. 

J'avais pris des notes dans plus de trente villes, dans 
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plM9 de teexitoniii>Dicipalké9,i^r*))tits dètrenle de- 
moJBeUes, et nolaoïixienl «ur oeUes de Manosqué en 
Pfoveoce^ qui devaient avoir néoej^sairetnent leur 
fortune fort s&re^ puisque les débiteurs dé la plus 
petite floniaie ne sont pas admis aux offices muni- 
cipaux de la #lle '^^; et cependant mon choix était 
encline incertain. A Liinoges, il lie le fut plus. Long- 
temps } avais cherclié de ces beattx yeux noirs de 
Laociy pbiûs de feu, quiTous remuent jusqu'au foi'id 
4e:l'âine; quand je fus dans- lé Midi, j^en Vis 'en si 
grand nombre, qu*il en'an*iva conlitné des raisins eh 
teutpsjde vendaiige, il y en a tant^qû'ohnè s^en sou« 
cie plus. Je n'avais cependant pas ctitièremetit perdti 
le goût des yeux nofa^s; mais eti Jês^éhcrchàht , j'a- 
vms rencontré de si beaux yeux bleus que j'en avais 
pris aussi le goût. Un officier municipal de Limoges 
se trouva avoir une fille de dix*^pt*aii8, dont les 
yeux réunissaient , par un mélatage, chef-d'œfuvre 
de la nature, ces deux couleurs. Je me sentis aussitôt 
comme attaché par une indestrdctible chaîne à Li- 
moges : il y avait d'ailleurs dans éette ville des con- 
suls, et ce titre, à côté de celui #échevin, me parais- 
sait magnifique. De plus, les formes municipales me 
plaisaient; de plus encore, la jeune fille et son père 
étaieiit d'un caractère fort doux , fort à rechercher 
par notre génération des têtus. Le père me dit qu'il 
se croyait certain , lorsqu'il serait sorti de charge ., 
d'y faire entrer son frère aîné , ensuite successive- 
ment ses deux autres frères, ensuite moi. Il m'en 
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fouFoit toute sorte de preuves. AJors, mon père, 
jç donnai votre parole pour mon mariage et je l'en- 
gageai soys la peine de cent livres de dédit. Mon 
père, ajouta-*t-il , ne craignez pas le dicton du vieux 
temps sur les Champenois et les Limousins ; vos 
petits«fils ne peuvent qu'avoir de Teàprit ; au quin- 
zième siècle il ne peut plus y avoir de bétes : Mon 
fils, lui répondis-je, vous avez bien fait, vous avez 
très bien fait. Allez vous marier, et à votre noce , 
baisez au nom da votre père, échevin de Troyes, 
tous les consuls de Limoges. 

Il s'était passé un an et plus , depuis le départ de 
mon fils alué , et je n'en avais pas encore reçu de 
nouvelles. Jugez d^ mon anxiété. Un jour que nous 
étions à dire grâces après soiipé,. j'entends crier 
dans la rue : L'hôtel de messirc Lapierre ! Thôtel 
de messire Lapieqpe ! Un moment après on frappe 
à ma porte ; les domestiques ouvrent. Un jeune 
homme descend de son cheval , qu'il appelle son 
roussin ; c'était mon fils. Une jeune dame descen4 
de sa jument, qu'elle appelle sa haquenée; c'était 
sa femme. J'embrasi^p mon fils , je veux embrasser 
ma belle-fille ; elle me fait une révérence , suivie 
de plusieurs autres ; j^avais déjà mon grand bonnet 
de nuit sur la tète ; je lui en fais un salut, suivi de 
plusieurs autres et nous en demeurons là. Nous 
allions commencer la veillée à la lueur du feu. Les 
domestiques rallumèrent les lumières de la salle ; 
nous y entrâmes , nous nous assîmes ; j'avais beau- 
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coup de questions à faire à mon fils : ce fut lui qui 
prit la parole : Mon père , me dit-il » la généreuse 
noblesse , continuellement sur le champ de bataille, 
y serait bientôt enterrée toute entière si elle n'était 
continuelleroent renouvelée par l'élite des familles 
bourgeoises. Toute ma vie, depuis Tâge de raison, 
l'ai pensé que c'était le tour de la nôtre; et quand 
je partis, pour chercher à me marier, )c résolus, 
non-seulement , comme mon frère , de ne prendre 
femme que dans les maisons municipales, mais 
même de ne prendre femme que dans les maisons 
municipales nobles. 

J'allai d'abord tout droit a Toulouse ; la noblesse 
ducapitole a un si grand renom '**\ Les jeunes filles 
seraient à Toulouse aussi jolies qu'ailleurs si elles 
entendaient la langue d'Oui , surtout si elles ne 3*en 
moquaient avec de grands éclats de rire, qui sou- 
vent étaient toute la réponse qu'elles faisaient à mes 
complimens. Gomme cependant j'apprenais tous les 
jours un peu de leur singulière langue, j'aurais fini 
par me faire écouter , si l'une d'elles , qui avait 
beaucoup d'esprit, qui me voulait peut-être même 
quelque bien , ne m'eût dit en langue d'Oc et en 
langue d'Oui que jamais Champenois ne serait ca- 
pitoul à Toulouse. 

Les jeunes Bordelaises ne me parurent guère plus 
pcrfies. Elles parlent la même langue ; elles rient au 
moins autant de celle d'Oui. Je ne leur eus pas plus 
tôt fait connaître mes intentions qu'elles m'entou- 
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rèrent toutes en s'écrUmt : A Bordeaux i â Bordeaux ! 
un Champenoi» jurat'^^! un jurât champi^oig ! 
jamais! jamais! J'étais enflammé de colère, car 
on sent bien que je ne pouvais l'être d'amour.^ 

Je me retiraUiboteux, confus; j'arrivatà St;4éan- 
d'Angély. Heureusement on y entend' et on y parle 
un peu la langue d'Oui. Les nobles demoiselles ^e 
l'Hôtel-de-Vilic <^ ne rirent pas trop de mm; 

Celles de Niort ne rirent pas du teut , elles ^oBt 
les filles des nobles jurés '^% et non des nobles )u- 
rats. A Niort , la langue parisienne ept aussi com- 
mune que la langue bordelaise. 

Je n'avais sans doute rien à craindre à Bourgs , 
^encore moins à Tours» munictpalilés qui anoblis*- 
sent '^^ ; mais chat échâudé craint Teau froide: Je 
ne ;»avais pas bien où s'arrétaiila langue d'Oc, la 
langue des jeunes rieuses, et sans quitterlesprovin*- 
cesdéroocidént,où sont les municipalités nobles ^^% 
je m'avançai, aussi vite qu'il me fut possible, vers le 
nord, résolu d'aller jusqu'à Abbeville *''% jusqu'à Ar- 
ras "*'* s'il le fallait. Je n'eus pas besoin d'aller si loin. 

Quand on parle d'Angers , pourquoi ne dit-on pas 
que c'est la ville des belles filles? On pourrait dire 
aussi que c'est la ville des gens d'esprit. Les éche vins 
en sont remplis. Le maire les passe tous , et lesous- 
maire passe le maire. Il ccmtrefait le langage pt l'ac- 
cent du pays de la langue d'Oc â vous faire mourir 
de rire. Il recommençait , je riais encore ; il recom-* 
mençait encore, je riais plus qu'auparavant. Ëfifin' 
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jeluiapprb 49ffB qndle in tentioa. j'étais ifeou à 
i^Dgars, Tout dje mite^ et sans me 4ve un seul 
uiot t il renverse la tête en arrière ^ et , r^ardant le 
plafond 5 il se met i. crier; Pétronille! PétcopiUe! 
Il attend un moment, et 9 penchant sa tête ters le 
plancher, il se mit de nouveau à crier : Pétronille ! 
Pétr<^ûlle ! Voici aussitôt accourir sur la pointe des 
pieds, élégante, fraîche, l?ste, légère coiyune les 
Grâces, une jeune demoiselle de dix-^neuf ou vii^gt 
aos, à qui j'en aurais xlouné tout au plus seize. Le 
sous^-maire me laissa d'abord regarder tout à mon 
aise; dans les premiers momens, il m'aurait d'ail** 
leurs été impossible d'écouter : N'est-ce pas > me 
dit-il , qu'il n'y a rien de plus beau que le sang 
noble f qu'en pensez^yous ? ah l n'ètesrvous pa& de 
mou avis? Mademoiselle est petite*fille d'un f^t 
honuêije drapier » nommé maître I.egras 1 et fille de 
messire JLçgraSj conseiller de THôtel^^e-Y ille ; car 
ici les charge de conseiller anoblissent'''' comme 
celles d'échevjn. Feu fuessire jLegras 4 dépensé plus 
rapidement sa fwtune que 9on père ne l'avait ga^ 
gnée ; mais il l'a dépensée noblement, à S9 mort 
il n'a absolument rien laissé au monde que cette 
belle personpe, tout^ pétrie de vertus^ de takns 
et de perfections ; elle chante à ravir , danse de 
même ; et bien que les connaissances du blason , 
autrefois si rares , soient aujourd'hui fort répau* 
dues, je ne sais trop si en cette partie quelqu'un 
peut se dire plus h«J>Ue. J'en parle ainsi , parce que 
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je ne suis pas son père ; mais je l'aime autant que si 
elle était ma fille. En qualité de parent et de tu^ 
teur , je me chargerai , lorsqu'elle se mariera ^ du 
ménage pendant une année , et , s'il y a lieu , des 
frais des premières couches : Ah ! c'est trop, dis-jc 
en me levant , il suffit de Pétronille. 

Je demandai et j'obtins la permission de lui 
baiser la main , de mettre à un de ses jolis doigts 
un anneau dediamans^et, quelques jours après, d*y 
mettre un anneau nuptial. Au bout de neuf mois, 
jour par jour , j'ai été père et vous avez été grand- 
père d'un petit gentilhomme; car je fus conseiller 
de l'Hôtel-de-Ville , par conséquent noble le len- 
demain de mon mariage : Mon père , ajoula-t-il 
aussitôt avec empressement, bien que je ne sois 
plus bourgeois, je n'en suis pas moins toujours 
pacifique ; ne craignez donc pas que je sois obligé 
d'aller me faire tuera Azincoûrt, à Montlhéri, à 
Fornoue , ou bien ailleurs. Les nobles de la muni* 
cipalité, le roi lui-même le dit, sont toujours 
censés nécessaires à la défense de la ville, et^ a 
cause de ce , dispensés dû ban et de rarrière-ban'"*'. 
Il y a plus : nos successions sont en partage comme 
celles des roturiers '''^; nous avons les avantages des 
nobles, les exemptions, l'épée, les chausses rouges 
■^^ ; les avantages des bourgeois , la tranquillité , la 
longue vie: Mon fils, lui répondis^je, les bour- 
geois ne dérogent pas en devenant nobles ; je ne 
vous blâme pas ; mais vous n'êtes pas encore quitte, 
vous allez avoir affaire avec toute la famille. 



XV SIÈCLE. 175 

3e n'avais cp^e trop raison de parler ainsL Le 
lendemain , do grand matin , il s'était répandu le 
bruit dans toute la ville que mon fils était de re- 
tour , et qu'il voulait épouser une fille noble ; car 
cette fois la renommée, au lieu d'aller au-delà, était 
restée en-deçà de la vérité. Mes frères, m^ sœurs, 
qui sont de la génération des doux, se tinrent chez 
eux ; mais mes filles et mes gendres , ayant à leur 
tète les frères et les sœurs de ma femme , viennent 
en foule à la maison , remplissent la grande salle , 
et ma belle-fille, qui s'était réfugiée dans une pièce 
voisine , est obligée de les entendre. 

Le capitaine garde-clefs ^''^ mon beau-frère, en- 
tre le premier ; Je n'ai donc que des fous parmi 
mes neveux, dit-^il à mon fils, hier, ton cousin le 
chanoine, sous prétexte de carnaval, courait la ville 
en habit bleu, monté sur des patins '*^, une plume 
au chapeau """"^ enfin vêtu comme il y a trente ou 
quarante ans les chanoines à la fête des fous , que 
la décence de notre siècle a heureusement fait sup- 
primer •''^ J'avais les clefs delayiUeà 1^ main, quand 
|e le rencontrai; je le ramenai à grands coups sur le 
dos à sa cathédrale. Et maintenant , toi, pour t'ho- 
norer, tu veux déshonorer ta fanûlle; tu es bour- 
geois par ton père et par ta mère , tu méprises la 
bourgeoisie , tu veux t'allier à une famille noble ; 
mais apprends que je tiens sous clef toute la ville, et 
que je ne t'en laisserai jamais sortir pour faire une 
pareille sottise. 
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L'aVôCat de la ville, le procureur de iâ ville, Tua 
mon autre beau-frère , Tautre l'époux de ma fille 
aînée Jacqueline^ arrivèrent tout en feu : Que m'a* 
t-on dit ? qu'ai-)e entendu? le croirai-^? dit à mon 
fils l'avocat de la ville ; quoi! ta préfères une fille 
noble pour ton épouse ? mais en quoi la noblesse 
l'emportent- elle donc tant sur la bourgeoisie? 
Il y a des villes où les bourgeois sont appelés si- 
res "^; il j en a oà il» pcrrtent l'épée * ^1 y en a où 
ils portent les éperons dorés *'s il y en a où ils chas- 
sent même à la bète rousse '" ; il y en a , et tu de- 
vrais le savoir, où les bourgeois nomment, font les 
nobles *'\ Si fe me bats contre un noble, il porte la 
pointe de Técu en bas ; je la porte en haut ^'\ c'est 
toute la difi(h*ence : voilà bien de quoi vouloir épou- 
ser une noble , peut-être laide , peut-être vieille , 
peut-être pauvre , tandis que tant de jolies, jeu- 
nes , riches bourgeoises , à qui d'ailleurs tu te 
dois , te donneraient leur main. Ne m'as-tu pas 
entendu dire , n'as-tu pas entendu dire cent fois 
dans ta maisoa^ qu'à Briançon les bourgeois paient 
nne pension au Dauphin "' , qu'à La Rochelle le 
roi prête serment à genoux devant les bourgeois *'*. 
Le roi le sait bien; les bourgeois sont beaucoup plus 
royalistes que les nobles; aussi il les aime plus; 
aussi il va dîner, souper chez eux ''?, y faire le com- 
père; enfin, voulant autant qu'il le peut être bour- 
geois , il signe sur le registre de la grande confrérie 
des bourgeois »*• Le duc de Guyenne , son frère , 
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est ^ouSfé par les bourgeois de Rouen , qui » sui- 
vant Tusage, lui mettent au doigt uii aiineau en si* 
gned anioiUjT et deperpétfiellealliaDcé .^'^ Mais n*as-- 
tu dooô pas vu des lettres du roi ? des lettres 
closes , dont la suscription , écrite sur la bande vo^ 
lante, détachée du corps de ta lettre, à laquelle elle 
ne tient que par unç extrémité, porte : J no» amez 
et feawip l'admirai de France et aux bourgeois et ha- 
bitans de nostre ville de... ""*• Voudrais-tu alors ne 
pas être bourgeois? Le roi d'Angleterre Henri YII 
était fils ou petit-fils d'un bourgeois y. Je n'ai ja- 
mais lu ni entendu dire qu'il fît comme toi , qu'il 
reniât la bourgeoisie. Au reste , que t'arrivera-t-il 
ici 9 .où nous ne sommes pas régis parla coutume 
des Basques , qui prennent les femmes à l'essai ^ ; 
si ta femme est noble et qu'elle soit méchaate , tu 
ne pourras pas, ainsi que les bourgeois, la corriger 
roanuelleraent ; ce sera au contraire elle qui te cor- 
rigera^ et tu paieras, commie à Montluçon, l'amende 
des maris battus par leurs femmes "^. Enfin , mon 
neveu Pierre Lapierre, si tu épouises une fille noble, 
elle te donnera l'envie de devenir noble ; et si , au 
lieu d'être un des premiers de ton état, d'être éche- 
vin de Troyes, comme ton père, tu deviens un des 
derniers de celui de^ nobles, dans ce cas je révoque 
aussitôt mon testament où je t'institue mon héri- 
tier, et je donne tous mes biens à l'œuvre, ou plu- 
tôt à l'exemple de ma sœur ''S aux fortifications de 
la ville. 
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Ah ! mon frère Pierre Lapierre, dit â mon fils le 
procureur de la ville , vous désirez que votre pos- 
térité soit noble ! que ne parlez-vous , il me sera 
facile de vous trouver» au lieu d'une dédaigneuse 
et fière demoiselle d'Hôtel-de-Ville, une demoiselle 
noble de nom et d'armes , qui ira accoucher de vos 
enfans entfe Aube et Marne, où le ventre ano- 
blit '"^ ; mais plutôt demeurez parmi nous , vous et 
les vôtres; ne soyez pas si sot que de vous faire 
noble ; y a-t-il rien de plus ennuyeux que la vie 
des châteaux , où il n'y a guère d'autre amusement 
que celui du singe, du fou et du nain. Les nobles 
)ouent-ils comme nous , à cache-cache , à la main- 
chaude? Ils se ruinent en parades y en tournois; 
nous rions , nous, bien davantage à décrocher l'oie 
au bout du mai '^° ou à la promenade du bœuf- 
gras "^ Je ne trouve pas d'ailleurs leurs femmes 
plus jolies à porter l'oiseau sur le poing que les 
nôtres à baiser leur petit chat. Les nobles se fê- 
tent rarement , et chaque fois ils se ruinent , tandis 
que nous nous réunissons autour d'une table où seu> 
lementlanappe est mise,où chacun porteson plat'^. 

Messires , vous le savez : lorsque , dans la bour- 
geoisie , la nombreuse parenté â rempli ses devoirs, 
soit envers les vivans soit envers les morts , chacun 
se retire. Au bout de quelques heures nous nous re- 
trouvâmes seuls; ma belle-fille reparut, son visage 
rondelet s'était un peu alongé; mon fils n'avait guère 
meilleure contenance. Le lendemain au matin il vint 
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me dire qu*U voulait repartir pour aller tenir son 
ménage; la clef de mon coffre-fort était pendue â ma 
ceinture , je la lui donnai; un moment après il re- 
parait avec Tair de c[uelqu*un quiest un peuattrapé. 
Ilavait cependant tout emporté jusqu'à la plus petite 
pièce. Ma beUe-fiUe me fit une révérence fort sèche; 
«non fils prit austt congé par une embrassade fort 
cérémonieuse. Toutefois bon sang, surtout bon sang 
de Lapierre ne peut mentir; dès que ma belle-fille 
eut tourné les talons , mon fils rentra, les yeux 
baignés de larmes : Mon père , je vous aime tou* 
jours : Mon fils , je vous aime plus que jamais* 

J'ai un troisième fils, nommé TranquilleLapierre. 
C'est un de ces hommes de qui on ne peut dire ni 
qu'ils font mal 9 ni qu'ils font bien , car ils ne font 
rien. Mon fils , continuellement harangué , tour- 
menté par ses oncles maternels, les a fuis tant qu'il 
a pu; l'avocat de la viUo y a perdu son latin et même 
son grec. Voici comment s'y est pris le capitaine 
garde-clefs. 

Il est d'abord inutile de vous rappeler que notre 
siècle f en tout grand et fort , a voulu équilibrer les 
populations des villes, de telle manière qu'il a quel* 
quefois, pour ainsi dire, transvasé le trop plein des 
unes dans les espaces vides des autres : ainsi une 
ville a-t-elle été désolée par les guerres ou les mala- 
dies ; a-t-elle des maisons qui , faute d'habitans , ne 
pouvant être louées, tombent en ruine, tout aus- 
sitôt que le roi en est informé , les officiers munîci- 
3. 12 
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pnux de^ TilTés bù là population, trop nôtriBreufse^ 
tobamèùte i deveiiri!' difficile a être gouvernée*, re^ 
çoivent l'ordre de cbloisir tant de cêntaÎBe^ on de 
milliers d'hiafoitâns de tout sèxè et dé toilt état pour 
les envoyer tieniéui*er' dans la ville dépeuplée "♦.♦ Je 
ne nié pas qu'il soit dur, lorsqu'on* se plaît â vivre et 
â mourir dans le lieu où Ton est né, d'ôtre obligé 
d'aller ^ivre et m<iurir au loin dans un autre; qu'il 
soit dur, lorsqu'on tient à sa maison , â son bie», 
d'être obligé de les vefadre. Mais aussi que^e bièii- 
Teillance, que d'affection royale pour celui qui est 
ainsi forcé de changer de donîicile ! àon d'habita* 
tinn, don de pension pendant les premières années; 
paiement des dettes atermoyé; lettres de répit pour 
le jugenlent des procès; ou souvent mieux encore, 
committimus, privilège de faire juger tous les pro- 
cès aux requêtes du Palais ou aux tribunaux qui 
sont lé plus à portée ^^o, Malgré tous ces avantages. 
Tranquille, comirre bien d'autres, ne se souciait 
guère de changer de ville. Il aimait d'ailleurs la 
fille d'un gros épicier qui demeure vis-à-vis notre 
maison. Tous les jours la jeune personne passait plu- 
sieurs heures à la fenêtre, debout, entre deux pots 
de fleurs, à se faire regarder, et tous les jours Tran« 
quille en passait autant à la sienne, assis, fixe, 
sans bouger de place , à la regarder. Bien que ces 
amours fussent fort innocens , ils déplurent au ca- 
pitaine garde-clefs : Tranquille , qui est de la gêné- 
ration des têtus , n'en persista pas moins. Alors le- 
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capitaine vous le fit inscrirefior Fétat des hc^Mtans 
qui devaient partir de notre vitte; ii y fit inscrire 
aussi une de ses jeunes parentes , qui se chargea de 
donner de la vivacité, au^ caractère de Tranquille» 
Je conviens des défauts de mon ^Is ; mais il n'en 
était pas mpins mon fils; l^aimaisà^e voir.v 

* O messires! que nous sommes malheureuij nous 
bourgeois! jamais repos dans nos maisons; et> hors 
de nos maisons, c'est ^ je crois, encore pire; A*Ia 
Saint^Barnabé dernière, jour 'dû renouveliémeofc 
de la municipalité , il y avait trente-neuf' ans, peut»* 
être quarante, que j'exerçai^ de petites OU'de^aii-* 
des charges à l'Hôtel-de-Ville ! J€* vôUlais'mè retirer; 
et bomme fe ne-fâ^ls rien sanè te clir^ d'ttv&incë ,* l'ar* 
vocât de la ville, le^ procureur de la vilte*et le cëpt-' 
taine garde-clêfs èh ayànf ' été^ instruits, accouru-^' 
rent : Comment , s'écriërent-ite tous ensemble , à 
soixante-dix ans, dans la force de Inexpérience, apvè» 
un si long apprentissage des âflUires municipale , 
vouloir les quitter! INe semble-t-il pas qube^ifouf 
soyons à Dijon , où les échevins nouvelleméotiélUr 
sont obligés de donner de l'argent à la villô *^*? J^i^ôlM' 
ne changez de résolution , nous y mettrons ordrie ; 
il y a des lois en France pour forcer' les magistrats 
à ne pas priver de leurs lumières et deléur capacité 
ladministration publique. Â Aiguë Pèrâe , à Mont- 
ferrant , on les retient bon gré mal grê sur' leur 
siège X Mais sans aller si loin, tout près d'icr, le 
maire de la ville de Sens voulait aussi ne plus être 
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mairie ; les sergenà tous l'ont arrêté comme fl s'en 
allait faire le fainéant a sa ferme, ?ous Yont saisi , 
¥Ous Tont reconduit à l'HÀtel-de-YiHe *'% oà , dans 
la mémeheure^il a jugé de nouveau les différends de» 
eiloyens, aux applaudissemena de toute l'assistance. 
Je suis de la «génération des dociles; )e me laissai 
amener à la messe des élections des échevins 'S et 
au sortir» je consentis, si on le voulait absolument, 
a être réélu : je le fus le premier, et au premier 
scrutin. Mais les temps deviennent de plus en plus 
difficiles; ma peine a augmenté; elle augmente 
chfiquejour. 

^ Autrefois^ aupommencement de nwnéchevinage, 
quand , pen^aiit les offices de la fête de la Saint-- 
Charlemagne ^^% j'avais siégé en robe au milieu du 
banc des bourgeois, et que j'avais soutenu pendant 
plusieurs heures le poids des r^ards du public, oo 
trouvait que j'avais beaucoup fait. 

On trouvait que j'avais bien employé mon temps, 
quund je n'avais mis que huit |ours pour faire pein* 
drd la figure cartonnée de notre ville , qui devait 
^e offerte au roi à son entrée ^^. . 

Quand \e n'avais mis qu'autant de temps pour 
faire forger en argent les clefs qui devaient lui être 
présentées *^\ 

Quand je n'en avais mis guère plus à exercer 
deux ou tirois cents enfans, habillés et coiffés de 
rouge , à crier sur un échafaud : Noël 1 Noël ''* ! 

Au tir du papegaî, pour faire boire les çpmpa- 
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gnom archers «>», je ne demandais qu'une demi- 
joumée ; on me la donnait toute. 

J'avais tout le lundi pour goûter la soupe grasse 
des hôpitaux et des prisons ; tout le vendredi pour 
goûter la ioupe maigre. 

Quelquefois des subsides extraordinaires exci- 
taient les murmures du peuple : afin de faire direr- 
smo , il fallait lui donner des fêtes , des spectacles 
publics *^, les annoncer, attirer les étrangers par 
les concours des divers jeux. On me chargeait de 
pourvoir à l'approvisionnement d'une plus grande 
quantité de vivres. J'envoyais des crieurs et des 
crieuses dans les villages voisins *^'; c'était là toute 
ma tâche, et on me félicitait de l'avoir bien remplie. 

Le soir, je passais dans tous les corps de garde : 
M«s amis , avee*vous de la cfaandeHe , de Thuile '^*? 
Oui! oui, maître Lapierre! Ensuite des remerct* 
mens tant et plus i ensuite , en me retirant, j'enten- 
dais : Le bon échevin ! le bon échevin! 

S'il faisait froid , je montais au haut des tours , 
je visitais les guets éh leur disant : Mes amis , avez- 
vous assez de bois , de fagots , de charbon *^'? C'é- 
taient de plus grands remerclmens , et j'entendais 
encore : Le bon échevin ! le bon échevin ! 

Si le vent était violent, je montais au haut des 
clochers^ où l'on veille pour découvrir les incen- 
dies ^^^ : Mes amis y disais- je aux gens de garde, cette 
ville est une ville de bois ; on vous en a confié 
lexistence. Souvenez-vous comment Poligny a 
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brûlé. Il n'y est resté qu'une rue, que la moitié 
d'une rue ^^^; et j'entendais dire : Le prudent éche- 
vin ! le prudent échevin! et cela durait tout le temps 

que je descendais l'escalier* 

Souvent le maire, qu'on appelait alors le prési- 
dent '^*9 me disait : Â merTeille, Lapierrel continuez 
à avoir l'oeil siiir les peseura » les mesureurs , sur 
J'horloger. Poids juste, mesure juste pour prévenir 
le mécontentement du peuple! heure juste pour 
le contenter ! 

Voilà qu'ensuite on me charge de juger à mon 
tour, et pour douze deniers de tenir l'audience ^^\ 
On me fait asseoir sur de larges, coussins ; on me 
jn0t é écouter les causes les plus longues et les plus 
ennuyeuses; le.moyen de ne pas dormir, et cepen- 
dant le npioyen.de dormir devant tant de gens gros- 
siers , qui sans autre façon vous çi;icraient : Maître 
Lapierre> vous, fermez les yeux I maître Xapierre, 
Yous dormezl 

Ça été bien . autre chose quand enÇn je me 9uis 
trouvé à la police, , De crainte de tomber dans le cas 
. de l'arrestation arbitraire pour laquelle nous, éche- 
vins, spmnies si sévèrement punis ""^^ je laissais en 
liberté ceux qui me semblaient avoir assez bien ga- 
gné leur place à la prison ; et alors tout le monde 
de crier. Le lenciemain j'étais plus sévère; tout le 
monde le lendemain criait davantage. 

Quoiqu'il n'y, ait que du bien à dire de la munU 
cipalité , on «n dit quelquefois du mal. Je voulais 
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doucement traiter Jes accusés qii*oo. aliénait; lea 
«ijrfr^s écfauevin^ me forçaient â -les condamner à la, 
prison :' véritablement , dans ce cas , la volonté «du, 
roi est forineUe '^^ 

A I9 fin de Tannée^ lor3q.ue j'étais obligé de mon- 
ter à chefal pour aller publier dans tous les.qarrç- 
fours^rélat des personne^ condamnées à des amen*, 
des'''', bien que fe le lusse d'un ton. fort bas et for^ 
doux , je vpufi assure que je ne recueillais pas to)^, 
jours des bénédictions. - m i,U:.:ï 

f 

Maintenant , après le bail des fermes de Ja vil|p , 
où il y a eu tant d'enchérisseurs^ où l'on a bu t^nt, 
de vin^% où l'on a loué, cassé tant de verres ^'v 
on m'a fait passer aux finances; ah l.c'est plutôt aw. 
enfers que je devrais dire. Les finances d!une vilte! y, 
a-t-il rien de stdifficile à administrer ! £ngép.éfaU;9i 
voué rencontifez un receveur ou argentier honnête 
hominei il n est pas habile , et s'il est habile , il n'est; 
pas honnête homme ; cependant Jl est possible d'euf 
rencontrer un, en .Inéme temps honnête et habile^) 
tel que celui qui mainteoant est m^en exercice $ 
mais qu'arrivera-t-ll, et <{u'est41 toujours en par^l; 
cas arrivé? ce qù» arrive aujourd'hui. Le peuple: se > 
rend en foule à l'audition des comptes qui doivent 
être rendus , les portes ouvertes '<\ On procède à la 
lecture du compte , divisé en recette et sons-divisé: 
en chapitres de diverses natures de recette ^ en dé<«l 
pense et sous-divîsé aussi en chapitres de diverses 
natures de dépense; dès que le peuple entend Jîre :• 
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Compte... tl commence à se fâcher; il se fâcbe en* 
core davantage, il piétine quand il voit tirer en 
marge ces lignes droites, signes d'allocation; et 
quand il entend : Ce présent compte fut examiné oyâ 
et clos publiquement en la halle de Feschevinage j pri^ 
êents les eschevins viez et nouveauls, conseillers^ clers, 
officiers et plusieurs bourgeois (ficelb ville... comme 
il appert par les seings manuels de plusieurs. . . tan 
miL..^f il s'en Ta en murmurant; enfin il aime 
tant à murmurer que, cette année, lorsque le maire 
marquait les blancs des pages par le mot vacaf^\ 
il murmurait cdilime si Ton faisait tort â la ville. 
Mais si quelquefois le maire met rayé à défautt de^ 
trots sceaux au mandemenf^, il est dans la joie; B 
applaudit des pieds, des mains et de tout le corps, 
avee les mêmes signes que s'il pendait l'argentier. 

Enfin le compte, arrêté en trois originaux , dont 
le lias est pour ainsi dire ferré, clouté des nombreux 
paraphes, grilles et signatures des éehevinSy dea 
conseillers et de tous les officiers de l'Hêtel-de- 
Tille , au milieu desquelles se montre celle du no- 
taire, distinguée par* sa grande bdie N couronnée 
de son nom *^ , est mis dans un graftd sac et envoyé 

à la chambre la plus habile , mais la plus difficut* 
tueuse des chambres des comptes , à celle de Paris. 
Un mois se passe, deux mois, au bout desquels voici 
le compte renvoyé avec l'arrêté latin de la cham- 
bre/', précédé d'observations, d'impugnations et 
de noiea marginales'^*. J'ai pris toute l'année une 
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peine infinie à fi^ire régulariser les pièces comptables, 
toujours appuyées sur les comptes quittancés par 
les parties prenantes. Le maître correcteur'^, rap- 
porteur , n est pas satisfait : il me faut lui écrire, 
j'aimerais autant aller me pendre; iln*est pas content 
de mes explications il faut encore lui en donner 
d'autres : j'aimerais mieux être pendu. 

Du reste, avant qu'on me chargeât des finances, 
on avait essayé de moi : on m'avait successivement 
fait commissaire aux fortifications, commissaire aux 
dénombremens ; ne serait-ce donc rien, à votre 
avis , que la continuelle inquiétude sur la solidité 
de deux mille toises de boulevarts , de tours ou de 
murailles*^'? car l'enceinte de notre ville, divisée en 
quatre quartiers , où l'on compte près de deux cents 
rues'^* , n'fst pas de moindre dimension, et je dois 
même dire , pour les étrangers qui sont â cette as- 
semblée , que la toise de Troyes étant de huit pieds*'', 
c'est deux mille cinq cents toises de France. Ne se- 
rait-ce donc rien non plus que kè recensemens de 
deux mille cinq cents feux de gens de pourpoint , 
de miille feux de gens de fer , de oiixe cents feux 
de gens exempts de guet, d'une population de vingt- 
quatre mille habitans , et de leurs armures ^* ; que 
les reoeasemens de huit cents chevaux ; de plus de 
douze cent mille setiers de grainsde toute espèce*^* , 
qui existait ou qui du moins existaient, il y a peu 
de temps , dans les greniers des habitans ou des 
marchamls de la populeuse et commerçante ville 
de Troyes ? 
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Ahl'meBsires, avoir de la peioe à vivre, et paMer 
pour riche ! travailler sansxsesse, et passer poar obid 
être malheureux , et passer pour heureux ! peut-^ 
on être plus malheureux ? 



LE COURTIER. 



Histoire nn. 



Les deux plus douces figures de l'assemblée étaient 
incontestablement celle du bourgeois et celle du 
courtier. Quand le bourgeois a cessé de parler, et 
s'est rassis, il a salué d'une inclination particulière 
le isourtier , qui était placé près de lui. A spn tour 
le courtier l'a salué d'une autre inclination parti- 
culière , quand il s'est levé pour parler : 

Messires ^ a-t-îl dit, chargés d'accorder les hom^ 
mes et les choses, les courtiers, pour rendre les- au- 
tres états heureux , rendent le leur le plus, malheu- 
reux; écoutez-moi. 

Le premier jour que j'entrai en' fonctions , )é 
m'en souviens encore, un riche femiier seiprésenta: 
Maître Thibault, j'ai cent setiefsde^blé à vendre, 
pensez à moi; je le lui promise Aussitôt je vais â 
Romilly ; je demande le syndic de la ville ; je suis 
conduit chez lui ; je lui dis : Le temps de faire les 
grands pains de Pâques, de quinze ou vingt livres, 
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que doit recevoir, d'après la fondatkm dé la bonne 
dame Alix , chaque habitant de la ville , approche; 
Vous savez mieux que mbi qu'à peine de lev don- 
ner deux fois, vous devez les donner beaux eC 
bons '. Je viens vous proposer èent i^iers de fro-^ 
ment 9 au moins de la qualité de celui du Déloge*''' 
ou des meilleures fermes de la Brie; Le blé proposé 
est acheté , reçu , payé. Ce jour*là je co)3fimetiçaif à 
essayer mes jambes, je 6s six lieues. 

Le lendemain , je m'en souviens encore , j'en fis 
dix. Ce même fermier ne pouvait vendre deux cents 
setiers de seigle et autant d'avoine : par mon entrô- 
mise, il parvint aies vendi*e à diflTérens villages, pour 
leurs paiemens de tailles de seigle et d'avoine \ 

Quand le chapitre ide la cathédrale vient à Saint- 
Martin-ez-Yignes, la veille de la fête du saint j vous 
le savez, lé curé est obligé de faire boire aux cha-* 
ïiôihës' alternativement un coup de vin rouge et un 
coup de vin blanc ^ Je prouvai au bon curé de 
Saint-^Martin , qui avait quatre-vingts et quelques 
années, qu'il pouvait en vivre encore au moins vingt; 
qu'il pouvait encore avoir besoin au moins de vingt 
queues de vin rouge et de vingt queues de vin blanc. 
Je lui fis observer que cette année était une année 
d'abondance , peut-^tre unique. Je lui conseillai de 
profiter de l'occasion, Je le persuadai; il acheta les 
quarante futailles que je lui proposais ; c'était tout 
ce qui restait au marchand par qui j'étais commis. 
Cette fois, si je ne fus pas obligé de beaucoup mar- 
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cher, je fus obligé de beaucoup parler/ de beau* 
coup boire. 

Peu de temps après , il ine fallut faire acheter à 
un bourgeois économe des bonnets écarlate à trente 
sous , des aiguillettes de soie noire à dix sous la 
douzaine, des rubans de soie à quatre sous l'aune ^; 
il criait contre les prix; je me contentais de répéter: 
Si vous Toytez comme cela vous change 1 II acheta, 
il paya. 

Une semaine s'était à peine passée, que j'eus bien 
plus à faire : )'eus à faire acheter à un gendarme 
un magnifique habiUement sacerdotal: Tous ne 
pouvez contester , lui dis-je , que ce velours brodé 
d'oiseaux à têtes de jeunes filles « ne soit d'un bel 
effetj il ne le contesta pas : Alors , aioutai-je , vous 
voudrez nécessairemeot donner le calice, et il doit 
être d'ai^ént doré, du prix au moins de vingt^qua- 
tre livres ^; le gendarme ne dit ni oui ni non : Et les 
burettes, continuai-je^ doivent être du prix au moins 
de dix livres. Il secoua la tête : Au-dessous de ce 
prix, lui dis-je, vous n'avez que des burettes d'étain 
à quatre sous ^ Le gendarme ne répliqua pas : 
Messire , il ne nous reste plus que les chandeliers , 
et voilà qui est fini. Le gendarme fit alors deux 
tours dans sa chambre ; au premier il me dit : Je 
prends les burettes d'argent ; au second , il me de- 
manda combienpesaieot les chandeliers f Six livres; 
il secoua encore la tête. Je me hâtai de lui dire 
qu'ils étaient en cuivre ^ : il ne répondit rien, il alla 
chercher l'argent. 



Mais j'àorab dû vous dire plutAt que', m'étant 
dégoûté des fonctions de courtier de denrées '*", je 
m'en étais démis ; que je m'étab fait receiroir à la 
cour du baifitage courtiw de mercerie *'• 

Je. ne gardai pas long*temps ma nouvelle place , 
dont les profits me semblaient trop restreints. Je la 
cédai à un de mes frères, qui, faute de meUlcHre , 
la trouva excellente. 

Je devins courtier de chevaux >*» D abord, je ga- 
gnai quelque chose à faire acheter dés chevaux qui 
avaient les quatre pieds blancs et qui ne payaient 
pas de péage '\ Mais je n*ose vous dire que force 
me fut d'être en même temps courtier de mulets 
et d'ânes; j'étais dans le Poitou. A la fin, je me las* 
sai de m'entremettre entre les coups de pieds et les 
coups de fouets ; je voulais , mais je ne savais com<« 
ment sortir de ce genre de courtage où je m'étais 
imprudemment engagé , quand il m'arriva à point 
nommé un autre de mes frères , grand , leste, mai- 
gre, élancé, jeté pour ainsi dire dans le moule d'un 
courtier de chevaux. Je me dévêtis et l'investis de 
mon ofBce. r# 

Bientôt après je me fis courtier de biens fonds '^, 
j'attendais qu'on vint me dire : Je veux vendre , je 
veux acheter , je veux échanger but à but , je veux 
rendre, je veux qu'on me rende. Je recevais le mou- 
vement des affaires, pour le donner ; mais je ne le 
donnais jamais, Jusqu'à oe que mon fils, grandissant 
à vue d'oeil , parcouraiit sans cesse les campagnes , 



ton! gros JbâtoD d'épine a la main, notant, figurant 
lès.po6»efeidn8 de terres^ irréguUèpes y lescarrant;, 
les: arrondissant pav des projets d'édhangë et de 
contre-échange» me prépara, nonsansiieaucoup de 
peine et de sueurs, le travail de«ce côiUrtage, i]ui 
alors jaontmença à, me valoir quelque clkose; ntais je 
tffo^ai^ jiiate de le céder à nbii Sh^ ausittoL qu'U 
eut Tâge requis. 

>r Depuis )e suis deycnu courtier général, j'ai établi 
un «courtage dé toute espèce d^affîû^es;' . 

En ce moment le courtier a ïiré daretroussis de 
sa manche ub petit rôle en parchemin, de six ou 
huit pouces de loBg^ sur deux ou trois de large , et 
multipliant avec plus de rapidité (]u'auparavant les 
gestes de sçs'deifx poings fermés, par lesquels il 
figurait deux personnes disputant Fune avecTautre 
etflnifisant Tune et- l'autre par s'accorder, il a dit : 
C'est Je journal de mes principaux gains; vous allez 
vous'caûvdiocre con^ien , dans le courtage général 
même, nous sommes malheureu]^. 

Le premier de l'octave Saint-Jéhan, dix sous. 

Vers las neuf ou dix heures de ce jour, a conti* 
nué le courtier, en posant son parchemin, il entre 
chez moi un homme aux cheveux crépus, à l'œil 
ardent , qui me dit : Il m'est échappé de reprocher 
a un de mes voisins d'avoir été Anglais lui et toute 
sa famille ; il a porté plainte , je serais bien content 
d'acheter son désistement par la moitié de Tamendc 
en pareil cas prononcée par le juge : Yoiis avez eu 
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tort 5. lui d!s-je, vaiis savez qu'il' n-ést pas agréable 
detre appelé. Anglais, depuis ({ue le duc de Bedfotl 
a fait brûler là Pucelle '\ Il en convint ; j'allai chez 
ce iftoisiô : Maître Pierre y lui répondis^je , quand il 
se fut «plaint; à moi d'avoir été appelé Anglais^ Tof- 
fensi? n'est pas si grande que vous le croyez 4 mal 
à prdpos d'ailletirs vons prétendez qne I^^Akigtaîsî 
euAve autres torts envers nous, ont celui d'afctr 
usurpé. la Guienne : EléoBoce, qui cn< ét^it légi-* 
tVme héritièrç^la porta/en dotq kurroi, indis à uii 
prix qui n'àiurait convtenû ni à vous ni à mcd^-ni. A 
bien d'autres '^ U en demeura^ d'accord eè M/ùcmm** 
tenta de la moitié de l'amende^ j'eus fl«'0àtti d'un 

côté et quatre de l'autre. ; » ' 

. Le jour de la Saint -Ladre » des iudalgenoes. 

Une vieille damoiselfa,. a continué le -cc^ârtier, 
en; regardant et en posant, son parchemin ^ se pire- 
senta chez moi , le perroquet 3ur son poing '% 
conime les bourgeoises qui' veulent singer les fem«« 
mes nobles. Elle me dit .qu'elle^ avait autrefois et 
tou)our» tenu le parti du dauphin et des Arma <* 
gnacs '*; que les Bourguignons de cettef ville avaient 
pillé son château , ravagé ses biens et traité encore 
plus mal sa personne : Oh ! lui dis-je en l'interron»- 
pant^ auraient-ils fait encore pire, les trois états de» 
villes , le clergé, la noblesse, et la bourgeoisie ont 
obtenu partout des lettres de rémission et d'abso-- 
lution si^amples qu'elles contiennent la nomencla- 
turelde tous les méfaits imaginables '\ Elle me dit 
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alord que cette belle yoiture couverte de cerceaux "^ 
dans laquelle elle était Tenue , ne lui appartenait 
pas ; qu'elle était bien pauvre , eu égard surtout à 
la mabon dont elle descendait ; )e me déterminai 
à aller chez les anciens chefs de parti , qui avaient 
vieilli^ qui devaient être plus traitables. Us se 
mirent à rire, et médirent que tout le passé devait 
être oublié , et que quant à eux ils ne s'en souve^ 
nàient plus. Je leur répondis que je réclamais pour 
la petitc^nièce du petit-neveu du pape Urbain Y» 
Alors ils se conseillèrent et lui donnèrent enfin 
quelque chose; ils ne me donnèrent rien. La vieille 
damoiselle me dit qu'il devait y avoir des induU^ 
gences pour ceux qui assistaient les pauvres familles 
des papes » et que sûrement je les avais bien gagnées. 

Le jour de Saint*Leu , rien. 

Pendant les troubles où l'on traitait si mal les 
biens et les personnes des damoiselles , grand nom- 
bre de gens fuirent des villes, laissant leurs maisons 
qui tombèrent en ruine. Les villes auraient été dé- 
peuplées , si les ordonnances n'avaient conféré la 
propriété d^ ces maisons à qui les rebâtirait. Un 
bourgeois fugitif , rentré dans sa ville natale le soir, 
ne put jamais retrouver sa maison ; il la retrouva le 
lendemain , mais toute neuve, toute blanche, toute 
belle. On lui apprit qu'après les deux cris de quin- 
zaine en quinzaine on l'avait adjugée à un autre ". 
Ce bon homme , tout désolé , vint à moi ; il me pro- 
mit de me faire part de ceque j'obtiendrais de l'ad- 
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judicatairev J'allai le trouver, je IttI proposai de 
payer une petite somme quelconque à Tancieu 
maître de la maison ; il se mit en colère , et me dit 
qu'il était chez lui de par le roi " : Et voici , ajouta** 
t-il , la réponse qu'à ^avenir je ferai à pareil mes* 
sage : il me ferma la porte au nez. 

La vigile des quatre couronnes ''1 deux sous. 
. Une f^lle de légère vie \ comme on dit dans cer- 
taines villes, crut qu'elle gagnerait davantage à men- 
tir. Elle accusa de viol un homme riche; l!accùsa- 
tion lut reconnue fausse , et elle fut copdamnée a 
l'amendée % Les courtiers , nous sommes assez mal* 
heureux pour être obligés dje repQVoir tout le inonde; 
elle; vint me parler; j'alfei piirler à l'accusé , |e lui 
exposai que l'état de l'açcusatrite devait y par le 
tenips actuel , être bieii mauvais , jpuisqu'elle était 
réduite i mentir pour vivre;. qu'il edt pitié d'elle; 
qu'il ^e contentât du quart de l'amende. Il y coo^ 
sentit t mais il ne me dopna rien. J'avais reçu deux 
souâ, je nie reçus pas davadtage. > . . 

La Saint-Simon et Saii^rJude, dix sous. . 

Des jeunes gen; avaient brisé les portes d'une 
maison publique ^ ils me prièrent de m'interposer 
pour arrêter le$ plaiptc^ à la justiceiw Je fis venir 
celle; qu'on ne peut nommer par son nom Qt que 
je nommerai la supérieure 2 elle vint. Il me fallut 
écouter tous \ca détails de cette honteuse nuU| 
bien, que je ne cessasse de dire : En voilA assez 1 
en voilà trop! je suis parfaitement instruit! La su- 
3. i3 
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pérfcuyo'fe*dbôtîna à cdntîîiuer son téçît Jàstju'à la 
fin ;' alôrà' se ùFë nient lé pus lui Ihre la loi qtiî ne lui 
ac'coirâÀït'de dtfnïmâgé qbe pour le bris des boî- 
séries èr dès sefrriires ^*. Jë liiî dis qfu'eHe allât, si 
boîi'lûi Sëitiblàlé VconsùlteV les avocats : elle y alla; 
elle revint retirerYat*gent qûilai était destiné, et que 
les féùhès gens avaient 'cbhsignë entré mes mains; 
tout fut nht. 'Î6 m'âtteàdaîs & des bont^rairés pro- 
portîohtîés an service rendu; je reçus tiix sous , ce* 
îcuriésf gens étaient douze. - 

' LèjouTdé'Salht-ïéhan décblasàe,trenteso«i9. 
^ L'après-mîdt dé ce jour, ma isalle, qui n'est pas 
jy^titè/ se' remplît dé dîfiférent^ peinsomies dont 
ailcUne n'avait- ni U^ ttjès bon ,<ni un très méchant 
babit , ni tin habit quilui allât bien ; j'en saluai jus* 
^ues à trente , }ûsqâës à quarante et plus. C'étaient 
lé!s fripiers de ïa ville; ils me dirent qu% désiraient 
fa'îrè leur offre de notivéHe.taxe an maire on lieu- 
téijkâtit de itii^phseignèdi^ le duc de Bourbon ^^^ qu'ils 
ne cessaient dappëlei^'k^ grand fripier de France , 
malgré tttes continWIs Vedressemens , mes cônti- 
«itiellesr obsiéf vëliotî^ pdur leur faire èntetidre qli'il 
7'iVfi[lt bien un g^atxiéhàitibnev dé France , dans 
lè:|iirlAotk)H['duqHkel' étaient ^lés fripiers ^j, mai^ 
«ftrïl n'f a¥àit pad de j^dnd ftipter de France; n'ira- 
}>€^té, ils'icéhtiùuëi^fat à rappeler i ainsi; ear le 
p6irpleteutfaire'^u}oUi*s &à langue. l'alM propo^ 
éer leur offi« ku tiYàlre du duc qtii Tacceptâ. Les 
feipierê nie Imsserent sur nicb'tapia itVûXt wmâ en 
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me (fisatit lioliihent que }& vdtflàssè bien lè^ excu- 
ser, slis ne inelài8safiént'-pàd davantage 9 mais txue 
le tenips était màaTais, qtie fkiùt le' nioadé faisait 
des Habits neufs. 
Le jour de Saint-Pierre-aux-Liens, cinq sous. ' 
Toute la foule du peuple* se dirigeait irers la porte 
du cimetière doût les deux battaiis (^tateiit ouverts. 
tJn hômtde gros et court, «.dussif ressouffl^ , tnV 
perçoit^ et die tirant fortetnent pair le bras, me dît : 
Courtier ! allez l vite ! vite ! iiù bînqui&me et tan an. 
Pour nôiis gens d^àfTaircs, cela suffit ; je suis là 
foule , je là dépasse^ j^arrive au tilili)eU d\i cime- 
iîère^ je vois entrer une jeune téuve de dix-net:if 
ans, au milieti de ses parens et^'de' sbs tônséils. 3è 
m*avan'ce' vers elle , ei cominé 'sék deux miébônnés 
mains se balançaient autour dé^' sa' taille, je les 
saisis douceiilènt en lui disant tout bas r Belle Âl-^ 
paîde 9 il né vous tonviendait pas de décéindre Vô- 
tre ceinture y déposer les clèfs siii^ le lit dé* 'terre bd 
gît votre époux ; 'ettouttîaùt : 'Madame, on Vous 
oSrcl ' tiû cinquième et un an . Elle me* i^épÀudïï: : 
Trois ciiiquîëmes éttrôisans,ou jèfats qëdt^ties ^as, 
je déceins ma ceinture. Un mfômèi!it' ^dïs-1é A'Ha 
veuve ,' je vais eC je reviens; W croyais ïe iôréaneier 
Men loin; il èfaîf 'derrière mes oreilles qui bfie'sduf- 
fla 1 Deux cin(|ù{èmë^, deux tfns, je fractionné îdf- 
^rè; j'en fais trofîs dû quatre; ia detnière c/st âc- 
<%ptee. Le créancier;nie compte cinq'sous ; la Veuve 
">e ireftoë toat tiôhorané » et me dit qu'elle a fait 
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assez de isac^i^ces^. qu'elle aura lieaucoiip- de peiœ 
à payer les deux cjnqi^ii^mes des (Jettes daiis deux 
9ps ; qu^ ^i î^ iV^tais pa& content;, elle était toujours 
prête à se décemdre , c'^est-à-dire à; ae pas. accep- 
ter rhéyédU^ ;%, 7^. ,^ - f 
La Sûint-;Iîlïuj[?.èr«^ courir un lïéyrç.» 
. Thibaut, mie.d^t le seigneur d'un village où ^'^étakf 
allé voir, un^î ji-mon pèçç.ii'^ pas usé du droit de 
prise de denyéçs^t de meubles '%. il ppuyait en user; 
je le puis , j[e n^ Jç.poujrrai plu»» si je vosids ce droit. 
J'assemble ie$. paysans , je les harangue, je leur 
fais p|ii:t djç 1^ proposition de leur seigneur.; ils ré- 
cbignept, jie continue : Ce droit tombé en désué- 
tude> j'en cQnyîeps,^ ne pèse plus sur^vos épaules; 
mais on pourraijt à vplqnté Fj reniiettre. Il ne lient 
qu'à vou» d'cntainer llédifice seigneurial ; on veut 
en détacheret vpu^ en vendre une pierre» Croyez- 
m'en , aohetez-la et jetez-la au fond de la mer. Il ne 
s'qgit que d'un écu pour chacuu > pas davantage. 
{PJla^^nseboursiUe. Je reinplisupsac de bel argent, 
q^e j'allai porter :au seignei^r : TJhibaut , ipe 4ît-il, 
c'esf biej) , p'est très bien, je vous invite s^ venir de* 
main couvrir UA nàyr^- 

.Le îdu.r. de S^jot-Florent de mai, quinze sous. . 
, J'étais allé retirer un de mes ehians ea nourrice. 
Un avocat fîn, rusé , agent d'uu gn^nd.^qigpeur ^ ine 
dit que monseigneur yaul^iit vendre leguetflu fort''. 
Je proposai aux syndics d^a^sembler lei; yfU^gets et 
les hameaqx voisins. Il vint, plus dQ «ix cents bons 



paysans : Vous devez, lèuf dis^-jeVleë^fel liU*ft4l?f 

11 n'y à piiis de fort, mè répomllreni-îli aV^c ai 

grands éclats de rîre. — On peut le rebâtir.'*^ &IbM 

comme alors , et de plus grands éclats* de"rîre..-^ 

Voûleat-voùs i poiir uiisac d'avoine'S vous tacheter? 

— Pas si bétes ; et de plus grands éclats de.rirë.' Je 

leur parlai de la peâtc pierre de Tédifice seigtieu- 

rial ; plus grands éclats de rire encore. A la fin ,-n 

me Tint à là mémoire que Tavocat m'avait dit que 

les droits incorporels étaient imprescriptibles ; je 

. . *, ■ ' « ■ • " 

le leiîr redis. Ces mots de droits iticorporels , qu'ils 

n'avaient plnais entendus, leur firent peur; ils 

donnèrent' chacun fe sac d^avoine. Je reçus de« 

syndics cinq sous, j'en avais reçu dix de l'agent, i 

La veille* du Lâ^^ar^ J^rti^a/^m, quatre livres, le 
lendemain six livres. 

Messires ,1e croiriez-vous, une fois fai fait échan^ 
ger une baronnie contre un comté ; c'est que dans 
la baronnie, il y avait des serfs '^ , et que lés terres 
à sërfis deviennent' de plus en plus rares : On ne 

voit pas assez , vous ne Tdyez pas assest , di§-ié au 

t « « • - ■ 

comte, combien est grand rfaonnéur de posséder 
un vrai morceau de là vieille France dé Hugues 
€apet ; votre aïeul n'hésiterait pas ; votre bisaîetll 
aurait déjà conclu. Etvous, messire, dis--)eilu baron, 
vous dites que dans votre terré il y a de Irons et 
beaux serfs; ihàis' je vious répondrai que dàâs la 
terre de messire le comte,' qui d'ailleurs 'est plus 
bonorifiquement titrée, il y â beaucoup de grands 



ftf fiea^x saçgli^rs, de grands et beaux, chevreuils. 
I/éç^nge ||it faii^ Le baron me donna quatre 
lurr^; le comte me dit qu'il ne larderait pas à me 
payei; i à soi^ air de aatisfaction, fe me doutai qu'il 
n'avait pas assez d'argent sur lui ; le lendemain, il 
me fit porter si:| livres. 

Le jour de la Sainte-Croix de septembre » un 
vieux harnais de cheval , un écu neuf. 

Messires, ceci est encore moins facile à croire, 
feus beaucoup plus 4e peine à faire échanger un 
jeune cheval contre un jeune serf. Le seigneur de 
Tille-Hardouin vient me dire : Mon ami Thibaut , 
j'ai un serf qui est un grand mauvais drôle ;. il me 
paie fort mal ladime de la paille'^; il fait cuire son 
pain sons la trappe'* , pour échapper aux droits de 
mon four banal. Tous savez que tous les essaims 
errans qui n'appartiennent à personne m'appartien- 
nent'^; il en a recueilli trois ^ et il ne m'a fait compte 
que de deux. Il va souvent d Lyon, à Bordeaux , i 
Marseille, et je crains qu'il y demeure; allez^moili 

reconnaître et réclamer un serf au milieu de ces cent 

' .... 

nxille marchands ! enfin, pour tout dire, je ne me 
fie^Mis trop à luL Aujourd'hui il est venu ici, monté 
sur unrbeau petit cheval gris , qui me platt; s'il veat 
me le donner ^ je suis prêt à l'afiranchir. Je vais chez 
le serf; il fronce le sourcil à ma proposition ; je lui 
dis qu'il est jeune; il me répond que son cheval est 
jeune i^ussi, qu'il a , lui, souvent la colique, au lieu 
que. son cheval se jiarte toujours bien; que son 



Xt* SIÈCLE. 19g 

cheval ji de bons et excellent .(^iedâ^ au lieu. qi^^l^ 
bout de quelques heures de inarpbe, il a )es che-- 
villes enflées : Mais vous aurez.desçfifana» I^i c|is- 
je^ et il faut songer à eux : Mai3 ^ iPQ répqndît^il , 
iQOQ cheval aura aussi de petits chenaux , et \ç 'dQi? 
songer qu'ils me pprteroi^^ up grancl prof|^.i Alçr^ 
je lui parlai cQmmeje le devais.; je lui dis qu'il était 
lahontede safieiinille et de son village ; quepuisqu'il 
s'estimait moips que son cheval /c'était à. lui à por^ 
1er et non à être porté : je sortis ; il me laissa'sorlir . 
I^e lendemain il vint me dire q^'il acceptait. ma 
proposition. Il descendit de son cheval , j'y uioptai 
et allai l'amener au seigneur qui déclara dans ses 
lettres scellées de son sccel armoyé. de ses. armes , faire 
cestui affranckisseinent pour un cheval ronchin poil 
grisa lui baillé^\ Déplus il me donna le vieil harnais. 

Quand je remis au jeune homme ses lettres , il fut 

.- . ... . , • «. 

si joyeux de tenir dans sa main l'acte de sa liberté 
que, tout avare qu'il était, il tira sa bourse et me 
dit : Maître Thibaut, je vous donne ua écu, un 
écu neuf. 

La fête du Recouvrement de la Normandie^*, 
rien. • 

J'allai dans une ville dont la moitié appartenait 
au roi , la moitié à un grand feudataire. Le posses- 
seur d'une belle maison neuve, dans la partie royale, 
réchangea but à but contre une autre maison vieille, 
dans la partie seigneuriale; c'est qu'on n'y payait 
pas de taille'^ L'un des deux permutateurs était 
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mon ancien camarade de collège ; Tautre était dans 
ce moment mon hôte. 

Le jour de la Saint-Charlemagne , rien. 

On fermier des aides avait fait jurer un bourgeois 
qu'il n'avait reçu que teUe quantité de vin ; ensuite 
il voulut lui prouver qu'il en avait reçu davantage. 
Le bourgeois nl^avait chaîné de m'entremettre pour 
que le financier ^ qui lui avait' demandé le serment , 
renonçât maintenant à vouloir se procurer des preu- 
Ves contre le serment demandé ; je ne pus rien ob- 
tenir. Le financier ne voulait que ce que voulait 
la loi^ 

La Salnt-Ul^ain , rien. 

Je reçus la visite d'un vieux prieur qui portait 
un sac d'ai^nt pour la taxe des bulles de son bé- 
néfice. Dès que je l'eus entendu, ie lui dis : Les 
banquiers refusent et je refuse' aussi; je ne veux 
pas me damner pour vous ; je ne veux pas faire 
passer d'argent au pape , le parlement me le dé- 
fend ''• Si vous êtes un bénéficier du quatorzième 
siècle, je suis un courtier du quinzième. 

Le jour de la petite Saint-Michel, quatre sous. 

Il n'est plus sûr aujourd'hui, au temps où nous 
vivons , que les asiles des saints lieux puissent mettre 
hors d'atteinte les débiteurs ; c'est ce que je disais 
à nn homme qui s'y était réfugié : II n'est pas sûr , 
quelle que soit , à cet égard , l'opinion des procu- 
reurs, que les saints lieux ne puissent encore servir 
d'asile à ceux qui ne paient pas leurs dettes ^% c'est 
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ce que je disais au créancier qui voulait faire arra- 

r 

cher de son asile le réfugié. A force d'allées , de ve- 
nues , du niattre-autd à la porte de Téglisç, de la 
porte de Téglise au mattre-aùtel , je décidai le 
créancier et le débiteur à une transaction. Je reçus 
deux sous de Tun et deux sous de l'autre. 

Le jour de Saint-Martin d'hiver, six sous sur les 
brouillards de la mer Morte. 

Un accesscur^' du prévôt, c'est-à-dire un juge 
qui siège près du prévôt, n'en était pas moins 
poursuivi par son créancier qui le guettait , pour 
le faire arrêter quand il irait â l'audience. Il avait 
un parent^ anden chirurgien du duc de Guienne^^, 
qui eut assez de crédit pour le faire nommer pèle- 
rin du roi à Jérusalem *^ ; mais l'accesseur , crai- 
guant que son créancier fit rétoquer là commission, 
avait eu recours à moi. J'allai chez le créancier : 
Au fait , lui dis-je , comme dernière considération 
et après lui avoir parlé assez long-temps , votre 
dette est assurée , car le pèlerinage est payé sur la 
caisse des amendes du parlement ^^ D'ici à Saint- 
Jean-d'Acre , votre débiteur gagnera assez pour lé 
capital ; de Saint-Jean-d'Acre à Jérusalem , assez 
pour les intérêts; le retour sera pour lui; vous 
partagerez le prix de son pèlerinage. Il n'aura de 
plus que l'honneur de porter la palme à la pro- 
cession des pèlerins^'. Le créancier entendit enfin 
raison ; seulement il me dit que son intention était 
bien de me donner six sous , mais qu'attendu que , 
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pour lo moment, il ne recevait rka, il en ajout-; 
nait le paiement au retour de Jérusalem. 

Le jour de la Saiot-lNioolaB d'hiver -, un cUner. . 

Promentelle , -à qui la municipalité a »| long- 
temps loué le troisième étage de la tour aux rats ^% 
avait un cousin à la cour. Il alla le voir; et, de 
toutes les richesses, de toutes les dignité? cfpi, 
dans ses espérances, l'attendaient, il ne rapporta 
c^i'une sauve-gardç du toi*^, accordée je. ne sais 
plus sous quel prétexte ; il en vivait : voici de quelle 
manière. Quand il n'avait pas d'argent, il allait, 
comme il pouvait^^ chercher dispute aux gens riches* 
Il trouvait moyen de se faire battre et aussitôt assi- 
gnation en dommi^es. On lui payait, d'après les 
ordonnances, dix francs % avec lesquels il se nour- 
rissait trois mois. Promentelle avait donc besoin 
chaque année de quatre bastonnades , une à cha- 
cune des quatre bonnes fêtes. Il alla, un peu avant 
Noël dernier , se faire battre à la campagne , dans 
un pays riche en blé, pauvre en argent. Le battant 
vint chez moi poul* que je lui moyennasse un ac- 
commodement avec lebattn: Mais, lui dis-*)e, Fro« 
mentelle est d'ailleurs un homme fort gai , toujours 
chantant, il endormira vos petits«enfans avec les 
vieilles romances de Jean-sans<*peur , d'Isabeau , de 
Talbot^ de Dunois''; prenez-le ,- comme on dit, à 
pot et à rôt , pour ce quartier d'hiver p vous ne tire- 
rez pas argent de poche;, vous aurez du profita 
payer l'amende. Après avoir réfléchi un moment , 



leb^tapt isye dit ; Spiti^ je le yeux l^ien ! Et TpU9, 
yen^.dîoar ^CMOâin chezmol, pour ?os peines; et 
lui,, qu^il Tienne dîpejr et souper pensât trois mois 
pour les siennes. 

he )ouf . de Saint-Àmadour , évoque de Troyes , 
un demi-rrac p quelquefois un sac de pommes* 

Bientât après je rendis à Fromentelle un plus 
£^and Mrvice. Personne iei n'ignore que l'amende 
pour rinfraction de la sauve-garde des biens est de 
qua^tre Uvires.*% Fromentelle avait pour toute pro»- 
priété un petit veiner qui ne lui rendait rien^ Je lui 
conseillai d'en abaisser les dôtures : il le fit . et , de- 
puis , bien des gens viennent le voler , et tous les 
ans il tÎK de sou petit verger un beau revenu de 
l^i^, doi^ze , seize , vingt livres « et tpus les ans Fro- 
mei^elle m'apporte un demi-sac , un sac de pom- 
mes , suivant qu'on Ta. moins ou plus volé* 

Le jour de Sainte-^Agathe , vierge et martyre , 
un bon souper. 

Depuis quelque temps les municipalités » les éche- 
vinages . se multiplient singulièrement " s est-ce 
bien , estHse mal ? Je crois que c'est bien , puisque 
cela se fait aujourd'hui; mais pour ce moment peu 
importe , il s'agit d'autre chose. Un échevin d'une 
peitite ville voisine donna un soufflet, le poing fermé, 
sur le nés à un tanneur, qui voulait le lui rendit au 
même lieu et place de son visage ; mais Téchevin 
ayant détourné un peu la têtOi ne fut frappé qua 
l'MeîUe. lie tanneur eut recours à niQÎ; il s'était 
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décidé à payer la moitié de l'amende de dix Kvreâ; 
encourae par tout homnie qui bat un ëchevinK 
Il eh fut quitté pour bien moins. J^illaî àVEMéV" 
de-YilIe, et ayant pris à part réchevin^, je lui dis i 
Messire , un coup de poing sur Toréille dun éche- 
vin Yaui un coup de poing sur le nez d^Uù tnaitré 
tanneur ; je le crois ; mais je t^rois encore mieux 
qu'un coup de poing sUr le nez dW mattre tan-* 
neur vaut uncoupde poing sur l'oreille d'unéchévin. 
Le tanneur veut cependant payer ' une amendé ; il 
nous invite tous les deux ce soir à rhôtellérie des 
trois Chapons lardés : Pour' quelle heure ? me dit 
Téchevin, 

Le lendemain de la Quadragésime , \ingt ^ous. 

Que le monde est devenu savant ! je n'en vetix 
pour preuve que les nouvelles tours de notre ville. 
Elles portent le nom de tour d'Hercule, tour de 
Troïlus, tourdeCicéron, tour des quatre fils d^Ai- 
mon". Toutefois en voici encore d'autres preuves. 
La maison où pend l'enseigne du mauvais riche ne 
pouvait se vendre ; le propriétaire me dit qu'il në'sa- 
vait comment elle était si maudite. Il slrritait contre 
son malheur, et entre autres choses. qull mer rap^ 
porta à la louaoge de sa maison, il me dit que c'était 
devant sa porte que saint Loup avatt arrêté Attila'^ : 
Oh ! si cela est, lui dis-je, soyez tranquille; iséûle- 
ment faites sculpter snr cette porte'% d'un cdté un 
évèque avec sa mitre et sa crosse, de l'autre un grand 
soldat , suivi de quelques autres soldats de inoindre 
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taU|e> aveci cette imcripjtioxi paç^idessua ftu ]>ar-des- 
sous : C'est ici que saint Loup, ev&que de.Troyes, 

A AKf^ÊT^' ^TTIM* I^ *6P!^?W? suivwte,. j'allai chez 
UB r^çbe^pay^^ {11 acheta llf infiispn deux fois plus 
qs'elle ne.ïflîûj^. Il me donna viqgt sousi nîai3 j'en 
p«]ifdiS: fiy^c iui ^ix,, comjgne o^. y a ypir. 
.;Le«^medi,deapiCtîtes P4(iues,, perdu dix sous. 
. . Ce,i;iche;savaiit possède un. champ au milieu des 
Içrrsâd'qne, ferme de trois ou quatre lieues en 
carré fV.IfÇ maître de cette grande fcrrme m'avait 
f^hafgé de négocier ua échange de ce. champ. Il 
uff avait, promis six livres;, je fis faire, par un pauvre 
liavasit I dcmacounaissance 9 une dissertation sur les 
Çb^fffiÇatal^^ienff ^pour prouver qu'ils étaient 
d^nf: V|ie autre paroisse que dans celle de Méry''% Le 
|:)çhe savait persista à dire et à croire qu'il possédait 
le centre de la bataille* où Aêtius .avait vaincu le roi 
des U uns. Et quand je voulus lui proposer une vigne 
0U avait été livrée* contre les Anglais une bataille, 
à la. vérité moins, grande ^ mais cependant fort 
.iuûspandbl^.>.il|iqe,^éppndit qu'i^ planter aussi 
eavjgne sofict^^ et qHe« ^ùremept les collèges de 
l^lpi^lyjersU^. ji^ Reijiiç, aujourd'hui ^i savants , achô- 

t'^m^hlW. ^m?^Fïm^^ ^^ ra^ûque sang; des 
^uns , g»f celui d'un ^téçi^ir quln'av^it été arrosé 
que du moderne .'sang des Anglais ^\ La disserta- 
Uon m'avait coûté dix sous, et j'avais bien mar-> 



sq6 xt*' &itcti' 

Le nerSredi des gràbdiéà Pâç(âes , ' Crdis IHvm 
cinq SOUS. * - 

Vue abbesse m aYait chargé dé lui faire àfieMÂdr 
une prévôté^. Des ôffiders mtinfcipabx m'avaieôt 
chargé ausîlt' de leur faire àffeirmîçr uû'hotâriàtv Uii 
sceau, uu greffe/ tin péage*'. Je connaissais cinq 
frères d'Une honnête famille. ÛaSné avaf t latàlile , 
le ton cFun gendarme: 3e Ini affermai^a ptéiàté ; 
Ouï, Itlî (fis- je,, fen conviendrai atec>oW,VIHé 
fout, vousn*êtes pas très savant i ifiais flen n'ést^JuîS 
facile que votre charge ; car vos sentenéeé'portèitmt 
toujours en tète Jugement à la charge d'appit^^. Ité 
puîné avait un caractère doux , nn esprit net;!! prit 
aiiissi à bail , par nion conseil , l\3!ffice' de Ûtttàfre^ 
comme son frère ava& pris l'office de jiigé'ftfi^mier^ 
pour trois, six, onnenfatinées**. Dèukàutrfes frères 
prirent pour les mêmes termes, run lesce$iii,^atftre 
le greffe; Us avaient des manières peu gracieuse^; 
ils chorslssaient les paroles dês6bligeanteé ; ^ddres; 
ihfiis'on ne. pouvait se yasséb nie leur ministère; ils 
étaient d*ailleUf s hoÉràétes gèn^ ï tbus le j quatre 
frèiréd réussirent.' Le éihqidèDie lie téiisMt|)a]jîtBbii!rs^ 
11 était cîvît',|oVlal, rt pttr-^^^ 
calculs ëî W^i^ofits; il prït Ib péage i c^^t^àutoui'- 
d*hnî*ïé meîîieUrpéagçr qu^îl y ait à dtk lleùHé âlâ 
ronde. Il fait 'faire â ceux qui paissent s^)^ le^'ônt 
et qui ne peuvent payer le» droits , non , comme au 
siècle dernier, ùneloiigue et bruyante pnêre^', ihais 
une prière courte et bonne. Il n'exige pas àesjmts 
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qu'ils s'ageiicmilkDt devant lui à dlm% gencus; il ne 
leiar donne pas le grand et rude soufflet dû XIV* 
siècle; mais il se ciintçnte qu'ils is'agenouiljient à un 
seul genou , après quoi al leur donne légèrement et 
enriëùt uù petit souflSet^. Et.quarnt aux femmes 
]ui?ës , au lieu de les rudoyer comme les anciens 
péagêrs^ il leur dit poliment: Femme, vous êtes 
enceinte, vous paierez pour deUl\ Si elles con- 
testent , il ajoute ; Allons ! allons ! tous êtes jeune, 
jolie, aimable : sûrement vous êtes enceinte; etaus^ 
sitôt la juive dé payer au.moinfs touWoe qu'on lui 
demande. Je reçus delabbesse vingt sous, du prévôt 
cinq sous, des officiers, municipaux vingt sous, 
des «quatre ault^es frères, par les mains du notaire, 
Tinlgt ^US'; en tout t^ois livres cinq soui9. 

Le Samedi , )ôut de Saint-Paternè , vingt sous . 

Le procureur du roî de Sicile ^' n'était pas con- 
tent du i^ de Sicile ; je ne puis trop dire en quoi , 
t£rnl y a qu^il n^en était pas content. Le proçiireur 
delàr^inè dé Sicile^ n'était pas content nou plus 
^ ta reine de SIciie; M ne me siérait pas moins dtf- 
iicile de dire en quoi; tant y a elum quil n'eà^ait 
'pas <;ontenti Ils- veillaient permulw d'office et se 
croyaient sûrs de l'autorisàtidu supérieure ^ mais ils 
^'étaient pas d'accord sut' les conditions $ cha^n 
TOttkift qu'on lui fendit , l'un plus , fautiie tfocéêe 
.plus : comment les aocbrdep? Messires , leur dis^t, 
dans ks^ meilleurs offices , siir4itois ciilquièines d'a- 

vaptàges , il y a deux etnqliièmes^de ^so^âfeitagiss ; 

« • 
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et c'est beaucoup s'il n 'y a que cela. Je c|ilcu)ai , 
d'après cette évaluation, la valeur respective 4^.s 
deux offices , et je prouvai qu'il y avait égalité ; ^r , 
dis- je au procureur du roi , considérez que la reine 
estjeune et belle, que vous n'avez que cinquante- 
sept ans : considérez encore qu'un roi de Sicile n'est 
jamais aussi bien élevé qu'un roi de France , quoi- 
quUl soit de son sang ^°; que vous n'avez pas à crain- 
dre de la reine, comme.du roi, qu!elle se mette en 
colère ; les femmes savent qu'alors elles perdeqtles 
grâces de leur visage; qu'elle vous tourne )e dos, 
les femmes .veulent toujours être vues : considérez 
au^si qu'elle est dame de plusieurs seigneuries , et 
qu'en son absence les belles villageoises viendront 
doucement, tendrement' poser sui: votre tète une 
couronne de boutons de roses/': considérez enfin 
que les villes ' offrent du vin d'hoiineur aux prin- 
cesses, qu'elles en offrent natui:ell)ement en plus 
grande quantité à la, reine djs Sjlcile ^' ; qu!elle en 
boira ppu et que vous bpirez le reste. La permu* 
tation pure 9 simple, eut lieu , et aussitôt içs cjeux 
prpcureurjs mirent le pouce, comme on dit^ pu, 
si vou^ v^aulez , sigpièrent l'f^ct^ , chacun avep le 
, signet del'anQeau.d'pr ,qu'ila.vaîtau doigt ^' s après 
quoi^ venant ;i ainsi qu'il était justç, à mon salaire^ 
ils Qpi^ dcqçiaYidèrent ce qu'il me £allajlt : je leu^ Ké- 
.jpbncUs , dix sous ; ils nie présentèrent aussitôt cinq 
sous chacun. Je leur dis que c'était poi^r chacun 
dix. 1^9^» et que ce n'était pas trop à cause de 
l'importance et de la dignité de l'acte. 



Nous ëotirtbi^ , pafr natre science dc^ goût^ fâéÈ 
bèiGioitté/deà miêrèts dtt moôfde, ndtis pcniVoms faire 
Vèlldrë |i àSetnidt , ééfaàtigcr toute dokté de' choses i 
âèûé pkitétis fkîfe wndre, àÉettàety échanger 
iMifé'sbÀè dé ëhài^ê» d'Offfices ; (khré vendVe, éffer- 
«tiër , éehahgé^ tdfite sorfed^férts ; il h'y à qùéle 
plm fitalhàii^ttx, il h^y à ^tië lé nâWè c^e lions ùé 
jpfiiiÉskms faitie tehdfé, àffertaér;!^ dirai pins, 
qtl^: nôus ne puisBions faiire échangea ^ paj^ssions* 
âobs les fi^iS du cdhfMtV lé bcéàti^lu grdsitè, et 
et n^êîne la dôiible ëxpédttitfn'; 
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, Lf oai^è^Aft 9»rdiAim% rquoiqiie tàobe; jqowqpie 
dignitaire: dam ; SQiv feorfiiSy e^t fçrt aicaé.. CfiiSoU',; 
il s'est assez. Içog-telopa promeoé «oiisi les fisudtrsir 
de l'Hôtel-de-yine > ^uinilieu d'un graiid < pomlnrD 
de fabricans et d'artieuin^ qtà tou# tui ODt:«ixccet8i^ 
vement parlé ; il a serré suçcessiven^ent la main à 
chacun en signe de l'attention qu'il avait donnée à 
ce <iue«liàc(iti>mdt délui dire j enfin il éfit^t^é. 
Il avait un habit d^ ttàraîH, ttiàis dlnn dra^ fî^i^à^ifii' 
tablier, mais d'un beaii chamclë irîdlfet | un bohbèt^' 
mais de velours rouge brodé éh argent : H pot^aft 
3. i4 
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celles d'un cppseillei:,ill a $alué,,^ {>ri3 la parQM ^PA 
a . d i,t ; i jyj,esairçsi , te^^ di vçrswiimoires . dc^s, ,^iyeçft ^rr 
tisaas yyfim, j% y# .you» racoater , :ne. sont qiip, «^91 
diverses .parties de ^; ai^me histQirc , derhistoire 
fiç \\^r\\^pp SMfvaufe les,^iyers métierik .qu'U ex^sçe, 
' djvew^meijt ^^albcuçeux , . niiais , toujours Jie plils 
malheiir/ûu^. On C^a dao^ qp^qiies jouis, la pro- 
çç8ai9P).g^9éralçVjî'efl aijrfigii |a. semopce^ Voy(yi 
d'avance passer les £a:ti^|^fiaj .m^pçhaQt^jfnétîer.paB 
métier , chacun sous la bannière de sa confrérie^. 
Jq^,yous dégl^K:e;,dl^Ji^.uiipai:t que si.voua croyez^rc 
les plus malheureux, leurs rangs vous sont ouverts. 
Ensuite s'adressantn0iikHoalAiS^tûent au cultivateur, 
il a ajouté : Rémi, depuis que je vous connais, et 
il y a bien des années, car j'ai été nourri dans votre 
village, je me souviens de vou3 avoir entendu dire, 
Gommeau joord^hui, ipia le« cultivateurs étaient les 
phisémàlhèurleuac; cépesd^Bt je ne me ^souviens pas 
de ivôu9'av€>ir jamais vu persuader personne^: mais, 
Bcmc^ Puisque vous êtes si* malheureux, venez 
dcmcjarecinous^ soyefeidqs nôtres. 

^' ^' '' ' LA bàltfNIÉBÎS DB SAINÎVELOi K 

Yo|uJ<^Ypp8:qtre rkli^î? très riç4ie?:0ui.I oui! on 

%jÇSBVi ^nl^'WiR^'^ sw*^ . ^^^>® réppose* Eh bien ! 
passez sous la JBa&ifJDè^e de Sfiiot-Élôi ; faites<<^vous 

rfijç^voir^ sa^oofré^ie. 



, t » « • « 



y0U^.TâilfiBi«çi];.:MaiDteDaD|ibfMltextr^^^ 
àré Jefi/né^ansiy étoeiJUiaQlir. Allons y 4imes-iDoi > 
sortons dé k^ilie^ courons pas Buomài^t-pâr/Yâuri' 
ebcrcfaons (]es;tiiincs de^^;.dé oukre^'d^^ plomb',! 
d\$tfrid^'d'&rçeQt^)d*or.(P)0]iif!l^ détfèutriF DOUS;^ 
vous ' à. cohnatlte ies ; aspects iiu fi^ \ t :|»^çbonj» ^ 
Rémi ^ marchoQs eneorel .n'alhmtf pas plujSi )oip. Jtt 
y a sàrémênt!içi au-dfissâUBide omiâ mie excelkfito 
mine.. Sans laiifarè délai out^ohà la: tciri^e^ 

Heureusement la hasard amèniE^.^rces lieuj^^^iTi 
homme de loi : Mes imw, i^qnis diMU ,<}ôafsemiçnt| 
douç^m^nt; I;arrélez-VQ|19 ! écQuIe^Tmpi UQ.p^u; je 
TOUS coQséiUë aTaat tpuit, de^ savek ai je. mfilfre.g^T 
Qéral geiUVeQQimr des mipes dq. Frfii^c/^^ a fait .fjiji;^ 
son cci depui» au moin^ quarante iQm'3 et^iJ|ç pfo^^ 
prïétaîrc^ a reiMNicé à la mine *; eni^i4tç/si le s^igo^ur 
ne. veut pas non plii9 la fairet exploiter a son prpfit., 
Mais ;jç «iljipose qn'il ne veuille pi|S,.alocs il aiu^lei 
vingtième du minerai et le roi en aura ledixi^joçie ^ 
Quant au propriétaire Ht n'aicrarien: sa terre esp 
stérUje; voua poiuveas commencer resçploitatîç.U ^a^S) 
qu'il yc^fts. autorise : bâchez toutefois que si Sa.te^ce^ 
était €» cultnre, vous auriesQ indisp^nsahlemeut hfp 
soin ifob tenir son autorisation ou celle du jUg^f^^^ 
Keux 7. . ; > : :. 

Mais ,' Rémi , .toutêsJes.difQc^Ué^SQut levées » 
nous pouvonadès le. moment .meltre^lfmain.à l'œur 
vre : courage donc! creusons ! creusons ! l'éxcava-*: 
tion n'est-pas ass^ large, le {puisard asse% pifofofid h 



cercrt eovniièraeteiù^s'èlre étaisçùlmée^ iHaçcoûée^ 
Tâillmn^V TètâJUDncr h term^r wyqa y Reilit 1 voybB ! 
le métiil se nrotftre^ iiriUe^.nd perdoos ][>»iiii iim^ 
meut) • vitô^l ; ks' fU i pidinlv ^ur ibesliErâr «rbbBqiiiti 
de^céu^diêH ^i Ityiénk^ davs tôuiteileg dfaneotioiis; 
hs flIéiis^nijrcnMnt ^anls tous les sens: qne là 
t#ré-e$t tidhè l ob quelle est riche ! eh bien de 
la joie ! de la jbi&! itéfouisMS^Voug donc! quoi! toiii 
dte84& toin triëtei û'ëêC que rèail des sourcetTous 
^àgne; ah! \oàj éri^, tour afvez pour P maistoilà 
qiie rhydr&Uliqiïè àccoui^t à votre «ecôuri ; elle 
Tient aveé dès pôm j^èd , «kveeson adfniraUè moèé 
j^të , quîen Uto mbmént tù deiBsédber la mirie '*. 
Mâii quoi! toti^ êle» encore plto6 triste? c^eBt qtte 
iMiiâ^ ne poâVéïtf résplref dans ces eaves ; V$it fite 
v6tis ^ufiyûrqtie; lîà mécanique accourt ^nssi é vétre 
SéceUM; elle Va rènoutëlet* i*air avec ses MfiiÔfets, 
ses VèMilatèut^s ^ sfés éventails de pltillie, àv^ ses 
Hfité&ls agités". Ah! tnéinténânt je. vous eiAén^ 
étlèît eÈttàtè i CotnittèHft sotlir te teindrai qui à été 
Mttàit ? Il y â^tt passaefe> fort Icft-ge à là véi*lë> ^sis 
qui h'a qu'un pied de faâérteur entre deux ëMrtnes 
ktklés d'un roc dur» inëttaqdable : Eh bien! voiià 
des sacs de peau de cochon, remplissez-les. Bientôt 
vorus allez voir vettir de grands chien», élevés poar 
kf service de ces travaut. Ils seront tùM hàtési vous 
ks attètere^ à des eordes et ib traîneront aîBsi le 
inSneral au-delà de ce passage "* Je tn'efi a^ei^dis , 



XV'JilÉCL& ^il 

FimpildQlMBjeBt à Aa lia h. piufi forte. ; vtfittt rcoMrqg 
iwfiirflif bon deia inuie ; toui^ mmuÉoi^^ jSàpf 
doute J» «ie^coiàte Jb^uoo^p igagaer suc la terrt^ 
inaif>Q}to«bàte lémoowplu à |a ijégtmraârdeasottft» 
Ranii«:letiiitM)EiDia gagne au-KfetfouSidt ait-datfiiM 

- jkUojDs S âoiin àvet iui } il a %\té 1^ mÎMfAî hOfft 
cferJâ:ii|iilkè(,Uiarap)u«qu*Â répufWi à 1^ iâl^V.AU 
emnnit dst eaut:JE{ui dcBçnidefit da la x^çMifâigno • 
do^ les olialsfl mettent en jau la pikm 4111 d^i( 
TéeDaser , le soufflet du fcu (}m doit la fondra '\ 
Ava^vous reraariyué «déjà. ji|ii^ chaque e^pJH^e^ 4? 
flEiétal a «uf focnicf da fonrnaatt diffQce^ita ^^ ?• Bieur 
îb% TOUS urerraa tet cÉ^épatiaos: p^ lasimelks pq ^^ 
parO'fef divan mélàisK (ff/al js& trouvent oi^l^Dgés 
danfiila iiiéiile mna ^ 3 MahiKous m^;dîte«i^ T<>i^ ipç 
répétez > fiq vailâ assez I «ur^oUtà \XQ9 1 . VPV.^ > vpi^p 
euCuyeasaus Touloir regard ar f^^fk i^aadasiiQise^ 9^ 
fbn couieen iaute las poêles^ laii pat%» lei jpM^pii^ 
tes» mAma nos fiers da chacrUQ ^< liiaii P^ pa4A i^OUS 
arrôtén; c'est paatrdUe enoma qua dafts ça momiiint 
vous vous souMDQi d'aToic DoocautR^. 4^9 pjti^fturs 
de li( Norj^aodie i|uî ekanga^ia»! dç f^a a( d'4tat; 
j'en ai rencontré moi anssii at pi m d'uma foU^ 

Il n Y ^ PM très i(MBg>*<t^ibpa q»a ja yejDiii^ die lian^ 
gra<i; iftoo fafoitla da l^ooas g^oa y aU^i^ut, qJuLi <n^ 
danQiai]^rai)t si la vilite iHait loin ; U^^ amis » l^ur 
disrie , à votne aocatot javais qua Y.aii« éitas IN^i?^ 
iQaadut iUm ooiiiîarept^ilftiiiedir<9Pt qu'Us, ata^Ht 
fmraos d4t mms ids Jisv d'aitfii^ Orftai et Au» ; 



)(«Mttciif «tent : fiatlt/âesiibirrësi «la^tférJd^«mâBè||f petit 
pcdds ^^t^^Hs ataientcété miâà Fimbnsfosi qn^âq-coi 

ftfKtellb tendu toiiB leurs biens^ eitwpAérle'^iaiBerài 
tXld cfaâitbofi, qu'il est idéfeûduvée<>¥tadre//7y Mais , 
leurdis-)^, quelle est idono ia^jiistke quïlyajâans 
TOtre puys^ 11 y-'^j me répoDdirenl-^ils^ im]ngcif&C'- 
roii'cÇftmieéolis^éLu par nous, qoiiK>JUs)bged'aiptès 
nos> Istânuts; «acain^, quS tient à<Glo8-la-FjBrrière *% 
de ressemble <J^ ailleurs; en rien à;çelle des bailliages: 
lé' jugé siège sur une >haiite^ei»:liiiiie , ^mhdideçà 
jambe d€^ ; ses j ug^neiits sont écrits dans ie regis- 
tre,' comme Hs sortait .<|e safaôucha; et quand il 
ildus )Uge et qu'il nem condàmtne^ il. .nous parle 
*qùdquefois %<[>ffîme un - artisan irrité . qui est dans 
une tàvértie: imaginer les belles sentences. Dans 
tes eofirs 'desbâ$liiiig€» des.huissii^s orient : Paix 
là I paix Ifi 1 messires ! A i9on:audiencev> .les huissiers^ 
<)tii sont taussi des auTTi^s ^eff |fei« y, -tlenn^t tour- 
jètrrfi âl^rtàfaki un âiarteaudè trentejliT^s, et, au 
môind^ braitv vdiis le portent ^u Visage,. toùjoars 
prêts à YOttS casser. les d6nts« - ' 

Itemî/siv ôo^imp ni^i, ^ous avez 'rencontré des 
ferrons de Noraï^ndie^ peut*étre n^aiwB-v^us pas , 
comme moi, rencontré des râuias^eurs d'or ; peut- 
être même n avez-vous pas été , comme moi , dans 
le midi delà France , oùla libérale nature fait aux 
pauvres > qui ^ tie peuvent tailler ks profendes en«- 
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t^ailles de la terre, des àamdnés #bf , ikibtï^'^es 
fkuteset:desrivièces. L'automne derttîef/je vo^â- 
g^aU'àto le» l^i^sr du Rh6tié,^j'-étài*:J'predV jfe vt)îé 
sur la grève nombre de gens de tout sexe et de tout 
âge occupés à ramasser » de 'l'or idëpaîHblér*"^' Je 
m'aFpproche, et éoUpesa[htlèpai§î#é d'une jfeilftéîllle, 
t©ut rempli de sable nôîr veiné dW: Ma jblie erifSntfJ 
}tti dis*)e,«ëllon$,'ràmasscz débelles coiffes, àeb^atift 
rûbansyde beaux souliers*: Ôh! méssîre, tHeTépfoitïi 
dtt-clle, nous ne ramassons ijueipotfr le compté dfes 
râmasseurs patentés par lettres dti'roii"; nous né 
sommes que les râmasseurs des 'râitiasseûrs : noué 
faisons de toupies métiers le pire.-^ • , * . - » > 

Si ramasser Tor pour le compté à*un^utre est le 
pire des métiers, ce n'est pas du moins le phis dif- 
ficite; c'est celui d^extràirèrôr'delfemîne-, surtdUt 
de l'en séparer, d^te fotfdi^e; de l'affiner '\ 

Demandez à nos maîtres mitie^i^^, â hosmailriéé 

dçs fourneaux-du R6tissîllon ; du iiangliédôc , dû 

, . . . » 

Dauphiné, du Foret, du Lyonnais^: aussi lès Fran'-* 
^aîs^ que ces travaux rebutentvtfétant plu» aujo'ur- 
d^h-ui soutenus par la magitîficence de Jacques Gœur^ 
qui avait tant de mines et qui en Tétiràit tant* d'ôr \ 
d'argent et d'autres métaux '*, sont-îlà obligés de 
Ifvtér presque toutes les mines aux étrangers '*, éx:- 
cépté celles de'laiton, et, par'iirièràîsbh excellente^ 
parce- qu'il tfy en a fyaà;' bien que, dans des lettrés-^ 
patentés, on èû ait fait concéder par le roi ^. C'e^i: 
iti où' jamais le cas de dire : Ah ! si le rdî le savait'! 



^ 



foyez (^e bo^e foi , IS^^mi^ T^rt d'^ktmire, <fe 
foûdi^Q lea mélapux , aipsi que j^ l'av«iii) prévu » ne 

VPUS conYient plu^ ^ ^^-^ <iopf:; celw^ let travai)- 
Jçp) voyons! 

,. r Ccnum^nçoQ». pw le f^r« 

. I^es ^^lelkars de; la s^rf «rerie êoi^\ fort aooeBmbles ; 
ee ne sonf pasi » :H j^'ji^a faut tncsi , qçs grands aafwa 
où FoQ fond Içjnétal de^ ipiqe^ ; rom aurez d^il^ 
Jei^jfa i fihoîair eotiff )e| jers^ du La^guadoc » do 
l^ypnuaisi û^^ms çJc 1^ Nonoandie t^, Toutefcm, 
jiç \Qus en pr4v|e99i, janmis dapsj aucun tiQUips» an 
p'a ^i bien traT^}|l^ Jta pf^tite ^rTPr^He , lea QlaH'' 
ches, les loquets I Jes palatipes, les ^errure^ voliUQir 
l;eSj^ les fe^riire^ «^ hop^P : dai^s les gvapdes iiiaisQPs, 
il B'y a pa9 plu^ de )ai iQoitié dea ^errur^ fn bois»»"; 
ipVitçft les serptpes df9 çhawbi?e,s dq n^iti^ sonl «n 
fer *'. Jan^M.fiuvi , dap» fiuquii t^mpa on n'a f| 
^ien tr^TSÎUé te gvm^^ serrurerie : qui a vu les 
grilles fifx Plesais '% les ferrures d'iluboiM ", qui 
$1 yij les grandes proij;, des ç}pct|er9 de m omUt de 
huit GÇQts livres pesant'-^ pourrai! vpus le dire« j^a^ 
mais , dans aucun teinps , m n'a autant foi^ , 
ferré : nous son^inç^ vraipienti et çian^ fiction p^é^ 
tiqyei au siècle de fer • Npus ^von^ des n^aispns toqr 
les garnies de fer^ c|es maisons de fer ; ppus a^on^ 
des homofes habillas de fer , de» l^pnin^s de fer ^^; 
cependant y pus balancez un P^n* Peu|-0tr9 aave$c-r 
?PU9 un, conte qne j^ ^i^usjs^: Çn ^ermrieri aprèf 
avoif don))!^ fie fer ^ en ^edan^ et en de^ipra , la 
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portâ'd-uii eh^a», fle ipréidota peiir«ii4eliiaiid«r 
l» paimaenl* U ap{»la^ U Miiioinaui; la petto dei* 
meura t0v4^^^ feitoée. U a'an Mtouvqak triila^ 
ment, lorsqu- il reiic<HitDa iiii^ homme qui lui dit ) 
Pourquoi la faineo^ous û forte | le ooHte ne finit 
paslÂ; )fi le reprendtM pow yo^s^pn pèuv d^aytres. 
Aujourd'hui en France iln^y a pa» niomi de aix oeat 
miUie part$a> i^u ê§ ^r^ qu a grilles, ou a haodes de 
ler^: qfiethmiudéT^loppementppuriaaerruffepk! 
âefis daate^ dir^z^voua , ei Ton payait, ou , epmme 
dit le: conte , ^i Ton pou^i^àil; se imei f^tfèt. 

Vous conviendndl)41 pt^tdt d^étve m^réchali^Oui, 
me FépondrçK^YOiis, si je pouvais fevrer les chevaux^ 
tott)ûttrs assia sur un fautenit comme Ton wepwé^ 
sente saint E)oi f* ( mais autrement il n'y a que dés 
co^ps de pied à gagner 1 voua pouvez même , 
Rémi , ajouter et des amendes » ce qui , pour bien 
des gens, est souvent pite. Ailes ferrer un pied 
qu'un autre amra paré, ajusté, voua paierez quinine 
ao|is ^% si je ne suia lin menteur» Savez^ous, ne 
aavezi-vous pas la médecine ^ ^la chirurgie des ohe» 
Taux ^ ? Vous ne la aeivaz paa , voua ne p<^v8z étrf 
maréchal. :^. ' 

\j^ métfer de cputelier seraiiHl pltfi^de* votre 
goût? On /fait actuellement des oouteaux pour 
couper le pain , pour chapeler le pain ^', des pou- 
teaus pour trancher la viandq, pour ouvrir des hu^ 
très '% des coutepûk gras;, des couteaux maigres , 
des couteaux pour lea divers jours de ta semaine ^, 
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pdiœ.l0BiG}imrfle»tpa:iltte9'd\i repaB •4>^des coutëauic 
à:]ÉRail^f» d^oâerv'descôùteaiYx JPrâg&iswe^ l$ur 
gibéQJèilei;poaD;las miré? ^'. Oa fiait- tetite«0tfe àe 
çoilt€iuli^ÛB;<att< tbiil» sorte de raiàbirs^:^ én^ea 
faîli de (Si bemusl qiiVio) lâB enchâssé daiisi âsf » étuis 

.Yo^9iftictn9éH]ittix>|i! Koas^t* 
M' Sainement ce ne sarait"pa&^gtie*pettl'i^ttê voils 
vmrdciez ètce r:qt|el métier ^ueieeluiide-'cos^pau"* 
vces gens ^ xbàrgés' de leur meule , càurànt de tîI- 
lage en village pour sâgùiser lesr petites forces ^^ ou 
oiseaux des jeunes filles qui crûient bien vous payer 
en vous donnant une maille au chien , une maille 
au chat ^^ et souvent moSns, uneshn pie inclination 
dé tête, unetsimple cèilladÎQ. Oh! fen suis sûr, 
les villageois , vous ne recevriezi pas volontiers pa^ 
ceilletmopnaie* ' ^, ♦ 

' Ce . serait : pèut^^Hre éaâoul<^r de grandes ' forces 
que vous voudriez, être; mais si vovszenviezoemé- 
lier, d*au très l'Ont enVJé aussi, qui guère mieux que 
vous "ji'étaicnt en état 4^ le faire;. ils. ont exotté des 
plàintea^pémaksudans la tlraperie , £t.mi8 le roi de 
fort mauvaise humeur; aussitôt amendes' dé pieu* 
voir^ non par deniers', par ^ousymab par écu;)^ ^ar 
livres : le refrain des nouveaux règleihens royaux 
est que les émouleurs-degrandes forces pntlpar.leur 
ignorance rendu impossible la tontare uni» des 
draps.et ruiné les fabriques* J)epcûs ce temps , ils 
sont obligés à un apprentissage de deux an^^é four- 



ter serment devant la cour du bailliage , eàfilifft*^nté 
t&àè'\tés khi V 9éi^ ptoîâtteiôâ^^ kb ^\m fHùighèes l »pbur 
aWe Icfiît^ jurés, ^etleoir leàt<cha{Mtii3>géD<pii:8iir 
lëi p^a^èë iiu'^À â^càtieiiee'de l%rt ^v 'lu-. 

St^é ne îiieii^diie, vous balance^; aimèrie^t 
vous dbrfc'tnîeûx èttè aléûî4r? feire dés aflène^ d'a^ 

Êlrë épié^oftriîer? faire deàépefohô pour tes bour- 
geois de Paris qui ont des éperons dorés ^% 'qui' ne 

vont ïaihaiS achevai?* • '' ' •' 

** ■ » • • 

Etre lormier? faire des mors et des brides? bon 
métiérVpôurvu que vous rie vous disiez pas lôrmier 
de Bretagne <9. ^ * . . ^ 

Etre tireur de fil de fer ? bon métier encore ; mais 
autrefois bien meilleur, lorsque le fil de fer étranger 
était prohibé '°. ..:':," 

. . . . 1^ . i . ^ • • 1 . .. . , • « • ' - . • ' • rt t ; • r ' ; î 

Etre aîmetier *'? Du métier de tireur de fif de fer 
à ce métier il n'y a (^u'un pas , car les lois per- 
mettant de tirer le fil. de fer à celui qui fait des 

• • '. ■ • • ' • ' . ' ' • ' ■ » T I t 

hameçons *\ 

Êtçe épjngli^r "? 

Être f^btricant defil de par des , nxaia oe métier se 
trani^inethéréidif airpn;iqnt. Y opa pourriez cependant 
être reçu maitre ^ si votre père était £^me|:içjr, cpr 
les fabricana dç fil de cardes ont fait part auxiaime- 
tiers du privilège : d^. s^ trans^mettre leur méti/er hé^ 
rédi):Airemept| et les aimçtiers en revanche leur 
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ipi'iinport^nl» ]4«9 «i^^ktOqMiçes le^i^iB^I^^ quç 
anr la solidité <ies . Bat»il]«fl :d« $A 4>i Mh1?«SU 9^ 

4^ )a FraRoe *" ; tputes.k^ tr^^P^ étaîppt çQiiy^fçit^ 
de hauberts : aujourd'hui on n'ea ppifte gu^ ^j 
Vous 91^1^7 ra49çi)i| v^usme Ypudi^^ps^i êtrQ Hau- 
feeiçier. 

Si j'étais de vous, je préfér^ç^i^ ^r« jbrjfa^^ir 
pier } gardez seulement q^e lorf que vos cuirafises 
pu bri^andioes ne sont à l'épreuve aue d'un d/^mi- 
coup, elles portent la marque de cette épreuve et 
non celle de l'éprcuye d'un co.un 57. . 

Vivent plutpt les armes offensives! n'^t-ce pas? 
voulez-^vous être faiseur d'arcs? vous mç direz qiie 
l'antiqpe flèche, qui depuis le commencement du 
mondé à tué tant d'hommes , ne fait pas aujour- 
d'hui beaucoup de mal , cel^ est vrai ; toutefois on 
peut encore vivre de ce métier, si Ton ne peut plus 
en vivre splendidement; et si vous en avez envie, 
souvenez-vous que les statuts vous prescrivent de 
ne faire les ares qu'avec du bois d'if: souvenez-vous 
cependant aussi qu-il vous est loisible de les faire 
de plusieurs pièces , seulement il feut bien les eol- 
1er ; il faut de plus garnir de corne vos arcs ; il faut 
que vos flèches soient de bon bqrs sec , qu'elles 
soient bien ajustées , bien lisdes ; il^ fiittt qu'etl^s 



d0 lofig^, ôià ilISUtt payer Hâgt sMtt-rd'nnaiâi^ivv 

fois de quelle matière qu'elles soient , ettéë' d^ëûf 
êtlié à>quatr0^^ detncpMlMttg àtiumélntf'^' V'^^^es 
déiv^ât H^ailteursrtétpe 6irfeei9«ti$ifAiiies$ x^s^v ûVûy* 
àit&mt, kûtHant Us tn^icimp9^'6s»ij lesif«oilfpt^ 
t^uÉ y élë^ ()o^ 'iTM^fottriiitiire^/ votive kravâil^'' él 
scméwt fifottt^ if^r^ koftië. T^klir^ de troà^r cbld 

La cavalerie n'a eu , n'a et n'aura , n'apU) M^pëtit 
c4 iie.p(DnQ[|[t^'>ffvbir:^ottrQN*ilM^ (^ lli la»eëé Les 
firofitf *8iitr ifA flatiums et Icq rkhés garnitarps ^^soot 
d'àHIéur» qifelqbefoii assezi h&Mi C«pendÉ»t }ë né 
^tfeox ^as qoe voiii feiaiesi ^dw lànoesy iqiié veut ao^est 
laa^ièr'^^; cwr^à f^goerrkr %Di vous aviôtiey qucHid 
^mkUB ^meâtez noÊr^hohtaHiwéfr l'erèiUe ^ f» ^wis ^ilô 
♦iMHi^i(ltrierieaàfai9e;««oi>èeiiilicQS|^)e:^iiw tpàe ww 
àknërteis stettrâtâ fà^ l^à pa-^ 

mbe V in^ jpùc^sahca des odUei «Idearoi»,' qcii> mcd^ 
f^vélé^ouv&k'kîmg&^dm'engius àfevL^ ouvre eneidi^ô 
piui èoiiT«»t>^(p]K[ timbEi autrô Ja porte delà âiept t 
soy«z '. ftmrbissbnt ^ }e le Véui bien ; fabriqi:^z àm 
raiaévioevdest^ ,de» ëpée^ «Iroîiea et: ooûrtes^S des 
èpéeB de ftaloHle ^ éé^i épëes longue» «t .pkites , gar»* 
nies d'itli4.ttâT«qs4ien;fiÉf fK>ar tfaôtegAnfe^;' ^nate 



le etiiiirjie? yiow y<Hilfk APaiolep^fttif ruf ailler, r te 
Toutefois , ^TOUt 4(i^Qmm4l»Q9Pv^miï|î<tt>w «f <aa?- 

mé^e qiicg»; idepuis iâ; priais tle. «GobsMDtinQipl& «t 
la 4if p«i^oii ctés haliUaiis^^^y toâ» Jçé'£rrc<aid'iîU^ 
oac^«e :el dltidic'Xiai vi«taiieat«jâii.FraiM2<L 39 dia^at 
Gree& de Gnèce^ . de mémé^i depuîjrla priaetle Dinant 
et la dispersion de» \bdbitaiis ■% teafr les ckatidron^ 
nj^rn de Movmaqidte étd'Aui^ergiiie qtû paroQUteiit 
\m pmvîdcës ^se disent fiiQaadlers^ 4ei Dânant ^"^ ; êl 
v0ua, boD Cbaoïpénsois, vùus set^sûbll^éidef mentir 
comaie uo Normand où oomixie ^n Gabcon^/Bi vous 
VQulez ayoir de l'ouvrage. Eh! crt>ye2>^Misr/d railleur» 
que les chaiidronniers d'aujoui:d'iiuisoieiif. seule* 
ment des chaudronniers à chau^ronéy àBohattdières, 
à . marmites , «nfia dés • chaudiionniënr : de Fancien 
temps? Onlraviûlk aotiijeUehxient partoiitdc iuivre 



niaMemr^i^faîl>asdH)â^)aii'li|ii4l idte^4i(i^lltl»^^') àé^tiùk 
bastioB) déBfiarpigeSydm^^waiiages; désiseèt^éi^^ 
ilfaA]|*rijuerdfîs»t;ddlidaQiKi6n'iUibfi^ tooUvè^sdtfi^ 

est ovfiëv¥e> ea cfohrjrbi; et jxoùr iës^ilowiécBiiéaii^ Il 
fd^r^ue quelqpcfelB'ifBs^ordhiiftl m oette^kni^ 
tière?^« Cepecdâbt feinalvwfdtanripfts ^fle^ébt éîMl 
te»' igtaili»! f adseal^^MUx>:!fci6 J|>l^ : cràiBid&abl«si! 
voici' mes irahK>fa8u: Je ^pasAûr^uai bel j^^»«indi de? 
Tant uiie'bo|jlique( 9W')e Tdir»uii^4iÀtt«ie :qtir.y: rês^ 
pbclufHi cément .^ muB bm/atgtâ uy^aiér ,' 4fB''1ms^ài6 
frappera gradd» coups fié bêtioo pinr ^fiie feàinièç fe 
Of^yaU-'ètré èi^ I^«rii( ^^iiA'appr^tfaw^Ëiei) bbinaaie 
était ÛD!}eiàie ^onlime et'^sittçlfeinmetétuii'iià viékrtip 
eUof><^aTaitaT«tri tredQ^qodtrè bu)%rç0te•«ix^àps{9 
son fils 5^ seize ^ou c^buil :»tKiessirov ilae' dti-clfe|y 
ea €oiitîntu»iil âifnippbcetreiiiTedpafilaiit!, d&niak 
heurêux-^U^ que j'aime! idusiquebiâTvte ^Iveuté'tre 
chaudro&QÎev eomibeiàan beau-»frèiiey' ;quî nrillefois 
le joar enverrait-Ie métiertà tous Jes diâ&les^; encoixi 
hier ^1 lui disait : Ghrôlien/reiibiicë à*TOiUoir precP 
dre mon métier «Quand .tut auras fi^i ton apprèn*^ 
tissage , tu ne pourras :étid>lird'ateUep que dans les 
grandes Villes v tu iie pourras vendise en .détail .^up 
les jours de foire ; tu ne^ pourras réparer les fieus 
usteasiles que jà^qu'Â mw^^ètt^in f^iaQit>>cav; s'ils 
paraissaient neufs, itu panerais l'amende? tu doin^ 



tier^s 8W;chAfU<» foifto uded^mUlimedè Suivie au 
)0|])iiiilii:« 4e^ SoiaMBloî^ JAioe ;fev«s:de. doilYdlei 
fopfeée .qà'adtaiifc<^qite lA:{ttréeédeîHef«cM'âtd0j®etttli« 
yrQ8>pè8aat^t* tu netra^aU^^^la paît qu'à fondre^ 
car?9ft.roa: fc'abtpdditdovtiiiiarUlèft^cgbi:^ tegUtla 
Héaérfci?^ GbnStîeoirteoq ateiy t;ii«trailbler&ia detant 
le i^mkrgéiiéraliy ^d n'a» ipas idée de sa contàiiaiice 
et.' de Boa mat tsflriUe i«i»i|u'îl^^c ^ &u bauC dit 
\mûù ;. ttaik i>oiMet-'8iir/Ia'téfe; td.as le tien Àb 
imU ; il t*niler relève t âi ite^ ttoublêa , tu kia tro^i^ 
pils làlareéMia loiinépaidta»;^^ <î&aad son beau-fbèee 
ùàliiBOMi\}f'^€ÊHditioanQMit fpmotf^ j'ajodtaLs Mon 
filsv'adDge.dôiKc'i' tai^^fni atut ^mtnix^ ! ^ae la 
nîpde ^deci oofB'idc; cuMeè^^igaf Dodd tott^ feôbéa^^t 
ocnnirtd d^i^aiwé i|«e ^vi aurais pitli^fé d'aUer^siar lise 
^brril» it«>iitttk'jà;ocât^: deux cmitS' |)ieds-âeèaiit, 
dKjdanr ilitv'<dont èe ibeç e£la qptcaie iddirent ffiaf^' 
qniiér le.yenft qm^aauffle aèvaèti^uatii amadeacânda 
db.l^cheUcL' Sbiq^;«B0ot9 » toi qili - €S: tû rhôoleiix ^ 
qu'alors /la aiirkiiité;ratsdmbkkiâ'àiitdeaaUtti'dQ tes 
ehàn^B Yiqgtjoii /trente miUerhonmea^f^oeburii» 
fat biwiche.ftéjiiiley ooiMne IcursqUe aux Jours dé 
iéte;on jeti» dû haut. des tottralëf) ooblies aUpeii^' 
ple^' ; inaisv àjàkila^t^Iley ce ^lii •r^flammei il 
mé Kaaffo«ié> 9wt il to'aTèua totiti c'est que depuis 
qu^ à aipt>ris qu la potfde-ctkambve du rot était de 
oiifne'% fl a jCûdçu r<spoir de le faire { insensé» 
qiii na Toit point ifn'il n'^sC paa ptos d'étoffe pour 
eehly iqpie ^: le sttia mm pour étie comtesse de 
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Champagne. A peine eut-elle fiûi de parler, qu'elle 
se mit à recommencer de plus belle sa correction ; 
)e Tarrêtai : Jeune homme, dis-je au fils, vous 
devez obéir aux bons conseils de votre mère : Ma 
lionne femme^ dis-je à la mère, je vous ai bien 
écouté, vos raisons sont assez bonnes pour se pas- 
ser de bâton. 

Rémi, j*ai dissuadé d'être balanciers bien des gens 
qui en avaient Tenvie; si Vous Tavie^, je tâcherais 
de vous dissuader aussi. Dans ce métier, un ouvrier 
malhabile ruine ou damne mille marchands ; jugez 
de son importance et de sa difficulté par les pré* 
cautions que la loi a prises. L'apprenti , avant de 
mettrelamain à l'œuvre, comparait devant la justice 
et lui prête serment. Durant cinq ans entiers il est 
tenu de demeurer au pain et au pot de son maître^ 
Devenu mattre, les balances doivent toutes élre si* 
^nées de son nom ; il n'y a que lui à qui il soit 
permis de les réparer. Enfin tous les ans la loi veut 
qu^ les balanciers se reposent pendant douze jours 
après Noël, pendant douze jours après Pâques, 
pendant douze joursaprèsla Pentecôte"\ Oh! quel si 
long travail , quelle si longue application un si long 
repos atteste ! 

En ce moment je crois vous entendre me dire t 
Â peine au dernier siècle il y avait cinq ou six hot- 
loges en France, aujourd'hui il y en a une à chaque 
grand couvent ,à chaque grand château^' ; à Troyes^ 
à Reims surtout , c'est au-dessus de votre tête une 
3. *5 
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continueUc pluie d'heures. Bien plus , H y a plif-- 
sieurs riches bourgeois qui en ont de petites dans 
leurs salles ^% et il est même probable qu'il en sera 
bientôt en France comme en Italie, où l'on en porte 
à la ceinture de très petites'% qui marquent exac- 
tement les vingt-quatre heures sur la montre*^ : lais^ 
scz-moi être horloger; je vendrai les grandes hor- 
loges vingt, trente livrer " , et les' petites à propor- 
, tion. Je serai peut-être chargé de celle dé la ville ; on 
m'appellera le gouverneur de l'horloge''^, ou même 
quelquefois plus simplement le gouverneur. A cela 
je vous répondrai : Si vous n'avez fait un lang , un 
trjès long apprentissage , il faudra le faire ; si vous 
.ne savez les raathénpiatiques, les hautes sciences, il 
faudra les apprendre, et ensuite vous ne serez 
qu'au niveau de nos médiocres horlogers; vous 
serez encore bien loin de pouvoir faire une de ces 
horloges nocturnes à qui vous dites le soir de vous 
réveiller, et qui le lendemain vous réveillent à 
l'heure'^; plus loin de pouvoir marquer avec des 
sphère» métalliques les révolutions planétaires"', 
les imperturbables nH>uvemens de la grande hor- 
loge du monde : Rémi , les horloges des grandes 
villes qui sont l'honneur de notre âge, la gloire de 
l'intelligence humaine, eh bien ! c'est l'ouvrage des 
horlogers. 

La fonte de ces grandes cloches de trente , qua- 
rante mille livres '^, dont la forte vibration en même 
temps que le mouvement fend quelquefois les plus 
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^'paisses murailles et quelquefois vous force à dé* 
placer ou à faire taire la cloche pour conserver le 
clocher ^% est encore une autre merveille de.notre 
âge. 

Une autre, c'est la fonte de ces grands ouvrages 
en bronxe, de ces grandes croix^vec des arcs-bou- 
tans et des scènes de la Passion, qui forment comme 
de hautes pyramides de métaP*. Dans un moment 
alors le fondeur peut s'enrichir, peut se ruiner; 
bien plus, dans un moment il peut perdre trente, 
quarante ans de renommée et de gloire : aussi 
quelquefois alors son ame, exaltée par la crainte 
et l'espérance , brise , éclaté les organes de la vie% 
et va apparaître dans un monde où , si elles sont 
connues^ nos grandes agitations ; même celles dea 
fondeurs sont bien risibles et bien petites. * 

Ainsi vous ne voulez pas^ être fondeui*, travailler 
le bronze , je m*en crois sûr. 

Yous ne voulez pas travailler le plomb , être plom- 
hier, je m'en crois sûr encore , dût-on vous donner 
l'entreprise de la couverture*de tant d'édifices®', de 
tant de riches maisons qui décorent aujourd'hui 
nos villes, ou même de ces immenses canaux qui, 
ainsi que les artères , se ramifient sous terre pour 
amener l'eau sur nos places 'publiques et la faire 
briller au haut des fontaiqes , en champignons , en 
gerbes®^, en mille jets diversifiés par le mécanisme 
du siphon ^ le même sans doute par lequel la sa- 
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vante nature donne le mouvement au sang et le 
fait circuler dans les veines. 

Vous ne voulez pas travailler Fétain, être potier»'. 

Ni par conséquent être pintîer '°. 

Ni même plaàeur. Vous pourriez encore cepen- 
dant planer la vaisselle d'étain de la cour^^. 

Je vois que vous voulez être orfèvre ; je le voî». 
Vous pensez que vous serez peut-être anobli , car 
les premières lettres d anoblissement furent, dit- 
on, accordées à Raoul ^orfèvre^^ Non, vous pensez 
plutôt qu'à force de manier Tor et l'argent il vous 
en restera coiaime aux financiers un peu dans les 
mains; mais, Rémi , les orfèvres tiennent trop à 
leur gloire pour ne pas être pauvres. Le prix de 
leur long et difficile travail , qu'ils sont obligés de 
vendre aux ignorans, surpasse ou du moins devrait 
surpasser celui de la matière. N'avez-vous pas vu 
aux cérémonies ces habits orfèvres^* qui jettent 
'un si grand éclat, ces boutons brillans ''''', ces élé- 
gantes broderies , cei chefs-d'œuvre de goût et de 
patience; et toutefois ces enrichissemens ne sont 
pas , il s'en faut bien ^ les derniers efforts de l'art : ce 
sont plutôt ces hauts chandeliers à flambeau '"', 
ces flacons , ces plats , ces assiettes armoriées d'é- 
mail*''' , ces aiguières, ces coupes, ces vases dont les 
creux de la gravure remplis , suivant les ingénieux 
procédés des Italiens, de poussière de plomb et 
d'argent , représentent en teintes moitié mates , 
moitié brillantes, des chasses, des hameaux, de 
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rians paysages'"*, d'heureux agriculteurs , ces ima- 
ges dor ou d'argent portées au chapeau "''^ ces ta- 
bleaux d'argent aux personnages a tête d'or'°V qui t 
parent les appartemens, ces beaux, ces magnifiques, 
ces fameux treillis d'argent qui -entourent les tom- 
beaux des saints'''^, toutes ces grandes pièces d'or- 
fèvrerie, dont, avant l'exécution, les modèles en bois 
ont été exposés aux yeux du public*''^', tous ces 
chefsrd'<]euvre sculptée, ciselés ,• fondus ou mar- 
telés'"**, sprtis de la main de notre Papillon'**, qu'en- 
vie inutilement à notre ville l'orfèvrerie de Paris, la 
première du monde. 

Ah ! ne soyez pas orfèvre ; moi^ après avoir es- 
sayé d'un grand nombre d'autres métiers, qui tous 
m'auraient plu davantage^ l'ai été jeté et fixé dans 
eelui-là par un inévitable eoup du sort. Croyez- 
m'en, Rémi, de tous les malheureux états d'artisan, 
c'est le plus malheureux : ^oyez plutôt lapidaire, et, 
puisque vous aimez tant les richesses , maniez plu- 
tôt les rubis et les diamans;,vous serez d'ailleurs 
oontinuellemeht entouré de'jolies femmes; eh! qu'a- 
vez<*vous à craindre de leurs caprices? n'avez -vous 
pas toujours, ne pouvez-vous pas faire parler tou- 
jours* les ordonnances? Une douce voix , une bou- 
che de rose vous dit :- Maître Rémi, les améthistes, 
iea grenats de mon collier sont montés sur argent , 
Je les voudrais montés sur argent doré, sur or; vous 
répondez : La loi ne le veut pas. Une voix encore 
plus douce , une bouche encore plus fraîche vou« 
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dit : Maître Rcmi, j'aime la transparence et le bril- 
lant des améthistes, je n'en aime pas la couleur vio- 
lette, qui ne joue ni avec celle de mes yeux, ni avec 
celle de mes sourcils; teigne:&-moi ces pierres en 
rouge ; vous répondez : La loi le défend : Maître 
Rémi, je vous apporte dés perles d'Orient que vous 
mettrez, sur le devant de mes boucles d'oreilles et 
des perles d'Ecosse que vous mettrez par derrière: 
Madame ou mademoiselle , là loi ne permet pas 
qu'on trompe personne , môme les galans ? Maître 
Rémi, comme elle serait belle une aigrette d'éme- 
raudes, de balais, de rubis, variée par des améthis- 
tes ! votre réponse ^est facile , elle est toute écrite : 
Le$ améthUtes ne peuvent être ainsi misesy si ce n*est 
en manière d^envolrrentent , servant de cristal: Mpa 
bon, mon beau maître Rémi , j» vous prie , cpûte 
que;cpûte, de me garnir ccn verres, posés l'un sur 
l'autre, ou en doubles verrines, mes bracelets d'or; 
votre ré|)onse est aussi facile -, elle est aussi toute 
écrite : C*est pour le roi 1 c'est pour le roi *'* / Mais je 
vous entends me dire que vous perdrez vos prati- 
ques. Je ne vous dis pas le contraire. 

Rémi , connaissez-vous des artisans , qui dans le 
même atelier travaillent un jour les métaux les plus 
précieux et un autre jour les métaux les plus com- 
muns, qui à chaque coup terminent chaque pièce 
de leur ouvrage, qui exercent l'art le plus simple et 
le plus facile, qui cependant se regardent au-des- 
sus dos artisans, qui en renient le nom, qui sont les 
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plus heureux 9 qui se, disent les plus malheureux? 
Si vous ne les counaissez pas , je les connais moi : 
œ sont les monnayeurs, qu'on clivise en ouvriers , 
c'est'à-dirc en monnayeurs qui ne font pas grand'- 
chose, et en officiers surveillàns '", c'est*à-dire en* 
monnayeurs qui ne fQntrièn. Les ouvriers sont 
exactement et richement salariés en bel or où en- 
bel argent , car dans l'heureux pays des monnaies , 
dans les hôtels de fabrique, le cuivre n'a cours qu'à 
l'extérieur. Us ont les poches pleines d'espèces neu- 
ves ; et cependant, comme s'ils ne pouvaient payer, 
ils sont exempts de tous les impôts établis et à éta* 
blir; ils sont exempts de corvées , de chevauchées , 
d'ost, de guerre, de logement des gens de guerre '" : 
ce n'est pas tout , et voilà pourquoi je ne vous ai 
pas dit : Soyez monnayeur , ils se succèdent par . 
droit héréditaire et par droit d'aînesse ; leurs places 
sont comme des fiefs, mais non des fiefs mascu- 
lins^ car la fille unique ou la fille âlnée, IcJrsqu'il y 
en a plusieurs, transmet son privilège à son époux 
et à ses descendans "\ Vous me demanderez peut- 
être comment cette race privilégiée qui , ainsi que 
toutes les races privilégiées, doit devenir fainéante, 
se corrompre, par conséquent diminuer, peut suf- 
fire à toutes les fabrications monétaires , dont le 
nombre et l'activité tous leà jours augmentent "\ Je 
vous «épondrai qu'à chaque nouveau règne , le roi 
a droit d'instituer un nouvel ouvrier "% dans cha- 
cun des quarante hôtels des monnaies "\ Je vous 
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dirai de plud que lorsque les bras manquenl , le» 
momiâyecirs du serment d'empire sont admis dans 
les hôtels camiAe les monpayeurs de France ''^; 
mais les uns prétendent à une grande suprématie 
sur les autres. 

J avais priftcbez moi une petite parente pour me 
servir en même temps de fille de boutique et de 
fille de compagnie de ma f9Ie. Un recuiteur , c'est 
ainsi que dans les mouuaies on nomme l'apprenti "% 
8*enflamma d'une belle passion pour ma jeune pa* 
rente. Tous les jours il tenait lui dire : Madeleine ! 
ma chère Madeleinel je suis du serment de France! 
je ne suis pas du serment d'empire l entendeas-vous ! 
je suis du serment de France! Madeleine^ toute 
vaniteuse d'avoir fait une aussi illustre conquête , 
ne put plus long-temps.s'en taire avec moi: Maître 
Hardouhn, me dit^Ue » mon recuiteur n'est pas du 
serment d'empire , il est du serment de France, et 
il ne veut pas moins être mon épous } mais appre- 
nez-moi, ajouta-t-elle, quelle est donc cette si grande 
différence entre les ouvriers des deux sermens ? La 
voici,luirépondr»-je:c'est que parmi les monnayeurs 
les uns jurent aui hôtels des monnaies d'ÂHemagne, 
et les autres aux hôtels des monnaies de France "', 
de ne pas être des voleurs. Ils jurent ainsi de garder 
le secret de la fabrication "'', et je crois qu'en géné- 
ral ils le gardent ; mais pour le vôtre , prènez-y 
garde. Madeleine sentit sa vanité décroître de plus 
des trois quarts. Toutefois , comme le recuiteur 
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avait la jambe belle et le nez bien fait, dès qu'il fut 
monnaycur, c'e8t*4*dire ouvrier dvec gages **' , elle 
l'épousa. Aux fêtes des noces on ne manqua pas, 
suivant l'usage , de beaucoup promettre. Le jeune 
époux devait être fondeur, fiertonneur, tailleur, 
balancier» essayeur, prévdt ou chef des ouvriers "*, 
Le cœd^ de Madeleine s'enfla de vanité et d'espé- 
rancerfiijiis. que jamais. Toutefois, comme les mon- 
nayeurs sont tournaires, o'est-à-dire obligés de tra- 
vailler successivement dans les divers hôtels ''\ un 
jour d'hiver, qu'il gelait et neigeait à ne pouvoir 
mettre un cii^t à la porte, le mari de Madeleine re- 
çut ordre de «partir sur rheuroi|M>ur aller dans les 
lointaine»^ montagnes 'du Gévaudan, àMarjevols, 
où Ton avait établi un nouvel hôtel des monnaies ''^; 
il fallut obéir. Le jeune ménage vint médire adieu; 
et, ni plus ni nooins que s'il avait été mangé par les 
loups, je n'en ai pas eu depuis de nouvelles. 

Je vous ai parlé de ma jeune parente , )e vais 
maintenant vous parler de ma fille. Bile n'est pas 
moins spirituelle que belle ; mais, par un goût in- 
vincible qu'elle a contracté dans son enfance , elle 
n'aime que les hommes blonds. Le jeune maître 
particulier des monnaies , qui était un beau brun , 
venait plus souvent chez moi que ses fonctions l'y 
appelaient : ce que je craignais arriva. Bien que 
j'eusse recommandé à ma fille de ne pas être si 
belle , et qu'elle y eût fait , me dit-elle , tout ce 
qu'elle pouvait, le maMre particulier en devint épris 
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et me la demanda en mariage. Vous voyez mon 
embarras : Maître, lui dis-je avec franchise, je suis 
forcé de vous avouer que ma fille ne peut aimer 
que ()es hommes blonds, et vous savez que dans ce 
cas il est à craindre que les enfans soient blonds , 
quoique le père spit brun ; vous penserez, je crois, 
qu'il ne serait pas prudent de se hasarder !:* Qh. ! me 
répondit-il d'un air leste, je me charge de^rdôf ner à 
la belle un peu de goût pour les bruns; laissez-moi 
faire. Je lui laisse le champ libre. D'abord il mit en 
jeu ses parures , ses habits , ses aiguillettes d'ar- 
gent "% son couteau ^ de chasse à. poignée d'or "^ 
Ensuite il se pr,és«nta avec*, une grande flûte de 
cinq pieds '"% sur laquelle il chanta âe^^tourmëns: 
rien n'y faisait. Il en vint aux tendres çomplimens, 
aux grandes déclarations , et certes toutes les fois 
que je l'écoutais, je trouvais qu'il n'était pas si ma- 
ladroit; mais le goût invincible de ma fille me .tran- 
quillisait. Enfin le maître particulier s'y prit comme 
le recuiteur : O belle Henriette , lui dit-il , je vou- 
drais que les maîtres particuliers fussent plus puis* 
sans, plus riches, pour mettre à vos pieds l'éclat et 
la fortune d'un plus haut état ; mais le nôtre tel 
qu'il est n'est pas à dédaigner. C'est nous qui, dans 
l'hôtel des monnaies, commandons : c'est nous qui 
employons ou n'employons pas les ouvriers ; c'est 
nous qui facilitons les ventes , les achats , les mar- 
chés, qui faisons l'abondance ou , s'il nous plaît, la 
disette de la nouvelle monnaie. Et il continua à 
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vouloir réblouir par le beau côté de sou état. Mats 
ma fille en connaissait l'autre côté ; car , ainsi que 
toutes les jeunes filles, elle écoutait tout et elle avait 
entendu le recuiteur, devenu monnayeur, se plain- 
dre dans son ménage du maître particulier et ne 
pas l'épargner : Maître, lui répondit ma fille , vous 
dites vrai , mais vous ne dites pas tout ^ car le 
maître particulier n'est réellement , aux termes de 
l'ordonnance , que le fermier des monnaies >>>. Le 
roi veut-il qu'il soit forgé à Troyes cent , deux cents 
marcs d'or et dix ou quinze fois autant de marcs 
d'argent , il ordonne qu'on publie à son de trompe 
qu'à tel lieu, tel jour, telle heure, on adjugera au 
rabais , à la chandelle , la ferme des monnaies ou 
l'entreprise de leur fabrication. Tout homme en fai- 
sant, comme on dit, la meilleure condition, en four- 
nissant quatre mHle livres de cautionnement *''^, 
peut aussi bien que vous être adjudicataire , fer- 
mier, prendre aussi bien que vous le tijre de maî« 
Ire particulier : Ensuite, ajouta-t-elle, vous pouvez 
sans doute bien frapper plus de monnaie que porte 
votre bail; mais vous ne pouvez en frapper en moin- 
dre quantité '^; c'est à vous à trouver de l'or et de 
l'argent au prix fixé par le roi. Le bon temps des 
fermiers des monnides est passé ; on ne verra plus , 
comme il y a soixante , quatre-vingts ans plus ou 
moins, un fermier général des monnaies de France 
iàs refondre à un titre nbminal si différent de l'an- 
cien qu'il pouvait donner au roi, pour un bail de 
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six mois, une somme plus forte que celle des reve- 
nus d'une année entière >^% sans compter qu'il n'y 
perdait guère lui-même. Autrefois le profit du roi, 
ou le seigneuriage , élevait le prix du métal mon- 
nayé beaucoup trop au-dessus du métal en lingot ; 
aujourd'hui il a été volontairement et presque tota- 
lement remplacé par le peuple en tailles , en subsi- 
des fixes ''' , il n'est que de dix sous par marc l^\ 
que d'un vingt-quatrièmede la valeur des espèces '^^; 
il n'est de presque rien , et votre ancienne impor- 
tance est réduite à bien peu. Vous étiez les hauts 
financiers de l'état : vous en êtes redevenus les 
motinayeurs. 

Le mattre particulier vit bien qu'il n'était pas 
blond. Après un si docte congé , il disparut. Ma 
fille aurait pu ajouter, car elle avait dû l'entendre 
dire au recùiteur, que les alliages des fontes tendent 
loqs les jours à se simplifier *''^; ^qu'à l'avenir il 
n'y aura guère plus que des monnaies ou toutes 
d'argent , ou toutes de cuivre^ ce qui réduira en- 
core plus l'importance des maîtres particuliers; elle 
ne le lui dit pas ; mais elle lui en dit assez pour 
m'attirer sa haine, car il croyait que c'était moi 
qui l'avais ainsi instruite.. Il voulut se venger. Dès le 
lendemain il me força â lui porter toutes les matiè- 
res d'or et d'argent que j'avais reçues comme orfèvre- 
changeur ''^ Je sus aussi qu'il me faisait épier pour 
savoir si je n'achetais pas, comme orfèvre, l'or ou 
l'argent au-dessous du taux fixé par le roi *'^ 
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11 ne se borna pas là , il m'ameuta le garde et le 
contre-garde de la monnaie. 

Ces gardes-juges '^% qui sont à quelques égards, 
et qui se croient à tous égards nos supérieurs, reçoi- 
vent notre serment *^^, et ont le droit de vérifier si 
notre argent et notre or sont au titre légal '<''. Le 
garde ne venait que rarement ; il vint toutes lesse^ 
maines, bientôt tous les jours, bientôt plusieurs fois 
le jour; et il n'oubliait jamais de me dire : Ce n'est 
pas tout que de travailler au charbon de saule '*\ il 
faut que votre or soit à dix-neuf karats et votre ar- 
gent à onze deniers douze grains de fin '^\ Un jour, 
de meilleure heure qu'à l'ordinaire, il entre, va 
droit à une botte d'argent que je venais de finir, 
fait l'essai de l'argent , le trouve au-<Iessous du titre, 
l'enveloppe, y appose son signet, m'y fait apposer 
le mien , et comnrience contre moi une procédure 
qui épouvante ma famille et mes amis. A chaque 
instant mon excellente fille me disait : Mon père, 
)e veux épouser le maître particulier, et couper 
dans la racine ta persécution qui s'est élevée contre 
vous. De son côté , mon excellent fils ne cessait 
de me dire que le garde avait une fille laide , mais 
qu'il la trouverait belle, qu'il gagnerait la fille, 
et que la fille gagnerait le père. Quand je vis mes 
deux vertueux enfans prêts à me sacrifier leurs plus 
tendres inclinations, me pressant, se mettant à mes 
genoux pour obtenir d'être malheureux le reste 
de leur vie, je les en récompensai en donnant à 
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ma fille un jeune blondin , clerc de notaire , qui 
depuis long-temps soupirait en secret, et à mon 
fils une belle brune qu'il aiipa à l'instant qu'il la 
vit. Jamais deux couples d'époux n'ont été épris 
d'un plus vif et d'un plus constant amour ; ils vi- 
vent comme des anges; mais peu vous en chaut, 
messires : je comprends cela ; ainsi , )e reviens à ce 
procès odieux qu'on m'avait suscité. 

Les gardes et les contre-gardes , qui sont aussi 
les officiers royaux charges de la surveillance de la 
fabrication des monnaies '^% ont au-dessus d^eux 
les maîtres généraux provinciaux '*\ et ceux-ci » 
les maîtres généraux au nombre de six, qui forment 
la chambre des monnaies '^^ 

Un de ces derniers vint faire sa tournée à Troyes : 
j'en suis informé; je' ne perds pas de temps, je 
m*habille le plus proprement que je puis , comme 
un jour de confrérie. Je cours chez lui. Je lui dis 
que j'ai le malheur d'avoir une fille qui n'aime pas 
les bruns , je lui raconte les persécutions que j'ai 
éprouvées et que j^éprouvO': Orfèvre, me^répondit- 
il , je vous ferai justice; je représente ici la souve^ 
raine chambre des monnaies qui peut tout. Vous 
savez que c'est elle qui régit, par la bouche du 
roi , tout le numéraire de la France ; car ce qui 
noué plait plaît au roi , ce qui nous déplaît lui dé- 
plaît , et son bon plaisir est toujovrs le nôtre. Sont- 
ils heureux ! me disais-je ! sônt*-ils heureux ! Si 
nous voyons, c6ntinua-t-il , l'or sortir de la France, 
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devenir rare, aussitôt, sous le nom du roi, noud 

» 

en haussons le prix du marc et nous le retenons 
dans Tintérieur ; si nous voyons au contraire qu il 
devient trop abondant, aussitôt encore, sous le 
nom du roi, nous en baissons le prix du marc '^, 
et bientôt il change de proportion avec l'argent et 
les autres métaux. Ainsi, quand le roi veut que 
l'argent vaille tantôt dix, tantôt onze , tantôt douze 
fois moina que l'or, c'est nous qui le voulons '^ : 
Sont-ils heureux ! sont-iU heureux ! me disais-je. 
Eh ! pensez-vous qu'il faille peu savoir pour gou- 
verner ce mouvement monétaire, d'après le papier- 
journal du cours des villes de l'Europe '^^? Vous 
comprenez maintenant pourquoi le roi nous ap- 
pointe de deux cents livres '^% nous, généraux, et 
pourquoi à son avènement il ne change et ne peut 
guère changer les officiers des monnaies. Le chan- 
celier, quand il nous écrit, nous traite de frères, 
de très chers frères '*'* : Sont-ils heureux ! sont-ils 
heureux ! me disais-je : Orfèvre , c'est la souveraine 
chambre qui , pour prévenir les vols de ceux qui 
lavent à l'eau forte les espèces d'or, a voulu que 
maintenant celles qui ne pèseraient pas le poids 
légal pussent être refusées '^' ; et la France entière 
s'est couverte de trébuchets et les vols ont cessé. 
Autrefois de pauvres seigneurs recelaient dans leurs 
forts châteaux de faux monnayeUrs qui avec un gros 
d'argent vous faisaient trois francs '^^; aujourd'hui 
il n'est plus de murailles qui puissent être fortes 



340 XV* SIÈCLB. 

contre la souveraine chambre. Aujourd'hui la sou- 
veraine chambré vous fait prendre un homme dans 
toute l'étendue de la France ; et pour le faire con- 
duire devant elle , tous les scrgens, toutes les prisons 
sont à ses ordres, à son service'"; il y a plus: quand 
le roi accorde des lettres de rémission à un criminel 
de délit monétaire, nous pouvons, comme le parle- 
ment, passer outre '", le faire fouetter, le faire pen- 
dre , le faire bouillir sur le feu '" : Sont-ils heureus! 
sont-ils heureux ! me disais-je. Orfèvre , je vous le 
répète, je vous rendrai justice; il me tint parole. 
La salle où je comparus était remplie et environ- 
née d'orfèvres, de valets, d'apprentis; elle était 
remplie et environnée aussi de monnayeurs de tout 
grade. Je m'avançai d'un pas ferme vers le maître 
général des monnaies, qui tenait entre ses mains 
ma boite d'argent : Mon général, lui dis-je , le roi, 
éclairé par les lumières de la souveraine chambre 
des monnaies, interprétant la bénignité des saints , 
a permis d'employer l'or et l'aident d'un bas titre 
aux reliquaires*^; cette botte en est un ; liaez le non 
venundetur"'' , la prière que fait le donateur aux âges 
futurs, de ne pas vendre son don. Mes monnayeurs 
crièrent, de toutes les parties de la salle , que cette 
inscription se mettait aussi sur les vases' d'or et 
argent donnés, n'importe quel fût leur usage '" : 
on général, continuai-je , veuillez examiner la 
riucipale figure; c'est celle d'un apôtre: C'est 
;lle d'un philosophe grec ! crièrent encore de 
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toutes les parties de la salle les monnayeurs. Alors ie 
maître général ayant tiré ses lunettes et ayant vu à 
un côté du principal personnage, vêtu d'une robe 
flottante , la grosse tête d'un bœuf à cornes do- 
rées'*** , me dit : Orfèyre , reprenez votre boîte , je 
TOUS la rends ; dans ce procès^ Toiseau de saint Luc 
est la pièce décisive. Je sortis au milieu des orfèvres 
qui, me félicitant, me pressant, m'embrassaut , 
me portèrent pour ainsi dire, chez moi, dans leurs 
bras. 

LA BANNiiBB DB SAINT^BLAISB. 

Oh ! je suis bien fâché, a continué l'orfèvre Har- 
douin, après une petite pause, que ce gros mes* 
sager, qui parlait ici avec tant d'assurance, nous 
ait échappé. Ne voulait41 pas essayer de pleurer et 
de nous faire pleurer sur son malheureux sort ! 
Mais ceux de nous qui étions les plus près de la 
fenêtre nous l'avons entendu détacher son cheval , 
monter dessus, et s'en aller en chantant, avec la 
VOIX d'un homme qui n'avait pas soif. Je lui aurais 
aussi demandé si quelques-uns des nombreux mé- 
tiers de la bannière Saint Éloi lui plaisaient; ou s'il 

* 

avait envie de passer sous la bannière de Saint-Biaise, 
si, par exemple, il voulait être meulier, quitter 
son état, où, en se promenant tous les jours à 
cheval dans les campagnes , en faisant soir et matin 
bonne chère dans les meilleures hôtelleries , il ga- 
gnait tous les jours de Tor à jointées. Et vous, 
5. 16 
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Rémi , et \ow , |0)essires , je vous le demanderai 
aussi , aTez-vous cette envie? alors ne consultez pas 
votre servante; si elle est, comme la mienqe, fille 
d'un miutre de ce métier: Malheureux état des 
nieulîcrs ! me disait-elle il n y a pas long-temps ; 
mon père mourut en le maudissant , et toute sa vie 
il n'avait cessé de le maudire. Il se plaignait surtout 
de ce qu'on croyait heureux les meuiSers, parce 
qu'il» gagnaient vingt sous pour arrondir une 
meute, vingt sous pour l'arréer, vingt sous pour 
la percer'^*" ; mais , ajoutait-il, lorsqu'il nous arrive 
un accident , à la dernière de ces trois façons , nous 
les perdons toutes; ce ne serait rien , et nous pour- 
rions encore y vivre , si maintenant on ne cerclait 
en fer les meules'^'; aussi n^en faisons-noiis plus, 
ou presqife plus. Quand mon père fut mort , con- 
tinua ma servante , tous les meuliers vinrent nous 
visiter , mêler leur affliction à la nôtre, nous faire 
toute sorte d'oflfres de service et d'assistance. Ils 
revinrent quelque temps après en dansant , et ame- 
nèrent mon frère pour le recevoir maître. On avait 
préparé une salle de fcitin , et , au-dessus , un gre- 
nier où , pendant que dans la salle les mat très fai- 
saient bonne chère, se divertissaient, le dernier 
maître reçu , le manche du balai à la ceinture en 
guise d'épée, avait conduit- mon frère, qui ne ces* 
sait de crier comme si on le battait à être tué. J^étais 
accourue; on m'avait empêchée d'entrer. Enfin 
mon frère sortit : il tenait par iè bras le maître qui 
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rayait reçu, et tous les deux riaient à gorge déplo- 
yée. Après la fête, mon frère me dit que les CQups 
de bâton ^ qui peut-être ^ dans les anciens barbares 
temps, étaient franchement donnés et reçus , n*é- 
taient actuellement que simulés , qu'ils précédaient 
et suivaient, ou du moins étaiept censés préeéder et 
«uivre les promesses faited par les nouveaux maî- 
tres , de s^aimer entre confrères du métier , de ne 
pas découvrir le secret de la meulière , de ne pas 
nommer à l'acheteur les divers maîtres auxquels 
appartiennent les diverses meules h vendre^ de ne 
pas frapper devant lui les meules, pour prouver, 
par leur son , qu*elles sont bonnes ^ de peur qu'il 
répète cette expérience sur les autres meules et 
laisse les mauvaises '^^ : Oh ! pour cela , dis-j^e à mon 
frère , ce n'est pas honnête : Sans doute , me ré* 
pondit-il , mais , vois-tu ^ c'est dans les statuts. 

Voilà pour les meuliers ; et ne croyez pas que les 
autres confrères de Saint-Biaise soient plus heureux. 
Ma servante , celle-là même dont je viens de vous 
parler ^ est une jeune veuve d'un carrier , ou , pour 
parler comme elle, d'un perrier '^' qui, la seconde 
semaine après les noces , travaillant au fond de sa 
perrière , qu'il avait affermée fort cher à la ville*®* , 
resta et reste encore enseveli sous un éboulemcnt 
de plus de cent pieds ; aussi , voyez à Forifice des 
carrières, ces appareils de mécanique'** avec les- 
quels on retire lq$ pierres des profondeurs aux an* 
ciens carriers inaccessibles. 
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Mais je vais^ messires,^ vous faire une autre pro<^ 
position : y a-t-il quelqu'un dans rassemblée qui 
Teuille extraire y cuire le plâtre ? qu'il y regarde 
bien avant do dire non« Aujourd'hui les carrières- 
en sont d'une exploitation plus facile; elles sont plus- 
commodes; elles sont pavées, couvertes'^^: le mau^ 
vais temps du siècle dernier est^passé , car au siècle 
actuel tous les états sont moins malheureux. 

Personne ne dit mot? Toutefois, messires, il me 
semble que si l'on ne veut ni extraire ni cuire le plâ- 
tre , peut-être y a-t-il quelqu'un qui voudrait le tra- 
vailler : il aura actuellement bienmoinsde difficultés, 
de discussions. La mesure , la forme des marches des 
escaliers en plâtre ,. ont été légalement fix^ées i il en 
est de même de l'épaisseur des planchers, de même 
de l'épaisseur des murs et des manteaux des che- 
minées'^\ Ajoutez que maintenant un plâtrier est 
bien au-dessus de ce qu'autrefois il était, qu'on 
moule, qu\)n façonne au jour présent très artiste- 
ment le plâtre. Voyez seulement les hauts et larges 
tuyaux des cheminées , décorés de riches ornemens 
d'architecture '^* ; ne sont-ils pas , pour les toitures 
de nos maisons, d'élégans panaches, au-dessus des- 
quels ondoie la fumée à des hauteurs que l'oeil ad- 
mire. Vous compterez encore pour quelque chose 
qu'il n'y a pas d'état où l'on soit plus poli : la plus 
petite parole incivile se paie , parmi les ouvriers, dix 
deniers que reçoit l'offensé '^^; aussi dit-on que 
lorsque les ouvriers en plâtre travaillent chez les 
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igeus riches, ih donnent plutôt qu'ils reçoivent 
leçon de pditesse. ». 

Messires , en est-il devons côthnic de mol? ja*- 
mais je ne passe devant un édifice en ûonslructibh', 
^sans reconnaître le quinzième siècle à ses grands 
appareils mécaniques, à ses tours^, à ses chèvres, 
^ ses grues*^", à ses échafaudages,* qui tournent 
en spirale autour des dômes et des pavillons ^7'. Je 
le reconnais encore bien mieus â ses nouvelles 
coupes des pierres, d son nouveau goût. Quelqu'un 
veùt-ilétre maçon? il maniera aujourd'hui quelque- 
fois le marbre, le basalte et le porphyre*'". Non, per- 
sonne ne veut Têtre : ah ! je m'en doute. On sait le 
reste du conte du serrurier. Il avait un frère maçon, 
^ui bâtit aussi un château ; il se présenta aussi au 
pied des murailles pour demander sou paiement ;il 
appela aussi et se nommia, et ce fut de même inuti- 
lement. Lorsqu'il s'en retournait, l'homme que son 
frère avait rencontré s'approcha de lui et lui dit : 
Pourquoi l'aVez-vous fait si fort? Ùé qui mè donne- 
rait à croire que c'est un conte du temps passé , 
c'est qu^aujourd'huicet hommeaurait dit : Pourquoi 
l'avez-vôus fait si fort et si beau; aujourd'hui, on 
fait tout en même temps et fort et beau'} màihéu- 
reusement on ne paie pas aujèurd'huî'leâ maçons 
mieux qu'autrefois; et, â cet égard, cet ancien 
conte 3Rt bon , et sera long-temps bon. 

J'ai cependantconnu un confrère 4e Saint-Biaise, 
qui n était pas malheureux. C'éfàït un très pauvre 
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et très vieux couvreur^ vêtu d'une très vieille livrée, 
mi-partie d'orange et de bleu. Il se tenait habituel- 
lement sur la. porte de son voisin le notaire , pour 
avoir occasion de servir de témoin et d'entendre 
lire sa qualité d'ancien maitre couvreur juré , offi- 
cier de rHôtel-de-Yille "^^ de Dijon ; et jamais alors 
il ne manquait de dire, en se regardant : Et j'en 
porte l'habit''. 

LA BANNliBB DB SAINT-FUCmS. 

Écoutez encore, messires; il me semble que 
l'état des potiers de terre, quoiqu'un peu obscur, 
n'est pas à dédaigner : maintenant ces ouvriers ma- 
nient si habilement leurs vernis que les tarifs des 
droits d'entrée les appellent peintres'7^ D'ailleurs, 
quelles formes si belles , si élégantes que celles dé 
leurs vases, de leurs plats, de leurs tasses, de leurs 
bouteilles de terre''^; quelle belle poterie que cette 
poterie azuréç qui nous vient de Beauvais'^ l Dans 
ces fabriques , quelle entente si parfaite de la ffka- 
lité des argiles, du plombage, des cuites et des re^ 
cuites ! Là , on n'a pas à craindre les retou pages à 
la chaux, au suif, au fromage, aux œufs, dont ail- 
leurs on se sert pour cacher les gerçures de la po- 
terie'^', ni même les retoupages à la terre '^. Je me 
ferais volontiers, à BeauvaiSydela confrérie de Saint- 
Fiacre; et vous, messires? votre air me répond tout 
aussi clairement que votre bouche. Vous craignez 
les droits de Tonlieu '*^ Vous craignez d'avoir des 
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valets qui , sans autre attirail qu'une roue fixée sur 
un pieu, travaillent secrètement pour leur compte 
*'\ Vous craignez encore plus les prud'hommes qui 
ne vous épargneraient pas les amendes, s'ils vous 
surprenfient à tourner vos pots ou à lés éventer avant 
cinq heures du matin ; mais , si vous ne le savez pas , 
j6 vous dirai qu'aujourd'hui vous pouvez les en* 
Tourner et les défournerà toute heure '^^;et, conve- 
nes^en , c'est quelque chose , surtout quand on a 
passé plusieurs siècles à ne pouvoir enfourner , et 
plusieurs autres à ne pouvoir défpurner qu'au mo- 
ment où il plaisait à la loi. 

Si je vous parlais d'ôtre tuiliers» il n'est aucun 
de vous qui ne me répondit que ce serait trop bas 
descendre. Et moi, à mon tour, je vous répondrais 
que bien que nous ne voyons pas encore des comtes 
qui soient tuiliers, nous en voyons du moins qui 
possèdent et qui n'ont pas honte de posséder des 
tuileries dont le rapport est de deux, de trois mil- 
liers de tuiles''\ Je vous répondrais de plus qu'au- 
jourd'hui on commence à faire des tuiles portant 
gravées de» inscriptions , des fleurs , des armoiries 
''^; même qu'on les vernit» qu'on les peint '*% et 
si cette mode se propage, vous verrez bientôt les 
salles décarrelées , recarrelées. Mais alors les tuiliers 
seront heureux, me dire2>-vous : oui, je le répète, 
si la mode se propage : oui , si , tandis que tout le 
monde fuit , aujourd'hui l'état de tuilier, tout le 
monde alors ne veut pas le prendre. 
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LA BANNIÈRE DE SAINV-JOSEPH. 

Messire le clerc, qui jouez la comédie par péni- 
tence, TOUS qui êtes si volontairement si miilheureux, 
voulez-vous être encore plus malheureux ; faites- 
vous charpentier. Dans cet état , point de faute qui, 
de manière ou d'autre , n'emporte sa peine , et tou- 
jours une peine grave. Manquez-vous d'adresse , il 
y va de votre sang; manquez-vous de courage, il y 
va de votre vie. Aujourd'hui les périls se sont encore 
accrus depuis la révolution faite dans la coupe de 
nos toits , bien plus élevés , bien plus rapides que 
ceux d'autrefois : la preuve, vous ne l'ignorez pas, 
est tout près du lieu "où je parle; car, sans doute, 
comoie les autres, vous vous plaisez à regarder sou- 
vent les flèches de nos églises , surtout la flèche de 
Saint-Loup '^, qui s'élance si hardiment dans le 
ciel : remarquez encore qu'en même temps que les 
périls se sont accrus , qn même temps se sont aussi 
accrues les difficultés; et cela doit être dans une ville 
comme Troyes , dont les maisons sont bâties par les 
charpentiers et non par les maçons "^ : ici Tart, se 
perfectionnant de jour en jour, en est venu à ce 
point, que ^l'ouvrier, posant la scie et la hache, 
prend le ciseau et sculpte sur les solives des fenê- 
tres, surtout sur les solives des portes, ou la repré- 
sentation du maître de la maison avec l'habit ,^le8 
insignes de son état, ou celle du saint qu'il affec- 
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lionne le plus , ou celle de personnages antiques , 
ou quelquefois même celle de grotesques person- 
nages ''% qui vous arrêtent, qui vous font rire , qui 
vous rappellent pour vous faire rire encore. Heu- 
reuse ville! heureux habitans! mais malheureux 
charpentiers ! 

Malheureux , plus malheureux menuisiers ! car, 
par leur travail, les menuisiers sont, s'il est possible, 
supérieurs aux charpentiers; ils ont multiplié autour 
de nous les agrémens de la vie : ils ont , pour ainsi 
dire, tapissé nos appartemens de lambris ornés 
d'une variété de filets, de fleurs, de blasons^ de 
devises, de toute sorte de sculpture : ils ont rendu 
tous nos meubles plus beaux , plus commodes : ils 
ont , avec raison , agrandi nos armoires , où mainte- 
nant Ton pourrait loger '"^; avec autant de raison ils 
ont raccourci de moitié nos anciens longs bancs , 
aicrsi que leurs marche-pieds et leurs estrades '^y 
en ont enjolivé de petites pyramides les dossiers , 
et en ont orné de façons d'écaillés et de coquilles 
les perches *^\ Ce n'est pas tout: ils ont encore 
recoupé ces demi-bancs en chaises de trois places, 
et enfin ces chaises de trois places en chaises de 
deux , d'une place ; et l'on peut , dès ce moment , 
prévoir que si ces thaises , garnies d'étoffe ou de 
maroquin '^* , continuent à être à h mode , elles 
finiront sûrement par mettre les bancs dehors. Mais 
peut-être, quoique vous fussiez tenu de faire un 
long apprentissage, d'acquérir la légèreté de la 
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main ^ la justesse ^ Thabileté de l'œil et tant d'autres 
qualités que Tart eiige toutes à un si haut degré , 
ayez-vous peiir de ne pas souffrir assez ; attendez , 
voici de quoi tous satisfaire. Entre gardes de dif- 
férens métiers , lorsqu'il nous arrive de nous ren- 
contrer, nous nous faisons volontiers politesse. Le 
dernier jour de TAvent^ le premier garde juré des 
menuisiers m'arrêta dans la rue : Il fait bien froid , 
lui dis-je : Eh bien ! me répondit^il , ne me quittez 
pas ! et peut-être , sans aller bien loin » vous ferai-Je 
bientôt chauffer ; avançons ! Le garde aperçoit des 
pièces (^e menuiserie tout fraîchement peintes : il 
en soupèse plusieurs » il les trouve de bois neuf; 
il en soupèse d'autres , il les soupçonne de bois 
vieux ; il en ratisse un bout : C'est du bois vieux , 
dit-il d'un ton magistral : Qu'on le brûle '^^ ! Aussi- 
tôt la canaille , les jeunes garçons d'obéir joyeuse- 
ment a ses ordres ; aussitôt feu et grand feu ; à 
quelques pas de là feu et plus grand feu encore. 
Le garde était entré chez un de ces nouveaux me- 
nuisiers-lambrisseurs , dont le nombre s'est tel*»- 
lement accru , qu'il forme aujourd'hui une des 
grandes divisions de l'état do menuisier '^^; il y dé- 
couvrit de l'aubier dans les joints de plusieurs pan* 
neaux '^^ Toutefois il se contenta de les faire dé- 
pecer, quand l'aubier n'était pas dans une partie 
susceptible d'effort : mais pour les meubl^sde noyer, 
où il y avait de larges nœuds , il fut inexorable. Un 
banc de taverne venait d'être terminé , qui n'avait 
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ni répaisseur, ni les membrures voulues par les 
statuts ; le garde met le menuisier à Tamende '^^ : 
Pendard , lui dit-il , penses-tu que ce soit un banc 
pour entendre le catéchisme ! Nous continuâmes à 
marcher 9 il trouva plusieurs de ces cages fixes, treil- 
lisées aux fenêtres , qui deviennent de plus en plus 
communes '^^i il y remarqua des défectuosités , il 
s*irrita ; mais le maître menuisier le prit sur un ton 
encore plus haut : Je travaille , lui dit-il , pour un 
pauvre bourgeois qui le veut ainsi ; nous avons le 
droit de faire de mauvais ouvrages de commande '^*; 
si vous ne le savez^ sachez-le! Le gardç continua 
sa visite; il entra chez un menuisier où il me 
montra des assemblages faits â la colle '^' : Nos de- 
vanciers , me dit-il , assemblaient avec des goujons 
de fer ; les règlemens le veulent encore '''*' ; mais 
bientôt ils permettront qu'on s'en passe , et je fais 
semblant de ne pas voir les licences que l'art prend 
tous les jours dans .ses développemcns et dans ses 
progrès. Quelques jours après )e rencontrai ce 
môme garde à la veillée chez un ami commun. 
Mous sortîmes ensemble : Vous m'avez vu, me dit-il, 
faire la police le jour ; venez ! vou9 me la verrez 
faire la nuit. Nous parcourûmes les rues ; il s'ar- 
rête devant une porte de boutique ; il écoute : 
bientôt il frappe à coups redoublés. On vient , on 
ouvre : Est-ce pour l'évéque? Est-ce pour le roi? 
démanda-t-il brusquement; .où est l'ordre? Le 
maître menuisier lui répondît : Nous pouvons tra- 
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vailler aussi la nuit pour les princes, voilà Tordre; 
j'ai d'ailleurs eu soin » comme vous voyez , de 
fermer les portes et les fenêtres ^\ Le garde se 
retira ; au bout de la rue nous entendîmes un me- 
nuisier qui , portes et fenêtres ouvertes , sciait et 
clouait des planches à grand bruit ; ]e le fis remar- 
quer au garde , qui me répondit : Oh ! ce sont des 
bières, des menuiseries de cérémonies funèbres; 
on peut y travailler lé jour y la nuit, quand on veut*""', 
car pour les ouvrages des morts la loi ne s'en in*^ 
quiète guère. Assurément aucun des beaux clercs 
qui )buent la coméclle ne voudrait du malheur des 
charpentiers ou des menuisiers ; je suis dé leur avis: 
îA vaut mieux faire le saint sur le théâtre. 

LA BANNIÈUE DB S^INT-UiiRG. 

Ce qui répond mieux que tout aux chagrins cen- 
"Seurs des mœurs actuelles, a continué ForfèvreHar- 
douin, ce sont les portes vitrées, les huis enckassillés 
"^^ qui remplacent, dans les beaux appartemens, les 
portes épaisses derrière lesquelles toute sorte d'ac- 
tions demeuraient cachées. Personne, je pense, ne 
blâme ou n'ose blâmer lés nouvelles portes : mais 
les nouvelles vitres blanches à légères verges de fer'** 
«xciteht les regrets des admirateurs du temps passé; 
ils redemandent les anciennes vitres jaunes , vertes, 
bleues, rouges *'^ Toutefois le bon bourgeois qui 
aime son patron en voit bien mieux l'image au mi- 
lieu du verre biane^'^; le bon gentilhomme qui 
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aime ses armoiries en voit bien mieux , au milfeu 
du verre blanc^''^ les nobles couleurs. La nature 
ne fait pas des prairies de fleurs ; elle sème les fleurs 
dans les prairies. Nous avons élégamment semé 
dans le verre blanc le verre de couleur. Les ancien* 
nés vitres interceptaient la pureté et l'éclat du jour^ 
de là cet universel changement voulu par un siècle 
qui, avant tout et en tout, veut la lumière. Les vitrea 
sont devenues aujourd'hui plus communes, mais 
les vitriers sont devenus plus nombreux ; car il est 
passé, depuis près de cent ans, le temps où, dans 
son château de Montpensier, la duchesse de Berri 
ne savait s'il était minuit, s'il était midi , parce que 
tes chassiiz de ses fenestraiges étaient des ensires de 
toille sirée par défault de verrerie ^\ Cependant 
l'apprentissage des vitriers , d'ailleurs fort long, est 
toujours terminé par un an d'exercice chez un des 
jurés; cependant les frais de leur réception sont 
de huit livres, payés en partie au tronc de la con- 
frérie, en partie à la bannière militaire '°^. Cepen- 
dant il faut que , pour neuf deniers, pour un sou au 
plus par carreau ou losange''*'' ils vous donnent du 
plomb de bonne qualité, avec soudure de deux 
côtés; il faut surtout qu'ils ne vous donnent aucune 
losange faite de deux triangles ajustés ^ encore moins 
de plusieurs morceaux de verre plombés'"» Qui 
maintenant veut être vitrier ? 

Lanternes ! lanternes ! mes bonnes lanternes l 
criait , il n'y a pas long-temps, à l'entrée de la nuit 
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UD homme qui en tenait une allumée. Je lui ache* 
tai une grande lanterne de rue pouf pendre devant 
ma maison ''\ Il me garantit qu'elle était de bois 
neuf et composée de toutes les pièces requises par 
les ordonnances**' : Quels Bdnt les ouvriers, lui de* 
mandai-jé , qui font les grandes belles lanternes de 
salle*'*? — Cest nous. — Et ces beaux lustres sus- 
pendus, composés de deux traverses de bois assem- 
blées en croix , aux quatre bouts desquels on met 
une chandelle "* ? — ' C'est nous. — Et ces porte- 
flambeaux de bois , qui soutiennent et qui allon- 
gent les flambeaux de cire que, pendant les grands 
repas du soir, les valets tiennent autour de la. ta- 
ble*'^? — C'est nous. Sa voix grossissait â mesure 
que sa vanité intérieure se dilatait : Mais, lui dîs-je, 
dans votre état,- Vous êtes doué bien heureux? 
Nous, bien heureux ! me dit-il en remettant aussi- 
tôt et avec humeur sa charge sur les épaules : Lan- 
ternes! lanternes ! et il s'en alla en continuant à crier 
dans la rue : Lanternes ! lanfernes ! e&tendant faire 
pour moi allusion au proverbe si connu qui s'ex- 
prime pat ces deux mots , quand on nie, ou quand 
on traite de conte ce qu'on rous dit. 

Lanternes ! lanternes ! criait un autre jour , en 
plein midi, un homme qui ne portait que des 
soufflets. 

Lanternes! lanternes! criait aussi, par un beau 
soleil, un homme qui ne portait que des boisseaux, 
des tamis^ des àacs. Je demandaià chacun d^eux pour- 
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quoi il criaitlanternes! tandis qu'il u*en vendait pas. 
Le souffletier me répondit qu'il pouvait faire aussi et 
qu'il faisait aussi des lànternes^'% et que lorsque le 
jour il criait lanternes ! comme l'objet lé plus ho- 
norable de son métier , le peuple savait qu'alors il 
ne Tendait que des soufflets. Le boisselier, qui pou- 
vait aussi faire et qui faisait aussi des lanternes'"* , 
me donna .la même réponse. Je ne les félicitai pas 
sur leur métier; je craignais de leur faire crier 
avant qu'il fût nuit : Lanternes ! lanternes I 

L'expérienee me rend tous les 'jours plus avare 
de félicitations envers les artisans , tous ' ou moins 
ou plus malheureux. La mi-carôme dernière , je 
passais près de la boutique d^ùn mâitre vannier ; il 
criait et faisait crier suria porte : Bxiuéts l'rouets*'* I 
achetez des rouets! achetez des quenouilles, des fu- 
seaux, des écu^Ues, des hanaps, des billes, des bil- 
lards , des flûtes, des sifflets'"'"' : Saint Marc, votre 
bon patron, vous mette en paradis, lui dis-je; certes 
votre métier n'est pas le pire ; car, outre les ouvrages 
de vannerie, vous Vendez là mille autres ouvrages 
en bois : Yous vendez! vous vendez ! me répon^it-il 
avec une fureur qu'il s'efforçait inutilement de mo- 
dérer , je ne vends |)as ! car personne n'achète. 
Âllez-moi donc arrêter aux barrières de la ville tous 
les objets de notre commerce qu'on porte de de- 
hors, ces grandes charretées de quenouilles, ces 
grandes charretées de tasses, ces grandes charretées 
de flûtes"', que l'enfer vomit aujourd'hui sur la 
terre ! 
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Les nattes sont derenues d'un usage si général 
qu'en hiver elles couvrent tous les planchers *'*• 
Maintenant ou fait même des châlits en nattes pour 
les prisonniers'^' , dont, à cet égard du moins, le sort 
s'est bien amélioré. Chacun sait combien peu sont 
payés les ouvriers qui font les nattes , et combien 
cependant ils sont nombreux ; ainsi on peut â vo- 
lonté dire : Nattier , petit métier, grand métier ; on 
peut encore dire : Pauvre métier. 

Vous connaissez tous ici , messires , cette grosse 
réjouie de tonnclière , qui demeure au coin de la 
rue ; elle s'est mariée à quinze ou seize ans- : c'était 
alors une jeune , une petite rose ; je la trouvai le 
lendemain de ses noces, la tête penchée et toute en 
pleurs : Quoi ! ma belle enfant , lui dis-je par ma- 
nière de plaisanterie, vous pleurez; mais c'est en- 
core trop tôt : Ah 1 maître Hardouin , me répon- 
dit-elle, mon mari a bien fait son chef-d'œuvre, 
son envier; il a, sans reproche, bien donné son 
grand pain, son bon lot de vin aux confrères ; il est 
bien passé maître; mais, comme tout le monde 
sait, mon mari est très amoureux de moi, et s'il 
est distrait à proportion , il se ruinera ; car pour 
chaque douve gâtée , amende ; pour chaque douve 
rouge non réelée^ amende; pour chaque mauvais 
cercle, amende; pour chaque mauvaise chevillure, 
amende'*^; et s'il cesse d'être distrait , de se ruiner, 
ce sera encore pire , il cessera d'être amoureux. 



LA BANNIÊnB DÉ SâINT-COil£« 

Sir^ ^^.cdiin , ouî^ j'eatconviend, les financiers , 
bieq que:çyi9us soyez les' plus richeb» vous êtes les 
I>lu^ malheureux.; car enfin ^ous le<Ktes, eC qui le 
S9it mieux que vous? ainsi. vous^^n^, risquerez Tien 
â chai^r d'élat : eh bien ! de nï^s différentes ban-» 
nières choississez celle qui vous convient Is mieux ;. 
il me semble que c'est celle de Saiiii4!Ioiiie ; c^est 
celle des barbiers; il y a aussi de rafgenl chez eux t 
il y a même de la gloire* Les barbiersse croient leâ 
plus savans j les clercs, les grecs des artisans i ils ae 
eroi^t pour le rang au moins autant que les orfè»<< 
vres; ils disent que si, entre Jes fàmiUes de ces deux 
états , on voit peu d'alliances ^ c'eat' que les barbiers 
ne veulent pas* Les. orfèvres ne disent rien. Pour*- 
tant fautnl avouer que Tétat de barbier a son iash- 
portance. Yeut^on s'en convaincre, on n'a qu'à 
assister à leur chef-d'œuvre- Les jurés sont rangés 
en silence sur leurs bancs. Vous voyez amener un 
pauvre /diable , ramassé dans les rues à cause de sa 
barbe, de sa chevelure hérissée; c'est une espèce de 
sanglier. Il faut que le récipiendaire le rase leste* 
ment et Sans le faire sourciller; ensuite qu'il le 
tonde élégamment et à la mode.. Mais ce n'est rien;- 
vous voyez bientôt après amener un homme pâu-*- 
vre , gras à lard , comme quelquefois il s'en trouve 
pour faire enrager les riches. Aucune veine ne pa- 
rait sur «on corps : le récipiendaire est tenu de le 
3. 17 
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saigner sans hésitation et sans aide. Avant il a soU" 

♦ 

teuu, en préseDce des magistrats^ un examen sur 
la petite chirurgie y sûr lesr premiers élëmens cï'a- 
natomie, sur les ineinëi^ du corps huniaîn , là oà 
etlèê gisent, et ce ^qui'cst plus difficile et cependant 
ce 1 qu'exigent des statuts royaux, à' quoi eitessét^ 
v&u^\ à-vant il £r forgé soletmelleliieet des laticéttes 
dont on dicé^ juges a brisé là pointe pour vérifier le 
grain et'l» treÉnpirdeYaéier. Avant H a composé des 
ongueosi poiir:ie6 idessiiT^ et mémer pour les brù- 
hftreii'-; enfin il ëstréçti mattre^ il va s- établir à une 
uie, aune plaoe'commerçapiev, à un marché, à 
uiiie avenue de vflle^ à un bout de pont. Aussitôt 
conamence pour lui la pdice la plus rigoureuse, 
i^ihspectcurs'ltfi demandent ses lettres dlnstitu- 
tien /.scellées par le preitiier barbier du roi , qui / 
par! lui ou par ses nombreux lioutenans , exercé sa 
juridiction sur tous les barbiers* du royauuvej^' on 
lui demande aussi les quittances des cinq sous qu'il 
lui doit''*^ On revient, on visite ses outils , ses ins- 
trumens, ses pots. Ce n'est pas tout, car voici le 
pire. Il est né rieur, vous savez qu'il arrive quelque- 
fois aux jeunes gens d'avoir les maladies des gens 
vieux et aux gens vieux d'avoir les maladies des 
jeunes gens; vous savez encore que les femmes ont 
aussi 9 comme les hommes, des maladies* singuliè- 
res. 11 voudrait à la veillée rire un peu avec ses amis- 
naturellement de la même humeur que lui; aus- 
sitôt l'ordonnance lui commande le silence des cou- 
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feweurs "V Qiiatô;>ivieàiieiittle»'grafB4e8 fêtes, lé 
pbofit, awflea- d'ntB^iilieiiter y diminue : qui de voas 
a!ptt>'c^7OttM4ft<fte':fa{rd'm0ir ^on ne peat que se 
faire peigner; on ne peut «é^fââre -ccmper les €&€«> 
yeux, excepté qu'on prenne la tonsure, ou qu'on 
se marie : sans grande nécessité , on ne peut se faire 
poifpr j^on ne ^t quëiseiaire saigwr. Le mal- 
helirèbil faarbicr^ièstTcer jom'BulH ' bkriigé 4c 'dépen- 
dnpsto bassin» et éts ens^gnes; 'Quand' Vient^ la. fête 
dd' la confrérie; il lu ^a }e^tem'p»ni de maiiger^ làr^ 
boârey encore «xioins pdni de chanter et de danser. 
Ge foun4Â , >dê pfaia sdemielis et é& piu lofigs offi^ 
ôes^éeriuccèdentyietilà grande processioh ^ded J»ar« 
bièrs'^ 4^^ atiine' timt de ^ni6nde v ne «rentre iqu'ài ht 
niiit. Pour les »a^H«à ^ ks proqèd cfoe le cor pv du 
méjltcr'a ou ^eut avoir , H faut donner tiTois deniers 
paTsemaiHe.îiLfiiat dcÀiiser aussi toUHesanis trente! 
deniers pbur Tàloiâtiach astral des saignées ^^^ , que 
dix mille barbier» sont obligés- d'acheter et que peut-: 
être miile au pl^os entendent. Comptez encore au 
nombre dés malheurs de cel$ état ^ que les barbiers 
passent pour se iH^r de mauvais métiers , par cela 
seul que 'le règlement le leur défend : et qUe par- 
celaseul qu'il 'ordonne aux barbières d'être sévè« 
res *^° y eUe passent pour ne Tétre pas. 

LA B ANNIÉBE DE SAINT-AMAND. 

Il y a une ville où je voudrais, mais seulement 
un jour de Tannée , être brasseur de bière ; c'est a 
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Rouen. Le jour tie là confrérie de ce métier, les 
mpitreft vont dlner.au réfectoire -.de labbatë de 
Saifit-*ÂmaDd *?\ aU «oUieu 'deplnsfieiirs rfiBgéa» de 
jolie» vîfergef-aoriQtadea. ) 






' ' • . ■ ' • ■/ •» . 



LA BAVmiÉnB DB SâHÎT-èONORÉ. 

Bien des gens qui crient , ctîei^ surtout ^'oq 
ne petit être malheureux au nntien'de k beUe fat^ 
rine, eu Bâilleu du beau pai». Ils is'knaginènl <|ue 
la ebnfrérie 4e Salnt^Honoré est parfkulièreaiknt 
bénie* Ib ne se souviennèol pas'quele bouiangeif 
est obHgé; cotanïe la fustice^ d-aVoii^ coeAtimt^le'* 
inent le «balance à la main , el' qfue loréqu'illa tient 
n^ril) lttt> en {>rend autrement qu*ik la. justice. lia 
M se: souviennent pas non plus quer.sonpain doit 
airoic et lé poids légal et là blancheur ^légale; ique 
Tiuspôcteup ej»t toujours suivi d'essaims de pauvres 
prêts <^ dévoiler les fournées adjugées à la charité 
publique , et que le boufebgfir eo facile ^etit être 
pris non-seulement danÉ sa boutique , mais encore 
dehors , jusque sous' te couteau , sous la d^it de 
ses pratiques ; car tous ses pains doivent rporter sa 
marque "*• Vous me durez que les boulangers ont 
des privilèges, qu'ils peuvent, dabs eet^tainés villes, 
forcer quelquefois les marchands blatiers à. leur 
vendre du blé; je vous dirai que, dans d'autres, ils 
ne peuvent acheter que long-temps après que le 
marché est ouvert, qu'après midi sonné '^\ Vous me 
direz que, dans certaines vilks, ils. font crier le prix 



du paitt àla haile; }e vaur dirai que , daro d'autres^ 
ils oe peuirent en vendre que hor^-dèlà tille '^^ 
Vous «le direz qu'à la campagqe les boulangers peu,- 
vent tenir autaçt ('de porcs q-u^ls.» veulent; )e vous 
dirai qu'à la caiApagne les bonUDgei'^ no peuvent 
aller v<mdre du pain en carriole dans les viUca'^^ 
Parleral^ie du tônlieu imposd aux boulangera ''^\ 
de Tobole: qu'ils paient Ici bur cinque: pain :^^ ? Nou , 
î'ainie niieux parterd^i d^^A^si^ 'dest^Smeutes c Ah ! 
^nesKire Pierre Lapiërre , qui étea «i malheureux ^ 
«11 .faut vous en efdtve,,» vous'ne me>€ifereaj qià*utn 
seul éolieviA.qui.àk été pendu. pai^jid peuple, etei^ 
a^re ça été bien loin; d'iei* àiDAnâi."^^; tandis qi)e 
moi , je vous citerai cent hmJiw^nly ^fc lei double 
de meuniers. . . -.j--. 

■ 

Et pour on venir n^aic^oAnl À ctt j^auvrea ttlëor 
niers, ce n'est pas le seul .malheur, de ifeur état; leur 
art n'a pas failrde jir^^rès Jànsiblcs tiâalfeu que de^ 
puis que le droit de cuire son, piiin.tist devenu de 
plus en plus général. , l'art: de M boûkiiigdriç VeM 
rapidenient et merveiUeusevieilt . perfectiQi»é; 
Qu'pa le sache » qu'on sa le r^peUe> qti'oo iie 
4'oublie pas : c'est à Bouiiflard qa'ici nous devons 
la liberté des fours *'«• 

« 

LA BANNIÈRE Dl) SA1NT*3ACREMENT. 

Bien des gens aussi envieot aux boucheî» leurs 
gras crochets, leurs gras étaui^ : je l'ai lônjours. re- 
marqué; ils regardent particulièrement arêc plaisir 
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leur bannière. Ils ne conoaisarât pas ce malheu- 
reux état. Je vais faire une petite histoire vraie, de- 
puis le premier jusques au dernier mot; Mon an- 
cien voisin Paul^aux-Poules, beau garçon de vingt- 
trois à vingtf-quaire ans , disputa le cœur d'une 
jeune personne à mon ami Germain , et mon ami 
Germain , dans cette occasion^ eut le mauvais raie. 
Furieux contre son rival ^ Germain voulait tantôt 
rattendre et ra(nbmm[er ^ tantôt Tembariquer et le 
livrer aux Turcs. Enfin il se décida à le faire bou- 
cher. Paul*4iux«PouleB n'ayant pas< d'état, indécis 
sur celui qui liir conTenait , tomba dans les pièges 
de Germain qui le fit vouloir être boucher. lien 
apprit le métier*^ fui reçu maître. Alors Germain, 
ne pouvant plus contenir sa joie, vient me dire : Me 
voilà content ; il est boucher ; et vous ne savez pas? 
la vHle va , dit*on , foire revivre un ancien usage , 
d'après lequel il "sera, dans quelques jours, obligé, 
avec ses camarades , àe mettre un chapeau de ver- 
dufe,'detratne^, attelés deux à deux, jusqu'à la 
léproserie , un charriot où sera assis , au milieu de 
vingt-cinq porcs gras , l'aumânier en surplis por- 
tant la croix; en même temps les trompettes son- 
neront, ce qui n'empêchera pas d'entendre les cris 
des enfans et du petit peuple : vilains ! serfs ! bœufs 
trayons! Je veux crier aussi , je veux crier , ajouta 
Germain; et ensuite ^ se frotter les mains en signe 
de joie; Oh ! lui dis-je, cet usage est aboli par acte 
authentique , AU moites depuis le milieu de ce siè- 
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cle '^''; et l'on vous a fait. là un conte de 'vieux cm 
méitae de vieille : Peut-élre , nie répondU^F ^ mais 
toujours 9era-441 obligé de donner les kmgues des 
bœufs aux lépreux N<; il n'en vendra pas» il n'en 
mangera pas une seule; et Germain de se frotter 
encore les mains. Avant tout.il sera oU^écte louer 
.un bMfW à iihair j» ; et Germain <le se frotter les 
mains. Qu'il "vende, qu'il ne vende pas, il devra te- 
nir son étal toujours g4rni; et de se frotter les 
mains. Oh ! cela n'est rien ! tout cela n'est rien 1 et 
voici surtout ce qui me réjouit : il ne pourra tuer 
de bête que les jurés ne l'aient vu manger de bon 
appétit '^' ; et de se frotter les mains.. On veut cons- 
truire ici, comme dans d'autres villes un abaUoir^44; 
il ne pomrra plus tuer chez lui; et de se frotter les 
maiEW. JLes bouchers forains pourront tout comme 
lui ^ sinon venir tuer le bétail, du moins en vendre 
la viande dons l!enceinte de la viHe ; et de se frotter 
Icfs mains. Il n'esl pas riche , il voudra. partager la 
viande d'un grand bœuf avec mx autre boucher; les 
régkmens et les jurés l'en empêcheront! et.de se 
frotter les mains. Qu'il ne s'avise pas de parer .les 
viandes avec des graisses qui n'en auraient pas. fait 
.partie '^M et de se. frotter les mains. Il ne sera pas 
content , il ira ailleurs ; il trouvera plusieurs villes 
où l'on perçoit le droit d'épaule *^^ ; et de se frotter 
Jes mains. lien trouvera, plusieurs, au très où l'on 
n'a pas renoncé à l'ancien usage de ne vendre, la 
viande qu'aux portes de l'enceinte '^^; et de se frot- 
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ter les mains. J'espère que dans la tiiie oà il s'éta- 
blira» les bouchers n'auront pas le privilège exclusif 
de vendre le poisson de mer *^, et que, tandis qu'on 
viendra, vendre à leur nez y à son nez , du t^rf , du 
sanglier, des lièvres, des lapins , ils né' pourront et 
il ne pourra que les visiter; et de se frotter les 
mains. ILlui sera bien permis, au jour actuel, de 
bâte manger aux bons chrétiens les bétës homici- 
des '^^y mais il sera forcé de jeter à la rivière les bê- 
tes malades , les bétes condamnées par les gens de 
l'art^ les moutons atteints de la clavelée , les bceufs 
qui auront le fy'^^ Toutefois, tous me direz que dans 
les villes ou il y a beaucoop d'esprit, comme à Gaen, 
on fait nlanger les porcs ladres aux prisonniers *'*, 
parce qu'il n'est pas sûr que cette viande donne la 
lèpre, et que, si elle la donne, il n'y a pa^grand mal 
que ce soit aux voleurs. Je n'ignore pus non plus 
que dans une autre vflle où , s'il n'y a pas plus , Il 
y a au moins autant d'esprit , à Bordeaux, le bou- 
cher est bien plus à son aise ; car les lois de la po- 
lice, après avoir posé en principe que les estomacs 
du vulgaire sont plus fwts ou moins précieux, 
ordonnent que la bonne viande soit rendue aux 
grancks halles et que la mauvaise viande, la viande 
•ursemée, gâtée, avariée, soit vendue aux marchés 
du petit peuple ''*. Mais au diable , s'il va dans la 
basse Normandie, dans la basse Gascc^ne \ nous sa- 
vons comme les bons, francs et loyaux Champenois 
s'y enrichissent. 
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LA BANNIÈBE DE SAINX-NIGOLAS. 

comptez encore une ^ antre viélime de l'aniôùr 
daM notre malheareuH étîatf â^artisan. ' 

Uhe chaadelière-cîtf^e tendit d*ètre reçue ma!*- 
tresse ^\ EHe avaiit vingtHin >, ' vingt-deux ans. Un 
apprenti de vingt-^quatre ans', tine apprentie de 
seize , se présentent en naôrne* temps à éliè : la 
)eune maltresse balança long-temp^, sollicitée tan- 
tôt par le jeune homme/ tantôt par la jeune fillé; 
enfin le jeune homme, qoi avait l'avantage dé par- 
ler aussi par les yeux , fut préféré à la jeune fille; 
et même peu de temps après il obtint la niaiu de la 
chandelière. Dès ce jour, me dit-il, car c'est lui qui 
m'a raconté son histoire , mes liens àfec mon mé- 
tier furent, comme avec ma femme , indissolubles* 
Si le métier était bon, je dirais : à la* bonne heure ! 
mais vous! allez en juger. Il n'est pas amjburd'hui 
permis de/ mêler la vieille dre avec la nouvelle '^^ 
quand ma femme se le permettait et qu'elle était 
surprise , elle avait son excuse toute prête : C'est 
mon sot de mari , mon sot d'aj^renti qui ne veut 
rien apprendre : Maftresse, lâi disaient les jurés et 
les jurées, voqs avez mélangé du suif de mouton 
avec du suif de vache; vous n'en avez pas obtenu 
l'autorisation des .cours de justice ''^: c'est moli sot 
de mari, mon sot d'apprenti. Môme excuse encore, 
ai elle mettait pins d'étoupes que de coton auiÊ mè- 
ches. Même racuse, si d'une livre de cire elle fdseît 

I 
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plus de cent soixante menues bougies. Même excuse, 
si sur les torches elle ne marquait pas le poids par 
liyrcs et par onises *^, Un jour elle avait fait des 
chandelles avec du soif noir. Les jurés et les jurées 
en sont informés et courut aiissîtdt cbes die. Cette 
fois ce fut • à moi à mentir ; il me faHut dire que 
c'était pour un bourgeois. Comme tous savez , les 
bourgeois peuve&t faire, faire de la chandelle avec 
du suif aussi noir qu'ils le veulecit *^\ Être, obligé 
de mentir est, dans mon état , ce qui toujours m'a 
coûté le plus : il p'en coûtait peut-être pas autant 
à ma femme. Quoiqu'il en sôit, je sentais que l'un 
et l'autre nous méritions d'en être punis, et je dési- 
rais que nous en fissions notre pénitence dans ce 
monde, plutôt que dans Vautre ; nouS: là fîmes sans 
trop attendre 

Il se présenta chez nous un homme court, gros, 
lourd, d'une statqre apoplectique; il avait peur de 
mourir : il nous, commanda un vœu de sa daturc 
en cire du même poids que lui''^ qui pesait cent- 
quatre*vingt quinze livres. Nous mettons aussitôt 
la main à l'œuvre ; le vœu eât porté à l'église , oà , à 
côté des anciens vœu^du quatorzième stéde, il at- 
tire l'admiration en même temps qu'il , atteste les 
progrès de l'art ; mais voilà tout ce que nous en avons 
tiré : le voué n'a pas d'argent pour nous payer, et 
depuis long-temps il se portebienà nos dépens; car 
jamais l'œuvre de l'église n'a voulu nous rendre son 
vœu. Cela a dégoûté ma femme du métier , elle n'a 
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plus voulu être maîtresse. EUe a voulu que je fusse 
maître, je le suis : je suis bien plus malheurei^. 

LA BASmiâBB Di; SAINT-JEAN-BAPTISTE. 

Un gros:, j'entends un riche pelletier , me disait, 
il n*y a pas très long-temps, que de tous les artisans 
qui suivaient les bannières des saints, ceux qui sui- 
vaient celle de Saint^-Jean-Baptiste étaient les plus 
malheureux , et que les plus malheureux d^ ceux 
qui suivaient cette bannière, c'étaient les pelletiers. 
Avait-il raison , avait-il tort? Écoutez-le et jugez-le: 
aujourd'hui, me disait-il, au lieu de ces nobles four- 
rures de la Norvège ou de la Russie , tout le monde 
se contente des bourgeoises, fourrures des animaux 
qui bêlent dans nos bergeries. Autrefois ours, mar- 
tres, petit-gris^'' ; maintenant mouton, agneau,, 
chevreau*^. 6àrdê2s-vous cependant de croire que 
Tart soit déchu , même qu'il n'ait pas fait de grands 
progrèis; les pelletiers actuels ont d'abord l'avantage 
de voir si la peau de la bête vivante peut ou ne peut 
pas être portée sans danger'^'; Au jour présent , ils 
ne demandent plus qu'un peu de soufre pour don- 
ner à la laine, de leurs pelleteries une couleur azu- 
rée *** et une élasticité qui plaisent tant à l'œil et à la 
main. Ils teindraient parfaitement leurs pelleteries; 
mais il letir est défendu de les teindre ; ils préparent 
fort bien leurs peaux à la graisse et peut-être les pré- 
pareraient-ils aussi bien , et mieux à l'huile , si cela 
leur était permis : Combien croyez-vous de peaux 
d'agneau, me ditlepelletieren terminant, que nous 
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sommes 'ténus d'apprêter lorsque nous faisons notre 

* 

chef-H'œuvre? Vous répondrez : Tingt, trente,' qua- 
rante, vous n'oserez répondre cinqu^inte^ Nous 
sonaihes tenus d'en apprôter cent^^^ : et lea^joréa sont 
là) ih les comptent; ii ne feraient pas grâce d'une. 

Pauvres pelletiers l direz-vous, 'et certes ce n'^st 
pas sans raison ; maiç ditesaossi : pauvres fourreurs! 
' La loi , quelquefois si d ure envers les artisans, Test 
continuellement envers eux : elle ne leur parle que 
par prohibitions et par menaces. Je comprends 
qu'elle n'aime pas les bizarres oppositions des four- 
rures à longue laine , à courte laine , de peau de 
mouton, de peau d'agneau , les fourrures de laine^ 
lie poil, de peau d'agneau, de peau de chevreau. 
Je comprends qu'elle ne veuille pas c|u'onles aime; 
je côinprends qu'elle les interdise *^^ ; mais quand 
elle ne veut pas qu'un homme petit ait un petit 
tnanteau fourré, uii homme grand , un grand man- 
teau; quand elle veut que les manteaux fourrés 
soient faits au commun patron du manteau de la 
ville '^, je comprends qu'elle a sans doute aussi ses 
raisons; mais je voudrait bien les savoir,. 

Vous avez dit : pauvres pelletiers ! pauvres four- 
reurs! ^Bientôt vous direz : pauvres gantiers ! Un de 
ces derniers soirâ je sortis sans lanterne ni iumière: 
en passant devant une boutique où pendait pour en- 
seigne une de ces grandes mains rouges, qui vous 
cueilleraient un potiron aussi aisément que la notre 
cueillerait une orange , j'entendis à traver leç ais 



tbal jdnif 9 de là pcas^ quelqu'un quL â^j|fl«igaaiti 
Oiia^oUlu> disailTii, que Jes^rpi^aiu fijwent.oor- 
fôyéétf A l^aliia;:qu'0n 116 fU. pa» .de {^i cfeub 9;!F^e: 
ded gâttts \Uiii^ -je Tàpprovdve^ îkiptpcduVe ^fi)i9s% 
qti'odàit touli) tiéus &ire «raieaiiler lanvMtj.nals* 
Fon a fixé la\:;0mÉni9ioflftnciltdeiiélre It'afail à biûq 
heures du tuiirtm eh; ik cewiilkm à dizr heures «h» aétr 
'^ : «s'est trop^lÂlf et b'«st;€ff>p tandis MesseigbeilM 
léê kttltils ctt«^t quf'tdiiiiie «âM powl ^rdse^le 
tetil^^éAf7V)^^(l«s^V^ ^oi je leur répoiidBi>qaè 
noue lie imùmwê :^a^ ioiàé rfiaos«beiBoiid^)pqqr 
no laiareiqip^ d»' IfMdi.^iliêtto ivbixinfëtai»' pasièelle 
dà fmmier ' vâlel; enewe meîiis .erile du pHoiHite;^ 
elle amionçttlf ;df|HhaU, fingt^anfr sii plm ! 
* * Suprant înoi^ ètre^èliUgéie dhaa^^Mefae d'^feakr^ 
fatfat^ tei' marckamliseB vqvi^iiB hotiiiue ne .puisse les 
atteindre avec' laMBaiii?^^ qu'est. pas un i^and mal-^ 
betir pour iés mégMcfs, toutefois ils a'en piai«^ 
gWsiit;:p€tmUf à eux; bishs Jor^uieje lei.elitenda 
èe plaindre aussi ^ de cesinéchans Mdkoinétans dé 
Maroc qui ^Touleiit garder ilewr secret '^t ; je leur ré- 
ponds tout doucàqent e Hé i vous vouiez biran gar<** 
d^rlc vôtre? Ne voas->ètes voua pas fait défendre 
pat* le- roi d'enseigner la mégisserie aux tanneurs'^*' f 
lA«i$ je le dis icâ^ dela'^^rt des tanneurs : peu 
leur importe; ce qui leur importe, c'est que la 
France n'ignore, pas leurs efforts; leurs perfectionne- 
mens"^'.. Et elle les %nore, c*estlà, sans doute^ leur 
grand ïnalheur. Aufi^i o^e toujours pensé qu'tme 
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de9plo0 lieltes iqititutîoils rriigifiusei ëtbîf ikft^elcait 
b oùûêer^^où , ds^n^ Jes grandéë églises , de» meA- 
ble»^ des habUfemônaqui ont été à Tusaged^a aninte : 
les âges futaiSjFespecteDaieQt cetfe mà^ dç n^Uquâs 
efaspnplofgiques où l'oa verrait, les progrès succès- 
fjSsidé tbmiês arts vdùJ'ooiwnnit siiCtQlit lef HEiau- 
mitcéir des^ècles decmers # Jbjbontciiiiridu.^iple 
MtiDsb cepènduiil; fOQ {louerait id>sp}iiiiieiH trouv^er, 
mémo ea Fraôce, iiiéiDeà:Troyc||i, 5ite»gçasqiuiUen-i 
drepenlmmus à lagloite el fhj^ à ^c^ que le vulgaire 
appelé le solide; eh bien) {éprouverait 'Cesgens 
qii'tlstiie votidcaientpas être .lawiecm^ ^ pff^ dans 
cet. état j messire», étes^ous> apprenti 3 ypûSl ètei ob* 
lige de payeriiix sous au>roiv pour ^qu'il. TOUS pet!- 
inettè dé' traviaiUer an cheval Ideitist ou .dievalet ;: et 
vouS'Oe pouvez danstouleraiRiéé mettre pour votre 
compta iqi^e tcois ou quatre cuira. au tan, t êtes-HHOUt 
Hialtjrc? vos Guirs,avant de passer dans le oonuffi^ce,' 
doiveut être inspectés , examinés éteignes an seing, 
à la marque des jurés*'\ lou à dsllè de la ville ^^; et 
s*ils ne sont bien assouplis / bien- engraissés , vous 
les corroSerez. encore et .vous paierez raioeudQ'^\ 
Enfin, lorsque; vous voUs mariez, vous pourrez 
bien ne pas faire danser vos coafrèi^; n^aisen quel 
nombre qu'ils soient , vous.nç pourra ne pas les 
faire boire''*. . . , 

LA BUSKIÊBB DB SAINT* CBESPI9I. 

Si cette conservation des reliques des vétemens 
était instituée , on reconnaîtrait les riches saints du 
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dernier siècle à leurs souliers^ termftiés par de kmgs 
crochets, de longues gbiffes*'^; car léë satints riches 
sont obligés de s'astreibdre auic modes , et l'on ver- 
rait éniïbre si lés ëôildièrs d'aîtii^s é&ient àussi^tnat 
pillés, ^ussi mâtl' èdukns qu'ils étmeiét ridicule». £a 
France /au qfuatélfsièttie siècle^ ^tatt ^resifue tonte 
en ^^dMiis.' Au^quintièibe, eiii est piisdsque toot^èh 
souliers* Ilu'y an^it pàé afeors, il y a niiiaint^nant d4 
cuir. MaiatendDi Jes UdtuliersIsoBt'filits par grândetf 
quahtllés , par gitandes yoitures qaî^aont amenée» 
dans les manifaéff : t)n en a^ .npéme établi dès rede«^ 
vance8d*unp}uj»a^-olotnëgniiid nombre de paitesv 
et il faut qu'à'Oé.sujet je veais racpaiè qu'on les îbb*^ 
quitte quelquefois d'une' manière asses «extrabrdir 
naire. J'étaisvilya quelques années à iUontlean-tar- 
Loire. Je dlnais'au château; Tout à coap'lea deus 
battansde la. porte delà salle s'cuTrent, etil enlw 
le valet du^ prieur, qui pose devant le seigdeuciino 
pile de soutiers qu 'lirait soua le braa. Le leigâiettr 
les examineVlcs compte, lui donne quittattceet lui 
dit: Tu me remets, des souliers bien. for ts^ bien 
cousus, bien cloutés;. tu me leë remets à i'beur^ 
dudiner , à la bonne heure. Tu es ea chaperon , à 
la bonne heure encore ; msâs tu n'es paa et tu de* 
vrais être chaussé de souliers à double semelle, 
ainsi qu'il est écrit dans mes titres '^^ ; soit pour 
cette année : souviens-toi cependant que , l'année 
prochaine, i'y regarderai de plus près. Puisque Fou 
fait tant de souliers , est-ce à dire que le métier soit 
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boQ? aon cert^, car il qsC marnais ^ il est le pire; 
tout le monde la envié, q. ypulu le prendre. Pen- 
dant certaines années de mortalité , Ton a enferré à 
I^ar|isJ*usqu'à^ix-)l,^i| cents oordaiiniers"^'; et j'ai 
t^i| le teosi» 04., il s'en étahUt.à Troyes en si grand 
i|^)hiQbrQ qu'on yen coo^pta }iis<di'à cinq cents *^'; 
rien n'a; pu arrêter l'élan qvt-a pria leur art , surtout 
depuis qa'il lui a été a<¥Hfrdé l'insigne privilège de 
tràiraiUer àfla chaiMlellef^i: AHez visiter noire mar- 
ché aux souliers ^' , vous serez, étonné. Toutefois , 
)e conseillerai àceux qui voudraient être apprentis , 
de considérer combien cet art est devenu compli- 
qué y A couse' des grandes fenêtres des souliers , des 
gffàuds reirousns des bottes'^'. De plus, les outils 
sont aujourd'hui si nombneUx qu!ils remplissent à 
côtéy d& l'ouvrier de laides corbeillea *": et , pour 
passer 'maître, ce a'est pas un , deux / trois ^ c'est 
quatre chefs^d'oeUvre que vpus devez faire "^ Dans 
plusieurs vâles-, lorsque avant neuf heures du ma- 
ûn en été, et dix en hiver, qudqu'un voudra 
vous acheter une paire de «ouliers , ne croyez pas 
que vous puissiez les lui veildre ; il Êiut que vous et 
lui attendiez que l'heure soit sonnée '^^ D'ailleurs , 
exposez Mt- votre était des souliers qui soient ridés: 
vendez des souliers ou des bottines non graissés , à 
utlhpmtne qui ne serait pas malade : laissez ache- 
ter dessetiliers de veau par un honjime qui ne serait 
pas constitué en dignité t ne faiSes pas des souliers 
de mouton pbur ks enfans au-dessous de cinq ans. 



amendé ! atneridè .***! il né v&àû 'servira de' rlén qtaè 
]ew doUbtinfei , le» ctfMMfo^t» 'sMénC ëh' Basane **' ; 
Car fl^^e suffit fnai d'obëerveif là 16f éb titi point,' H 

* * • ■ 

faiït robseirTé^"èfèt fous. 1^8 cordondiers se |>Iai-i> 
gnënt'aVëc ràfejôn^élëè «eli)au8éttrè»tont à itb^ bon 
inârétlé; pdtir t[ààti^8du8 une* paire dé èoulierft*^; 
pour éU fiduis dn^Mitedëbotffdès "^'ji'ô'ur dit^oas 
ritie pàirede'honsset¥es''Vpoât^i^JDgfSii^a'tttté pàh^ 
dé'hoasëëBu^'^M» se ^«Âghebl-é»c<»»'a^c |>ltiis'dë 
l'àitiôn qué'fôrsqofe lè^' riiàltéë^'46fti«ft/ ii*tiàt 'pais 
d^itaVi^ ils peà<fëiH! tréVàiHéil'bbMitaié itfaftHib 
•c6ifdoiMïieM-''V'" ^ ■' • '»•••-■ • •''-><>••: !">»" '^ t^k : •;••' 

" A'iëtar tour ,- lèé -savetiëni M iilai^iièft^^iîe*!^ 
coHotftilëM'lés -enipèéhiEiiit ^4^éM^^ WéÀïrûb 
-pbVè »**', iétMe ràéëotaniÀ>a«i:^'ié Udllèk' de'tnUtt^è 
tfèifii r'«d«Viétibe'iMiuf dèiplWs 4<»<*déti^-tiè^"*\< Ih 
3^1 ptoi^Aènt attéir^'què''Ié§^WdbiMiiéri (^uysléhV', 
pefadàb^ t^ffaiié jiâftit%, WtttlM émm^ éÛx^kiiVm- 

et aiifrès^^yndès Vëtllëèd-, 4«i sâ^éKëi^'dï^tàrri'db 
d'e Tontft ^Wadtéat d'i^ofirtfàÀd^ iesljdtBë^dkéJ^ 
lanes de Louis XI '^% les savetiers de Troyes se VAn4 
tent d'aToir- raccAfamoflô Jies irifiU9% glousses de 
Charles-le-Chauve '^. Je conviens qu'alors les uns 
etlés titHteà 'uè àoùt^sisi nlaIhènrëàt;''Tolitëfdis , 
ix/eBStrês, pas UU d'è'Tbtïs-,'i)as là^êttte lë'cdnirikâiftôli- 
nairë ,- filï de poïtief i' pétit-filè< df 'càf^Mné^Jôà- 

• • • t . 

cîergè , toti j ours àttain t ,' ' td injtfuts ^ètiaii t' )^ toii|ôtïrt 

cdriteiit , toQJourè gài; toujours les irià'îHs ^'les'pd- 

3. i8 






cjics oiiYeriefl^ Ae vqUidrail; d- aucun de ces métiers^ 
' El certalfif lyjHs;^ vowTifi^ jvpudiriez. pas noa plu& » 
;et i),.He^ iM^udi^ajAicerteinement p^ davant^ei, de 
.cetui des patioiar^,) aut|esipf^^uçe|ix confrères 
de sami Çfj^^9.;..fna)heureHiL aurJtooi pair les lois 
xégl^m^ntairiea^/qui d^pui^^ Joi}gf^mpf ont atlaché 
J^HWgW di^tjnctiÇ dfip ;4iTew .ru;^,^ l^.ifora|« , aux 
.Ol'^iq^&.^g^quelques chaus«ii}reft. A laiio 4« l'été 
,^^si^ «omi^jïftçfïineff^ del'autfMXHie, ma^le cha- 
;griu'.çpie B^i^eaiu^t;)». perte r^at« d'un proche 

vint porter à mon avocal, que j'étais aUé Toir, une 
iWi¥e/^« i^?fr,Rf iinc paire de galoche». Aqs^tol 
.quç;^'^vpcai ^ji^ vules ^aloches^ il ;ÇOinçieoça k se 

■ci • 

iao^er, le.^atiniejç Jujk dît?: .îf.'aurais bieo youIu, mais 
*^ n'ai;:9$^le9t4fMreteI^9. que vous me lesiaYpz.de- 
mandée^^ I^'d?i(aç9|;;SQ lèir^?^ eq fuçeur, ^tiaisaat pl- 
jfp^tlBrAe pwvJ^^paMûier s^ps ^/evanl derrière ^ 
^.,^i{)o^^,^^»;lafpoirte> en Iqi disant: £b ! qui 
j^^,j»iu»î,qm'.aft<^yof^ aie fJsQitde porter M* ga* 
IWfeÇ*: ^ «P«>«H»j»¥ée^ .à ,cjMir noir , A bci^ples de 
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wJ>iî^feîdaji^^ip^ftai€f dç^^^^ les 

fi)sde:>c^anYr6, de ]ja., .filés piarjes doigts des jeu- 
nes fileiisesi à un degré de finesse inconnu à leurs 
aïeules ^ .sont au nombre, de dix-^huit cents, paral- 
lèlement tenduf si^rï'e^S^upjle et passjés dans la 
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lame de! Quatre * q'uarts ou d'ube aane de loog '^^ 
Le malheweax tisskrand moste sur son si^e • de 
labeur et de peine; et voilà tout aussitôt venir le 
public qui, endoctriné par les ordonnances, sait 
qîtie tes lEioùvctNeé^fàbriquès^fFançai^es sont^u* moins 
égalée sib^r fabriquer étrangères ^"^-^ et loi demande 
hê* ^bHe^g^'de^ldble^^- , tes nappés , >)e^ ^ssuie- 
itiàÎDH Otf lodatUcfS de l-œuvré de ^DàHias ou de Ye- 
ni«6^%;minâmé pfix'qu^ cëluî'dèToèÙYre dd Troyes 
oQ de 6kikins. Diable iMqiûèl difikîle et eb même 
temps'flA^maimià'mitiei^i^qtf^en'dités^votis? Oh! si 
d'élaîtlâ tout ; -iriKls 'écôUtea eiïcore; «n ouvrier a 
c^tnmencé^uae ^cè ileUhgè;'!!' ë^mllle <e:soelletites 
rdkon^^pM1rfnë*pas la S^* i ^"iinpbirte, il faut qn% 
la' finisse, ^ri^duvïii^^'en^ât alië on hé éaît'^ù, 
peUt-A#e è^^àgn^; ^t^èiré plB6'lo«i;*it^^ lâtâ^é 
l6 ^bnrdli p^râ{mfié^4lë>p^l lèti^er/ sans l^atitb- 
riahffbn'^'des ^}«Wé9 'h -Sèëutes surtout «fil^iitelianl 
v^^^S^q^ êt«i^JKli^aiii^éi gàtnar<}s. Ulvitiâlire^-t-il 
d}Sémiko\k^fèé^^iié ttMfttp€<^è»a^-elIé^s galat»?' 
letflH^ufi^if ëèt sficèÉÈNfâteuéèmenràbatm»^^, en>pt>é^ 
së'dcé'cfe ttffitie peiiplé: Vu ' Eàattré,' Qautdlleiileiit 
arfWé déB& ubé ville ifveô'sà'ftmine, nopéti^fl )us- 
ti#c¥ (fe ià <^élébi»af ion dèsdb Mariage ,^ilëét obligé 
dé j^àsser oût^e^V il en Béra'def AMiive^^rtdul où il 
ira ; pàkoM -lés jàr^âlè'rej^uâi^ri^titJ Mais aeâ 
moeurs 'àônt bônbèy, ilVest mërîfr^la vue de tout 
le tnoiidé ; il W Féstïme, 'il a'îa éôiiffianee, il à la vo- 
gue du moment; vous pensée qu'il va augmeiMér 
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le noinU*e de ses m Aiéts ; non» il ne lut est pas per- 
mis d'en atoir dovaDla^ , car il^ti a cinq ^. 

LA BANNIÉBE DB SAlNTE-ARRE€lONi>B. 

En ce fiiamenl en ohtiehatte aUtoUr ér «mi ^)et 
i'^ntendd dites Mais da moins le itiétter/<fe liése^ 
raod en lolle^ est bon ; 1|3S toile«f|»nf Mseftibtit au- 
jouirdlhiii fori r^herfsboes^ on edifiitoméme :des 
envoie en, IteMe *!r::Bhl quirvoqs nie^ims^ires* 
que r^rt ail aViatiWd? lAp^niiéifiMt.lQ^ikîsBMMdf en 
toile im le teitier^upififfie^ 0& dij(f?p I^prina^die »«•, 
et Qqrnm^,i9a|n9 4on|e, sîîpe«e:;pi}vîiifipi4l«U:l^ 
qentF^lef cm. dirait p^r tofi^ ta f rup^cen^^n sait Inen 
p}vs que Qeu:(;9iii< l'ft^t ^fl^igné^;f^:p9ur cda en 
estrjiilB^îw nirfbmiWV:«^?»i.'iippTOi|tii^onMrd la 
confrère, ii^Jtfired^iÇÎcf. a» ç9inipeOPei«iQ«t^ «ne 
autre; À lafiin .deiK>ii appr^i^MgCt f Pp At> iattifier 
im.lw.ài%:iiMlonfxl fa|^o«s^e Sdi^Pf $ cftr.^d)i,tar; 

hpyoQt^ft^Usqiues «tu^j \p(|te.S;<'f7v Jfe j^Of g^inç^ 

se;^^«.|9Mt|gljQrieu^if]^FÇe qi^'U'ne^s^dpM pncoç^ 
qu'fiiilil fi^^raîU^.df» (I99itries.et..9(i«)n ,de0>n^9J^ 

tres^,tQn^llifQsie{i^t;1egraM I]4n)iiM«rff:deM corn- 

f^e 3«» i et .qti;«Ue. dl^E^eoica l :Tpi|tflrcw,t * ier^f ou» 
dirai que tappwrtlji. quand Jl«8t4lft.^ îni4*çe^» ne 
paie p^ui!;sa.9»atjtipicie^ qw Riniqtt99XWç^deux,.UiMr?s 
de cires imis ^'il^'esj pw ,fi|% de mf^VHf^t: il paie 
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ioiiaille«ou8t3t if natiB fiffics de divéïQuey §ïl tfast 
pas natif de la Yilie, il paie ({uatréfimgks Mvsift 
qvaloe livres .de cire ^\ On ne'cesae de parler des 
fêles f de^ i^éjouilsanoes , ({es Jbambancet desarti- 
«ans lorsqu^jk. passent maitr9à;/6épieadaiil» à ia-rén 
ceptkfli d'ua oiëtoiQ tiiserând etrinige', le dtoer de 
tome lef oooffèim^.de toWyiMd^keoiilltor qu« dk 
«M» '" : estK^e trop 9 YiMiê boteree auts; ^u^Qest 
défendu Â tous las maSlPie«il-airair.4es€0]ic<ibiiies,ni 
dans le château , ni dans la ville ,* ni même^aâs ies 
laubowgs^*'; èl j pour quf^ils'dbéissent mieux aux 
atatuls> OB leur lut proniettro, àeeux qui n'ont pas 
de feinnt , d^eui prendii^ une V\; lviiuez4e , f>lu- 
aieurs de ceux qui m'entendes \ assurément c^tte 

conditina 'vous paraîtrait ua peu ém». 

» 

Depuis long-temps, mattre, ou &cûU8ede1%bn« 
tieur de réehevinage, messire Lapierre, tous me 
T^iardez , vous avez peur que Je vous regarde. Tous 
'Savez que vous êtes heureux ; la conMîence vous 
accuse. Cependant feu conviendrai , cette écono- 
mie iiéreditafre, dans tes maisons des bom^èois ren- 
tés et indépendans, fait que vous désirez quelque- 
fois d^ètre soua-la bannière dé ceux qui fabriquent 
ces beaux draps qu'on vous vend quarante-cinq 
éo«s l'aune ^* , tandis que ies gros draps ordinaires, 
vous ne les achetiez que onze sous ^'- : eh bien 1 il ne 
tient qu'à vous; voyez une foule de malheureux 
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qui veus teiideiit la maiii; Tor^* ooii«îeilt>*il de 
.prendre leur place? i / 

: Ce sont d'2âM>rd z les cardeu», les^cardeuses; 
les peigneurs , les . peigneuses ; ils sont Ëi , * deptiis 
leprèiaier Goupde vjèpres''^ , tous rangés ao^fileaur 
fes pavés du marebé; lia attendent, la plivparten 
vain j que les ial^ieaiis viennrat employer l^irs 
longa arçons, leucsibaaux peignes d'acier, leurs 
brillantes cardes, i audésir de^la loi , purgées de 
toute laine étrangère ^'^ ' 

Les tfileurs , tes Ifilettses ; dans la belle siûsotu , ib 
étaient ej^cédés dé travail i^ dans ceUe-ci , les trar 
vaux languissent.^ leurs quenouilles ,> leurs roaets, 
leurs bras reposeï^..^ 

Les retordeurs des fils de laine vous tendent aussi 
les bras : en voilà plusieurs que les ordonnances em- 
pêchent d'aller de grand matin à l'atelier et en font 
sortir le soir quand iU voudraient travailler encore 
^'^ : en voilà d'autres qui, pour savoir mal to£4u, 
paient une grosse amende de vingt soks'"^ , quoi- 
que» aies entendre, ils aient bien et très bien tordu. 
, Les tiss^ands surtout vous tendent les bras* Un 
grand nombre sont apprentis; Us soupenl:,iIs se 
couchent à la lueur du clair de la lune, et ils don- 
nent cinq spus pour écUirer la chapelle ; ils n'ont 
que de méchantes chf^iisses , et on les oblige d'en 
acheter de fort belles au xnaUre valet de l'atelier. 
Un plus grand nombre sont va)ets, ils ont fini leur 
apprentissage ^ ils sùiat chercher fii^i^tune , c'est-4- 



dire du IraVail ^ de Ville en ville; -eh att^i? atttllè pàiétitr 
hi bien*-tenUe^'; él, vous le saW, potarélreîyfen 
/ veim f il faut bieii faire boire tous sei' camai-adey V 
non comme si le marchand vendait, mais Comme 
5i le marchand donnait le' vin. Us soot*enfih bnit*- 
tes de tout; ils peuvent aller tenir' place ■^^V'tt^'dûî- 
vent y être une heure avafnt lé jdnr," soîteti*été-, 
soit eil hiver, soit avec' le beau ; soit avèci le' Mau- 
vais temps, la pluiè, le vêht, leifroid^la neige t il» 
doivent aHer se ranger par ordre avec' d'atitres' 
centaines de valets autour de la lanterne de là con- 
frérie^» à la lueur de laquîelle on vient les louer, 
lisse mettent au travail ; le règlement ne leiir donné 
que trois heures {)our le déjeûner, le dîner, le goù- 
ter , les b^ins , te sommeil du jour'*^ Leurs gains^^ 
modiques , si chanceux , ne leur permettent pas 
quelquefois de lever unouvrotr, et cependant Pins«^ 
tinct de la nature , au moins aussi irrésistible pour 
les valets que pour les maîtres, les force à se ma- 
rier. &Ièrs, à la vérité; leurs eiifans sont traités après 
eux comme fils de maîtres^*'; mais alors surtout; 
le malheur les poursuit jusqoes aux dernières liihi tes 
delà vie. Otous, qui', pour de mëpriràbW inté- 
rêts pécuniaires, ne craignez pas de faire sonner aux 
oreilles des malades leur avant-derrière : heure , 
écoute^ ef prenez exemple: dans là rue* où Je de- 
meure, un jeune valet de'ce métier /grand, beau, 
frais, de toute manière dispos, se fit aimer de la 
niède de son maîti^ej et TépoiiM. LoogUiS an«éei 




aprèA^t qpnqd ^ epfaDB ifurent mi Âg^: 4'ô(r9 reçu» 
yaliçf ft , « i^i 'WM^é ,XÛU leotenient ^ t, bientôt si rapides 
nvsot; à déçUoer, q»^ tfu^t le ipopde fjéie^^ra i^e sa 
iri^: : Jlui sciiilt ignorait son état ; mais son yi^ux mai- 
îTp^ avare ^ frçÂd», glacé pomme la mort, dont Ué^U 
lesqodleite^ .la rçjisembknce vivADtÇ;, s6 ç^airgea 
d'étçi^die les if^Qnadqreap^érançe que. Dieu de son 
dhia soufil^ allufnfç.daDS le lit du malade. Il s^ap* 
proche.de ^on^alet : Joseph ! JoBeph ! les médecina 
9at:déq)aré que J)ieu t'appjelajiit visiblen^ent à lui; 
dans^ oe cas ^oê statiitf spn|; fçrmiels ; ta n'a qu'à 
déclarer deyaot Iqs gardes jurés que i te croyant 
pfës de ta fin y fu reqfiiers qu^ mfjy^atnant Us quatre 
Ufres nayécM pour toi et dix fousj,, . 0vec me faire de 
g(n^, poifT chacun de te$ fikj, ils 9oient\ reçu» va-- 
l0t$^^^,^^ 4^ • c'était alors à voir qpe pes fils» qui n'a- 
yaiqift poiuf été prévenus , qui aussitôt se jettent 
i Hjenoux devant leur père, le prient au nom de 
DjeiU 9 de la. Vierge , de tou^ les . saints , de ae pas 
faire cette déclaration 9 dewvre et de vivre long- 
teo^; jnm les gardes jui^s» suivis des maîtres 
qu'on ^vaif avertjU , entrât ; aussitôt le» enfims se 
lèvent^ S9 jettent au cou de leur père« et par leurs 
embrassçmenSf tâchent de lui fermer la bouche. 
Le bon père les écartant ^ fait entendre sa voix. La 
déclara^on et faite est reçue ; ses fils sont .valets à 
l'instant même ''\ Cependant le couteau delà peur, 
dev^^ant de fnoment en moment plus tranchant , 
phi^ kiqi0> <^ t^ifd^ |>49 ai:i)f r^ ce pauvre y^kl 
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dani ki bfHi é$ -fét |Mouti ffifail^jGnqretl loiësàira 
liapitere i que ]e pqutraisttMà pqrUr ;oiioaie*dkiii* 
très, malhews drt v^ktoidece-iHétier; mpbto'an: 
^it adseit,, «t sans dout^ ^oiialei lrou?ez.bLBD itiaK 
keuceux : tfNttefou ib te satQil moka que kirsqu'iAS' 
sodtdavdnai maitares ; teiir malheur redouble même 
dès l'instant . qu-Uè «onimënceot ieur chbM^ûeuvre. 
YoQS penaespèut^bre^Uliki ont lëulembiit à prou- 
ver qu'ilseicelieat à lisser, à se servir de leur mélien 
ils doivent f vaut tout »; prouver qu'ils soutien état 
d'en coBstmiré tout le Borècànisme.y^eQ état dW 
faire toutes les piéaqs''* : ensuite ib voni eaiprein*» 
dre leur marque sur le tableau de pavcbomin de^ 
raaitares^'; et cette marque, ils sont otages de la 
tisser à chaque pièce de dr^V. ConsidèDez ttidn« 
tonaot le petit nombre de lemrs métiers ; chaque 
maître ne peut en avoir que trois , 4^ux làtgéê et 
wx étroit "': U IvavMlle >au «létier large , qud im- 
mense espace ses mains n'ont pas 4 faire parooorir 
à la navette qui traverse ikne cfeaioe de deux nUle 
qioatre taents fils ^^ six cents de plus qu'au siècle 
denier^! Écoutez .uomt t Coo«i«at feriez-VMS, 
oieasire Lapierre^ si dans les iécheveaux4o fil > qui , 
d'^apiAi karèglemoM, doivent être eomposés d^awssl 
bictaB «t d'aussi beaux fils en dedans qu'en dehors 
^'^ , il y en avait de quaKté inégale? En l#yal éehe« 
vin chasnpetiôis ) wmkê me répoudrez que vous 
n'emploieriexpas ees édieveaux : oui , Mais ce serait 
pour vous ruiner ; eC cependant vous prendriez te 



!ito xv« siècle: 

parti lep}MpruAeafe{ 6ar fi^êas:k» einfrfoj^e^; votfe> 
dcap detenaot détiiiBUté iaé^W^ «st coupé en large 
eti{udqtaefon.tiiéme en long ; ator^ c'est comme si 
OQ Je brûlait, ce qui West pas sans e&empleV. Il 
«Il de même des draps épaillés, owsés vers les 
o&iés ."% faibles tvcrs le ceiitrei :C'^ surtout 9m% K^ 
aières que le tissérbad doit prendre garde; Jl peut 

de diverses laines, des gâchés, pourvu qu'il avertisse 
par 1^ lisières qui leur son^ pcofMres^ Il peut même,, 
enn'y mettant.pas de lisières?^? i £gd>riqùer des draps 
auisi grossiers^ aussi mauvais qu'il voudra pour loi,^ 
pour ses parens , pour ses amis. . Mais .je ferai Mtm 
doute . nûeux . de . me .taire et de laisser .parler les 
statuts : Que nul ne soiùsiJiardi^ vous-dtsent41s^ de 
faire travailler à Tun de ses métiers un ouvrier qui 
n'jest ni son afiprenti , ni. son fils , ni. son fr^e ^ ni 
le fils de son frère : faentU.ne. $9it si hardi ^ avant 
d'avoir fini une pièce, d*en commencer une autre : 
^ue nul ne soit $i hardi de tisser après l'heure des 
vêpres, une pièce ^ si ce n'est pour la finir le soir 
mëme"^ Lès statuts défendent encore aux maîtres 
de travailler en cette qualité , si depuis leur rccep<- 
tion ils ont travaillé comnie v^l^s ; alors ils doiiceol 
de nouveau être examiniés, de nouveau iaire leur 
chef-d'œuvre, de nouveauêtrereçus'^' : Ah ! messire 
Lapierre, dan^ cet état, il vous f^udcait en passer 
par là ^ s'il vqus avait plu d'être^ comme on dit , 
d'évëque meqniçr^^\. Viennent ensuite les droits 



d^fiai^Wf^a^ àia-^IcKiilèrey oiiL.me«MUPe. fixe ^ gar- 
nie da ^w PÊtmoé$ par pieds et ^ar jpotfces '4»; 
i^ieoùeBt d'autrè^tiroi&lors^iftevvous aebatesleftfits, 
lorsque «ous vendez Tétoffe^^; vie^nneot les dÎTerses 
espèces de cootributions <6t notammeDt celles poor 
rabsoltttion des confrères - eioommiiDiés '^^ Que 
si d'ailleurs. TOUS «voulez vous enrichir , ajouléz 
que la loi; voua * défend de vous entendre avec les 
autres maîtres^ afin .defetur les drdps A un prix 
élevée elle vous ordonne de vendre chaeun à votre 
volotité^^^, quiipltia qui moins*. Enfin ^ messire La- 
picrre^ ne vous faites pas tisserand si vous n'êtes 
^asle:, car il vous est défendu de graoieuser les 
femmes de vos confrères, et même leurs filles, 
lorsque mariage ne doit s'ensufivre. Ne vous faites 
pas tisseflbd si vous n'êtes honnête homme; 
car à la première fois que vous avez volé y vous ne 
p<mvez exercer d'un an le métier, et vous le perdez 
â la.sec(Mide'^\ Ne vous faites pas tisserand si vous 
n'avez de bonnes jambes ; car aux noces de chacun 
de vos confrères, ils sont bien obligés de; vous don- 
ner douze deniers ; mais vous êtes obligé de les auivre 
îusqu*à une lieue^% ce qui, avec le retour, faitdeux, 
emcepf é que \e me trompe. Si vous n'avez bon es^ 
tomac, ne vous faites pas tisserand, car les statuts 
vous disent, que le lendemam de la Fête-Dieu, les 
dépenses de bouche sont gramW^' , et je le répète, 
vous, bourgeois économe^ vous paiereztout comme, 
que vous* ayez ce )our-là appétU ou non , que vous 
mangiez ou que vous ne mangiez pas. 
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XesfoidoM; sconiine Jes tenës du |>mgaloivè, 
dafis le iprancl tableau jde 1« {>awii9e ^ îobs tendant 
. «U6ii l6i bras. Ils vtmjt aossf l^oir plaoe ^ iAm^ tieure 
avant le jour '^; ils vans àppelleat, wiis «( toris 
xeux qui enTiMl leur %oti % Hs tous €éder<Mit volfm- 
tiers leur part de mauvais teinps et encore plus vo- 
lontii^rs leur part de travaiL On n'envie pas les pau^ 
Très foutons, quand duraint piusieurs heiiMs,on les 
a vu fouler, taotèt des pieds, tantôt des uMiins, tour- 
nant , retournant les draps , les feulant y les refoo- 
lant , les imbibant , les dégoi^eant , maintenant avec 
de la terre y maintenant aifec de l'eau pure ^^. A)i 
premier coup des vêpres, la porte, de leur feulon- 
nerie s'ouvre ;.c*ert un pain que, suivant l'iisage, 
leur envoie lé maître ''\ et c'est tout. Je neparle- 
. rai pas des foulons des moulisui à maiUefts de bois '''; 
ils ne foulent que des draps grossiers ; il^ ne sont 
pas esipbsésâ payer uneamendeâ chaque défoetuor 
sité, A chaque barre ^"; maïs aussi n'esl>-oe pas^eux 
qui portent le beau nom de foulous pareurs de 
draps ^\ et leurs valets n'ont pas le droit de porter 
des vestes de quatre sous ^^'^^ 

Les tondeursi; voyeanles qui vpus jqipelient apiSM^ 
qui VOUS prient de veiûr pnsndre leur plaep ; ils ^ont 
à tondre les draps i mou , humides ^ à table, sèche, 
«ecs^^^ A la vérité, ils clftantent, c'^st qu'ils font 
semUant dMtre couleiito^ et bien sûrement ils out- 
ragent , et voue eoragerîea biea sùrenent couime 
eux , si voiis tondiez ou retondiez :les draps , et 



de{|e«4^rceF <9,u:aKec la..fnfiobiaç.â confies «r, qp?^ 

la, î?B(f»«Bj) BÎW» d'u*?» «^iRl^8|g^ad^ée, qçcA8Ji(»po6 

TpJff9>j9};9gçi;iez:|)aa ^iispi qu'^ Totas d^ndit .4e 
\QlA«|£tcrYif 4ft dardes, ai» jl^çiu.rfe cbwd^o* ?':: n»w; 

draflB 4e;l(99K |def.r,çn»iiw»tR4?J[a viW* ^5 ;i^» Pfti 

WièJBimÊm^i^^Ul W9B^ri»,^«t" ? '{ '. 1 vil j 

Mf«b swi'fAwai^e'nJii 5''n#»ipr4d^<jM98ï%d*.w^te 

4jfr-pMRPP»»yW9feHïpllBrkP «k"«^ SFeft d^nnlaqn» 
I« plftRJ*6l«« Ari:4.»!?«nfijltï^M(«lPwPÇ?«»i« d«-N» 

•çp^p» <l'9fl/îfti«i,tdfl ISgçflWPce.i^pi.k i4^B« dt^ce< 
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k&f ^t^fars , les prcsseùrs ; c'étaff Utf dé ces htôifthUes 
^i iië fra?àil}ettt pas, et qtle eépéndaftt ott apipèllê' 
t¥a?ail)eo)fé' d& au irisA&É fàbricahs , bien ^ii^lls nier 
fâfbri«)iiétifr pas y bien qulils ilë fasséilti qttëpi'fkti 
diriger }eë ëk vr iers qui fabriquent. 'Il «fie cèMàit: 'ses 
peiiies,* et ïe ehâpitlfe était long ;llïë'Éafteîriâiéi< me 
disàiM^: Xès' ^tatutij dè'trotfe metief s6nt/ «;t-ââfas' 
dotite dôfteHtêtrélé» ]f>l>â»^évè{^?. ToÙs'âaVëz 'qtié' 

iM'tàMicr; 4c8 !riMe9kâiïfdéd#<IéVafat i]â[Wle^ '^i 
les laines filées , avant qu'on les tisséi^l«4'ét0ffôi lis* 
séeS,<k^M^ijr«tt'le»4IE)àlé^ lés'étofii^ fï^itéea, aVént 
q%iV)&<}ès tit«al(k'«liat€(9M( ê^aili efU'èÂ lé^totide;' 
I^<<Hd£foit tiré(i âttk c&aPdoïis't' r<$|id(ie6, aVMit^tt'on 

itaAh«imn ieWëait de ^fërat^t d^^pèi^âiMroiVëtit 
être foulés '"')''ft^i«l^^qtt«fel pititf hU^ ^imhtif Ihi 
rt^]sMi\k'j i^Ai'-Sû'àéfiSiiïiftitikié\'Wi^eiséa 'de 

ûUmHni^'àii 1â fSlèàè i^iâl4^,qé»!f ëd attébtét h 
&ii»bd<'<^éiâité i'4'^cb«<«^ ToUtt^^aitetiqueif iiiMfe iÀ' 

itH4hi69éiëùitàns <q(i»iai ^ïitfatëfcnt^féJéVtfeùs "*{ 
*i*msi<iei<^u''a\m' ^eàléaiént 4>ri<t^lèile# dhîps à 
la maison municipale de la Visitation x». Ëtï'bréri! 
àVôiiiei>ljtiS tit^tes', â iofities «ë8<kidp^dl1è«l^,< â tôtif es, 
te«>v}8iteui)s, les ifa»pët<tëltt9,' et abl^tiiaïcM lt>rsqu«< 
jf^élâirà'Dj^olA ^ttïiAiieigneùr le vicoinfe maire <)e la 
vitks^- <4(<fi)Àlork ëtaft lotir éïvèP^, Me m'èht^àmais fait 
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'aueim reprache; ne* m'aot' jarriàîs çktnné ^oe' des 
éloges. Mes> chraps Taleo^peul^étre mieui^^ttè.lel 
:dffap5'espBgftoIs;'idiii^fei^^o«r^ k« ^énàwi^même 
liioîtos qu'ils me CfOÙ!|ent ;< t}e suis obligé àe hn^stp^ 
{ielevdra|>isjd*£^FA»9ft^ ^\ dflhoiirvcfrâPps^^de ftkMài 
lAffruIr Honjïtiélâftil7soUif»ÈKaic^^^ ne ^otl^ 

idraibpasiet] ppiter. l^s tattuètirs sépidgn<Biird^ètt« 
-Gcoslrésr^e ledi^gtdjrei^ anàtm gldiivvesl-itteoBtesta- 
Uementibsett ç^ttS'^fCfmd&fbpusifiMpiines încottles^ 
tàbloi^tjbieDiplw'^malhbibei»^ }0 le deiill^âid' à 
40«Adi9 moni^ijeVaM te'riemAMle^ pmivotis^nom 
tiStim^of inallMiareax? ->^ ' <: ' 'li/' /« 

LA BANNIÈRE DE NOTRE-DAMB-L A-RICHE. 

, ., Oui, lui/çpf^qidprjfi i,«T«r.»M .Jieu;d iêtrçil3^»riçp9Jt 

Dame, vous pourriez être sous la bannière de ^ipAl^ 
Da me- La-Riche '^'. Kappelez-vous, je vous prie, ce 
jeune fabricant établi dans la grande rue. Il faisait 

coup jli^ef >v|t: rtUt^pAr ifbiHtoiitoi^» 4e. fc4§5 , ^qui 
interdit }«9' <^li|)#.4'<^ fet(>â'^Wgf Ofe> .4|{qilft ii<l^0ii^iiae 
p^rwlrd^i porit^ jd9s^ JipkH^ de.sQt^ .({uSmk diew» 
li^r^l^t aw^ 4ç||j^4S)l^'4Pikif ti^fefes.^^UfbisaiM^sne^ 
loupSi <^<amotisis^ ' figutSé^ ; jc^ifiifçft b oem^ q^? ToTn 
cJoBuan^e défendit». Il i)$ faisait pas de MtÂ W âf^ 
daiia^s^ figuré; ce fureiU les.,étpffes qu'elle pi^rti^tf^^. 
An^^tà%ni^^p,^^o^v^^e9^ M ejst wai^pst^^^pw 
près oubliée; et cet homme industrieux qui avait 
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etti tao^à .Be.répeBftir cfe ne •'être Une. qu*à unaeol 
g^nffi d« TabrioflrtiOB » a c9t . mia à £iîré des vefeuri ^ 
d^dfipiiif dfi6 «atiw»dQ4'taft)tas> d«BMipytS||ide8 
csépei de Bi^iid^'^ 4e tofite oftpèo^ Toutefins il n'a 
jamfti^ piXjSQ 50toYW;d«sdésaftlr6ii dû toet^e terrible 
skXkVié^ , Mftiki t^BMt il It uvaille ^ec: Targeat et . ponr 
te ev>tiipte.d€i9 Autres ret^on» qui y^m plaignez' cpi'en 
EmQCke'0»iii8 vaiitiqim^deB drapa d!Espa^.^ tson«- 
sidécen que defMtt:fplu^ Joiigr(ein|3pMebfe on ne 
«euJt iqub jâesisoîem» >d'ltàlie V «v ^uatqueî da{niis. lé 
eommencfispaept dtt fièele ii(sii8« fal^riquioDS dkiAa le 
royaume des étoffes de soie'''; .méineiquûiquèlivuia 
XI et ses successeurs y aient a ppelé des ouvriers , 
des peintres, àes directeurs étraDgers^'\ Les grands 
é^'lë» "ifidhès )phriteM étéàté îttdinli Httï ^bieriês que 
n'éî'dA^?4l^s'flnkgitiënt;y déi/^^ , 4>ue iiôâ^ avons 
eMkM<e'itï6ltfi''d'«lBj^ ^'bûfles 







. ' .LA BANNIÈBE Tfà SiVtNT MADRCGE. 

» 

u \tAixxi^\à^ti Vaftâk^idhët:<ttiôr>'Âa(diÂ>tto«ttbre«ilié 
éo|lipagùiie:^Dn^yl«'^(f^dBirdrs:iiiëtiersi d^abôrd de 
<MilL'qtrff^i^plâi6eikt<|i^. ifô^divquè ^ fêtais iàpt^tl^ 
dftf iib' ÉMiÀm\ «e ne seràfit pk»Qé4Qid(ErsI teintttrîeira 
qoe^ê pmtdtAts & f!h } pô^qtiâi belà> «M' ii^n^ 
dlt^on; )^ll^ art'<dtepui§ qaé l^on Bisltngue te gf and 
dU fi^tii^lëin^'i, a'élèver^^ neèëssèidé s'^eVé vers In 

perfetttldtt : de ^i\]s/lèr^arièÂfietil?a |piris,iIY'^ 
temps vi^<tefnhhrttP^son^ïai'pf6teeti6hip^éi^ il 
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a, sur ses vénérables déges, plusieurs fois grondé 
les tondeurs de tondre trop bas ou trop baut , de 
Mte brûler le drap par la couleur , ou d'empécber 
que la cotdenr pénétre^<> : IN^inaporte, dis-fe, une 
autre bannière ^ue celle de saint Maurice serait la 
luiènne. On voulat savoir pourquoi : Ce n'est pas , 
répôndis^jé , parce que je serais actudlement forcé 
à teindre eii laine la trame et en fil la^chalne^; ce 
n^est pas non plus parce qu'on ne peut actuellé- 
ihent teindre en noir de chaudière que la chaîne 
des étoffes de vil prix , et que la chaîne des belles 
étoffes doit être teinte en guesde et reteinte en ga- 
rance^; mais c'est parce qu'un règlement renou- 
vêlé depuis peu^' permet aux tisserands d'avoir 
chez eux des valets teinturiers, qu^il leur donne l'a- 
vantage der pouvoir teindre avec toute sorte de ma* 
tières , excepté avec la guesde ; c'est surtout parce 
que ce règlement est du siècle dernier, en outre 
d^une femme, en outre vieille', en outre veuve , car 
c'était la reine Blanche"*, 

• ■ 

LA BâNNIÈnB DE BkViTB-LVCÊ. 

1 • 

• 1 » 

. • . V 

On parla ensuite des métiers qui plaisent ;quel*> 
qu'un qui venait de payer le compte de son riche 
habillement, dit qu'il ^tail fê^hé de^ne ptas être 
tailleur , que c'était un excellent métier :• Ah ! vous 
n^'étes pas de Meaux , lui dit une arutrè^ personne de 
la compagnie ^ les mattresi ne- peuvent empêcher 
3. 19 
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ceux qui ne le «ont pas de faire des habits pour les 
enfans, ce qui est peu de chose; mais ençf^^e même 
d'en faire pour lesseîgnçurs'" , ce qui u'esf p^s pw 
de choge r Ah 1 vous n'êtes pas de Tours ^ lui dit u^ 
autre, vous paieriez un marc d'ivgeat pûur votr^ 
maîtrise '•': Ah l vous n'êtes pas de Ja Rochçlle ^ 
lui dit un autre, vous seriez teiw de donner. cin- 
quante livres pour votre cautioimemeait^ de payer, 
toutes les pièces d'habillement meslaillées ''^ ; Ah l 
vous n'êtes pas de Poitiers, lui dit un autres vous 
verriez s'il est facile de ne pas mestaillcr» quand 
vous êtes'forcé de tirer d'une aune de dtap^ portant 
cinq quarts de lé , deux paires de longues chausses 
d'homme, avec talon et avant-pied"*, ou bien qua- 
tre paires de chausses de femme '"% et vous devez 
savoir qu'avec les femmes^ lorsqu'il sagit Hoo-seu- 
ment de robes, mais mèm^ de chausses mestaillées> 
il n'y a pas à rire : Ah l dit un autre , maintenant à 
Chition c'est pire ; les chausses tl'hommc a braies ,. 
à loquet , à sangles, à courroies,, à double couture,, 
qui sont si compliquées, si difficiles à faire, quand 
elles sont faites eu étoifcs neuves et eu étoffés vieil- 
les sont arses'^''; alors feu aux chausses. Vous pou- 
vez dire aussi, ajouta un autre, feu aux pourpoints! 
feu aux Jacques ! feu aux boupelandeS' 1 car à. Paris 
il en est de niâme, si les pourpoints, les Jacques, 
les houpielaudes , les habits de trois , <|»atre dou^ 
bles, rembourrés de laine ou de cotèn'^' , qui pa- 
raissent aujourd'hui venir remplacer le fourrares,^^ 



XyrSIjfeC^Ej agi 

ne sont paa faits de^Jwnqes t^s.da boimea étoffes, 
sanftmélf^ge de neuvses ptde vieilles, excepté pp.iir. 
les bordqrei^, où Ton peut eroploye^.au,x habits 
bourgeois le% , vieux :habUi» de ^oie..dQS:geptilshQin-. 
mes. parce que.. dit.paterpe{)eQiçqt o|i. maternelle*, 
ment Tordonnar^e I ils ne sont^^^pér^ ni.tri^p 
râpés,' ni trop usés '^\ F4 coœine^autr^s.contlT 
nuaient à s'apitoyer sur 1a sort des^tfilfeurs;, Tl^om- 
me au riche halfiliem^nt leur d|t, :. Messir^s, ie ne 
vois jia» que les tailleurs, qui o^içj^c^t vingt aune^i 
de velours â une robe '^% ^soient] ^t à plaindrje i 
Messire, lui disrje.» ea&U.de-i^ovii^iiitures^ les mal- 
heureifx tailleurs yont depuis Ipc^g^^empa aguerris ; 
ils nedemenreat pas aUlej(irs^ ils pe demeureraient 
pas ici sans réponse, ^ ; .1 

LA BANNIÈRE DE SAiNT-SEVER. 

. . . . » . j < j 

La voyez- vous ipain tenant passer, la bannière de 

Saiut^Sever? Ecoutez les prières qu'adressent les 

nombreux confrères à leur puissant et glorieux 

saint. 

Les aumussiers qui font ces antiques couvre- 
chefs descendant par derrière jusqu'aux talons , ces 
aumusses d'abord à l'usage des femmes ^^^, ensuite 
à l'usage des femmes et des clercs *^S éniSn à l'usage 
des femmes , des clercs , des laïques et de tout lé 
monde '^^ , lui demandent que leurs statuts s'adou- 
cissent, qu'on puisse employer, non-seulement 
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fe» tâtnéd' fohâ:ue» dâm's là bonfie saisofl , tttato 
dahs lô^uië^ les %àfddiis ; cfil*ell69 puisseûlétre filée» 
non-seufément un V&ticft , ùiaïai dé toutes les ma-^ 
nièrcs; qu'elles paissent être foulées àteô la terre à 
fbàtob, DÔti-sedlemènt dii pays, mais de tous les 
payé; qu'elle» puissent être fouléed , nônnseuleinenl 
àveè les main s,' mais encore avec les pieds. Ils lui de- 
KQàfndént qu'il fcùr sôît permis de faire , non^seule- 
ment des aumussésV des bonnets, dès coiffeftes, de» 
mitaine», des dmiîrssettes , mais'eiicore t^nite sorte 
d'ôtirrî^es ; qii*tf leur Sôit permis de travailler, non^ 
seulement atet'Uts chardons, avec le» petits ci^ 
seaux, Ud pétfte»' force», mais encore avec les 
cardés, les grandi ciseaux, les grandes forcée; que, 
lorsqulls sont reçus maîtres et qu'ils ne peuvent, 
pour tous ces différens objets de fabrication , faire 
leur chef-d'œuvre, ils soient reçus maîtres pour 
lUt totalité, .et, non maîtres par fraction de métier, 
sâfifleur promesse d'^apprendre ce qui leur reste à 
sa voir,, et en attendant de ne faire que ce qu'ils, font 
bien ^^ 

Les lâcheurs, les lâcheresses deraumusserielui 
demandent qu'on ne défasse pas leur ouvrage lors- 
qu'il leur arrive d'en avoir mal assemblé, mal cousu 
les diverses pièpes â la quille ; qii^on ne les force 
pas à le recommencer; qu'on ne leur impose point 
d'amende ^•. 

Les chapeliers, contens qu'on leur laisse em- 
ployer le noir de chaudière et les autres couleur» 



à sont u^er.^^tff ai^x au«nu9siçrs, çonteps ijurtoul 
àe la nouvelle mode des chapeaux de csistprf <les 
chatpeaii^.^de liûqe frisée^ lui di^mandeut ({u'ils 
puiBseut titrer, aussi des agocdiînç coippiuns^ des 
agnelius 4e toute qualité '''. . 
, Assurément saint Sever, s'il pouvait lnir9cuie^- 
syem4)tjHii:ter ps^r les ^^^^ dV ou d argent , de 
300 effigie^, leui: j^poud^ail^ 4^^ ^^ malbeurs dpnt 
ils ^plaignent tîepiient à la pe^fec^joa doiTart^ 
q^ie poiur riionpeur deJa f^nfyéxk |i ne pe^t Içuf 
td^çorder leur demaude«, ^ . . 

liA BANNIÉBE DE JSAIN'T-GLâlR. 



. * 



On a'est pas surpris des grands prbgrès de la 
pfioturs^ w ç^t.8urprM <iça.pppgi:^»,4f!^^.nu^ie : 
ipaj? cet art ;B:^,qJa•^pe,ple^^^jwe.à,rr»ig^il^^^ -i, , 

l«8««))«i^, let fey7l^r^fj\e8,9e||^^Ji9f,JafooHf|ff|p, 
Içs çl^aiP!^ iwJbfM»çf.f«!,teftJ*)ts ?r„Ji^ tiMflfaajK ^*, 

-Y^ï«îft l^ *raH faltt on ji^iicça^.,. jte;lffait fait 4[ !'«!»- 
«»Mtev;qweï^<»W#é!guelk lenteur! ..... 
... ^^pfiM )|ct^c4^JI«» h^rameset le» ckevau^F «opt 
çauvects d'apigfeqt «;t ^'w /mrréB.en brod^i«. Tel 
.gçand seijfiietiiiporte.aDUveotsur fa manche ^S le 
toayaUde49w jpoiftf 4'i» «a» d'icae brodcitaB ; il y 
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porte quelquefois la vie des plus jeùiies oùtlès pfus 

délicates. 

J^aurais mieux aimé entendre dire à uA tieùx la- 
boureur qu'à un vieux brodeur irrité d'être obligé , 
faute de pouvoir trouver des aide^, Â broder jour et 
nuit , pendant les deux ou trois premiers mois qui 
précédèrent la joyeuse entrée du roi, qu'alors seu- 
lement le monde serait bien réglé , quand il n'y 
aurait plus de milliers ou des millions de fâiàéans 
dans les* châteaux ou dans les maisons des riches , 
quand tout homme pourrait répondre : Je prie 

Dieu^ je combats ^ je travaille. 

.''*•'' ' ' . . " . ^ . .. .1 

LA BANNIÈRE DE SAINT-FRANÇOIS. 

• * 

• ta broderie est ube peinture â'I'aiguille : la ta- 

pisseiHië est-ilne -peinturé S ' la naivétte , ou plutôt 

-àùx'daTetteS eti-broëfaès;^dIe à encore pliis 'avaiicé ; 

•ëHëéitjtltfir^rès'^-lk peiiitdreàif^ititeau qu'elle 

'itoltë'lbiqife'tlitri «8'*hîïs''tf\iii et d'argent *«. 

•Qufëlii^I^iy KëauXf'i^éls'plns^i^tids tabieàtrx de 

.•feîiiè><fee'*C(éÙié' i)^F^6ttWéïit-tëè<iiHitalMei de l'é- 

•gftJèMdè «alnl-Hèiiiï; de 'Rdnar'déVê^lîie <^thé- 

-drkle;'de pfi^fctarè 'tfdtres êglwésî Ge sont de» rè- 

présentations oùtienheirt s'offrir nosr pontifes,' Àos 

Mfsy^tios héros, 'cé sront dlmmenses feuillets de 

lliistcMre de France/ Chaque scène, chaqàe groupe 

a au-dessous- une inscription explfcàlive ^®; mais 

dans ces tapisseries si artistement tissées , si vive- 
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ment colorées; qn'ai-fe 'besoin de lire, lorsque tous 

■ • • • * 

tes personnages parlent? Maintenant qu'en soit de 

bonne foi, et qu'on nie répbnde : Quand on. re- 

♦ < ». 

garde' ce beau travail , songe-t-on à la peine de 
rouyrief ? On li'y songe pas : Et à son habileté, à 
sa sciehce ? pas davantage. .* 1 ' 

L& tapisserie a 'même atanèé pout les restaura- 
tions. Il fallait qù'aiïtreféiis dans^^les rentraitures 
•on eûi ployât grossièrement lé noir sur le blanc , le 
roUgesur lebteu,puisque lestèglefmétisdu milieu de 
ce Biècle ordonnent qu'elles soient faites des mêmes 
couleurs , dés mêmes nuances, p«âsqu'ils ordonnent 
nqu 'elles 'soient tien fitée$ et m^àée& aux ' visages ,' auge 
'friàiriè, aux' armoiries i êêcùséùns et ùûtres choses dan- 
ger euèés^*^. Le tapissier est obligé de faire pàter, 
garnir de toile les chambres «^' Ou tapisseries de 
isë^^ ^-à^totts les èndro&ts fixés par Im riglemeHs ^*^ 
Aujttilrtfhul'on pëie beaucoup f)}u^ bherlés tapis- 
seigles' garniei''dè ' rûèâkis càlàlodrÀ; c'est que les 
règlemens les interdisent ^4&^ 'Oh ne. se pfaint p«s 
des tapissiers , au contraire , on les plaint. 



4 A 






liA BANNIÂBB DE SAINT-PAUL. 

^ 9'arvais ou7 di^è^ déi)tiiâ ^ssés long^^etnps que 
l'ëtat'de- cordier' était stïrli>nt Jalousé : cette se- 
maine i-«nai eu une ndûvdtlê prêfîivfe, ici, à l'hôtel- 
<ïe-villè, oà'UBf éôûHiér disait au toaftrô cordier de 
la Mairie : Pei'tscit , VétVe grand père n'était [kts 
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pauvre, votre père. était rklfe^ voua âtes encore 
plus riche, je veifv chaqger jde métier, . faire le 
vôtre. Voua travaillez pour les hauts châteaux oit 
sont les puits les.plus .profonds, et; Ton VQU9.paie 
les cordes deux spiis la teisç y\-^Oui^ maii sachez 
qu'elles doivent être de bon ohapvre^^ui n'ait pas été 
mouillé, rfsaéobj^ ,, ressijiy4v ^<^ Vous gagne» ))^u- 
CQup^avec les-cultivdtears à fiaiire les traitside char- 
rue. -^ Pus tant; ila doivent avoîrau mpin^dou^e fi|A» 
«- Beaucoup a vfiç|§$jcfaarretiers, )es toitu|:lers« -*t- 
Pas tant ; l#s qlle^êfipes dc^v^ ôtr^ de huit fils et 
les licous de - <2Jk»q Vf9 doivent : ^ty^e . mél^^éfi . de 
poil i\ Le délD^t s'^twt prpioôgé. ,; Pecçotjtopf- 
tjenté le termina' en; disant : Xes..O!Oi\di^r«.»,<luand 
nout41o)al tttie corde ,ii¥)V« ne suivons sj ci^ nç^i^çai 
pas Celle d'un pendu ^pejis ne do)}nç;gHèr^eq[!i|t9.de 
prendre trop, do tropfagBer,..î-fs,;<wdfejSf ja^js 
sommeKles plusff wvim^jt h» pl^s.hPiiQ^i;ni^re 
état conviant À;peM;de i90sd«; fl|i9 J^A^urti^cs 
surtout lie s'y trcMBipent p^«:, . ; . : .. 






LA BANNIÉIUB DE SAINT-JBAN-POBTE-LATIlIfi. • 

11 n'est ici personne, messires, qui dans ses archi- 
ves de fatpille n'ait du piipier di^ deifiûer siècle *'^ 
Voyez combien il étai^i grosf ier> épais.^ cotonnçuji, 
cassant; v<]fye«/Coii^bien le nôUre a ^ j^te liée, 
égale, fine « bl«uii<^he4 Le p^pi^r;'^iA de France ^'ff 
tête de oiouton t'%,9erpwt»co.i|r<ii}oé *'% sei^ti.^tçr- 



nelleineot uo monument ile l'art, ft V^ut^Cpk.il ne 
ooâte que buiUoufi Ifi m^ia % ç^eçUàrdire beaucoup 
moiQs qu'autrefois le vilain papier. De notre; temps, 
il faut d ailleurs eu çonyenn:^ rabpndfinGÇi des chtf- 
Coi;is^tbiai^p|^iagrf(p4p^ Maintenant tput le monde, 
nuit et îfmfj poirte Bf^.cbeiinJBep au Ueii^'au pau-* 
Tra ^èçle ipafi9é lê3 riqhasi n!eii portaient pas la 
j^juit f'V^ grand UjOUfibre des fciiitres n'en. portaient 
paf.iQéipe le.fçqr. . Maintqnafit le çlergéet, la no* 
14ç9se,ne (ourvÎGfsept que des ctôffonf de .toile hl^J^- 
d^^j,^ lf{ t^mrétat, qui Jie fournissait guère qi^ 
dea ^^ops^4f|[toile. grise.ou r,ou«se , fournit aujpuv- 
:d'bsui daS;^ififoag de tdUe blanche et en quajE^ité 
tqyjoi^JC^ croJi^»anb& :.r^mâiQràLioA 4e Ia.39cie.te 
oJQTrif .-Q^riains ^sigqeft. jmperoçptibles^ mais Ipfail- 
Ubl^i). . S'if.^est; Yiffi . que i^oa , pap^cies 'de Troyes 
spio^tj^^ plus anciennes ^"1 il <3^( inçonte^tabte 
fu^lfsa 4)Qt 4ti lea AKejUeurçSf ; Ejlos le sont «ncore. 
J^fAvffiejm^^m^ ^^Vf4senitii^,qnatfe «ont 

tier Le Bé'**! ! - . : • . ^ 

ar(««i:J'art,.]iauveatt«!r9rt brillanti tout; le |UQiui||e 
^fl ^f m » PP iqj ^,ye^t^ jj^ ciçer^^ «urlc^ le» çp^^- 

inmistène9,|49nç,rls)iiYA<^ aqi^j» les uopprimeur^ sont 
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les plus heureuse. Je sab d'ailleurs 'de'-bonne part 

• • , . . . . 

qu'ils disent souvent que c'est l'état lé plus heureui, 
et qu'ils le changeraient Tolôntiers contre le leur' : 
Mais, leur demanderai-je, comnietit donc feriez^-vous 

pour pouvoir Fcxercer? Quoique Toùé -sôyer fort 

» • 

adroits, fort habites, les courtiers; Vous' n'êtes pas 
graùds grecs^'ou plutôt vous n'êtes pas .très chargés 
de grec ni inême de latin : persohnetci n'ignoré que 
Vous n'avez pas été à la grande école ^'% Pèul-ëtrie 
me répondraient-'tls qulls auraient des valets bons 
latinistes, bons grëctstes , qui inettraiént bien les 
points sur les i; à la'bonne heure : Mais^ leur dirais- 
je encore, vous avez de nos jours, et tous veùéz il 
n'y a qu'un moment de vous en' vanter, vous avez 
portas le courtage aul dernières limites, et sûremèirt 
vous entendez porter <Je inême l'%rtiprîmerfè*à te per- 
fectîbn": eh ! qu^nteqdriez-vous donc y penéëtibn- 
ner? £ntèndriez-Vèus perieteffenn^'ite'n^ 
Tart? Yoj-bns^ en: «iUôî'cÀfe lirait ]p^^ On akti^ 
primé 'd'àbbrd une' page ëdiijnfré^uèe edtttny^V^vec 
'ilnépfaiWdhegra^^é^^, etisAféè^ii Àr^ldtt* t>Mbëb}^ 
inbnt les triots mobilës>^ ëitsliitèi ^«^fil^MildbléfkfQt 
bientôt après, on a rendu mobiles les'lètlr^/Cès 
deiix immenses pasisoht ïiiiïsî' Vfeiifé né ^ôta^^'^lus 
lès^fàfo^/On'a ésséj^ sûbcèsâfyé^èiitlou^Éf^^ 
matières poUr les lettres ^du leé t;âraiétères;'oii léS a 

• • • • « • • 

gravés, on les â fondus; 6h s'est arrêté là; et je péfase 
qiié vous vous y àhétefrezîauèSi t^icré^iîeniAprl- 
meriiyà été inventée «u'tiiêtl)é't(Hnpii' que f'sfftvElte 
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n'a pu être inventée ijue grasse, onctueuse, épaisse; 
it vous serait impossible de l'inventer d'une autre ma- 
nière. Ëntendriez-vous perfectionner la presse? Voilà 
quiétaitbon du temps du rouleau à la main; mais au- 
jourd'hui nous avons la presse frappante; on n'a pu et 
vous ne pourrez trouver mieux. Aujourd'hui t>h ne 
colle plus deux feuilles fuàe contre l'autre ; on im- 
prime les deux cdtés du papier; le papier n'a' que 
deux côtés, comment voulez-vous perfectionner h 
tirage? Pour assembler les feuilles^ on a imaginé^ 
depuis peu les signatures; vous ne pouvez plus les 
imaginer. Tous n'êtes pas à temps non plu^ à im- 
primer' les premiers en' caractères les lettrées iiii- 
tfales; bn ne lesfàit aujourd'hui plus à là main; oh 

* * 

ne fait pas même ainsi les frontispices; on lés'im- 
primé comme le reste du livré***; Peut-être voudriez- 
vous rejeter le vieux et monotone caractère romain, 
et adopter les nouveaux caractères allemands, bien 
plus près de la véritable image de l'écriture? Eh 
bien! on vous a encore prévenus *"^ Je vous le dis, 
fe fe dis' à la postérité : il n^y a guère plus de soixante 
ans que l'imprimerie est en usage ^; n'importe, 
jatnals on iae passera Trapperel,'Têi^ard, Simon 
Yostre <»«; je suis tenté d'ajouter, et nos bons im- 
prîmeuWdeTtoyes^; ' 

Bien sûrenlent, les courtiers /vous ne voudriez 
pas être relieurs : vous né * leur portez bien sûre- 
ment pas envie. Cependant vous ne manieriez plus 
autant qu'autrefois le bois, caries couvertures: sont 



/ 
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devenues bieii plus légères , quoiqu'eilas ;&ôieat 
toujours solidement attachées p^r des nerfs de 
parchemin ou dfi cuir^"'; et si vous travailliez paur 
les gens riches^ vous manieriez le damas , le velours 
/'^ Nos bibliotlièques qui , chez quelqiies particu- 
lieips I s'élèvent, depuis rinvention de rimprimerie, 
jusqu'à cent volumçs^*\ récréent, par leurs diverses 
couleurs^'!, les yeu3( avant de récréer Tesprit ; . elles 
recréent aussi Iqs yeux par les compartimens de 
4iaroquin^'\ [lar le^ .peintures délicate^ dont soQt 
ornéS'les plats de la couvert^re^^\ «ffrto.ut par l^s 
gaufrures imprimées ^rtistement à jpje^ts kxs*^* sur 
la couverture et sur les tranches^*% tou^Çf <^^ai;g^ 
d'arabesques , de feuillages, defr/iits^ , d[of nemeos 
de Tintérieur du livre qui; sen^bjent en .^o^tjf ou 
plutôt <)éborder* Belles,, très, [celles reUuirça,). mé- 
tier pénible , très pénible !.; , 






>: 



'i 



Messires » oh ! combiei^ vous nous plaindriez da- 
vantage si je vous, disais i}ue la plup^g^t des. niai- 
heurs 4^ chaque métier sftut commuas a tous, que 
la pjbupart det malheurs de chaque çl^9se de. notre 
état soni; les malheurs de tontes. \ 

Malheur des apprentis ! Ils doivent étjre nés de 
loyal mariage* Le baUard d'Arminhacs tenant son 
bâton de maréchal de France ^'^; U ba^tard de 
Baurgoigne « assis sur les hauts dez , avec, ses frères 
ou ses cousins les princes du sang *^' ; Iç baUard 
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d'Orléans laî-mêtne / prodianié le sauveur de la 
France^% si les statuts n'étaient changés ^ ne se- 
raient pas reçus ***. . 

Malheur des apprentis ! Ils donnent cinq, hait , 
dix ans à leur niattre **\ • > 

Malheur des maîtres! Ilr ne peuvent avoir qu'un 
seul apprenti**'. 

Malheur dès valets ! Il est grand nombre de mé- 
tiers où les valets^ ceux inéthe qui ont épousé la 
fille de leur maître, ne peuvent leur succéder , où 
la maîtrise est rigoureusement héréditaire par suc- 
cession inasculine^^ 

9 

Malheur des valets! tJn valet, s'il ne peut don-* 
ner la preuve de la plainte qu*il porte contre son 
maître , est obligé de continuer à demeurer avec 
lui , de lui payer l'amende *** , et de lui faire bonne 
mine. 

Malheur des maîtres et des valets ! Le tribunal est 
coin posé de gardés-maîtres et de gardes- valets**^ . 

Malheur des maîtres , des valets et dés apprentis ! 
Le plus grand revenu de certaines villes, c'est le 

produit des amendes sur lés métiers^*^ Un sergent » 

la plume kti bonnet, Ifépée au cofé, parcourt la 

rue; tl entre à droite et à gauche dans plusieurs 

boutiques ou atdiers. Il est tout chargé de longs 

rubans de parchemin, sur chacun desquels est 

écrit en tête : Ce tsvnt letameridei déà serruriers.... , 

Ce sont les amendes dès fhaçans....Ce sont lesamèH-^ 

des. des boulangers.... Ce sont tes amendes des tàn- 
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neurs,... Ce sont te$ amendes des drapiers ^ iawiet et 
àailtées par nom bailli au. receveur ,. ffour les faire 
cueillir, moitié au profit du roy nostre sire, moitié au. 
profit des jurés*^\ Là se trouvent tarifées toutes , 
jusques aux plus petites, les fautes de fabrique: 
Paul cinq sols ; Jacques deux sots ; Pierre deux de- 
niers, un denier, une maille , une obole^^\ Du reste, 
que notre malheur ne nous empêche pas de le dire, 
les arts , ainsi continuellement surveillés, repris, 
punis, amendés, ne peuvent que faire les plus grands 
progrès; et si je représentais la perfection ou du 
moins la perfectibilité, ce serait sous la figure d'un 
sergent de bailliage, élevant dans sa main ces longs 
rubans de parchemin , dont il épouvaotenit la 
fainéantise, la maladresse ou la mauvaise foi de 
tous 1^ métiers. 

» T ' ..... 

Malheur des apprentis et des valets ! Quelquefois 
ils. sont obligés de faire leur chef-^d'œuyre , c'est-à- 
dire d'ouvrer parfaitement, pendant plusieun 

mois • chez les chefs de métiers ^^'. 

' . .... 

Malheur ;des apprentis, des valets et 4es maîtres ! 
Je rappellerai ces grandes quantités de via dont on 
abreuve les confrères du métier quand on reçoit 
un apprenti, un valet, surtout quand on reçoit 
un tnaitre. Cette quantité devient plus grande 
quand celui qui est reçu n'est pas fils de maître, 
plus grande quand il n'est pas natif de la ville ^''. 
On envie alors notre sort ; on se garde bien de pen- 
ser qu'un grand nombre d'artisans sont sobres, que 
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lorsquk^'ib soDt reçus mattrcs Ua se gôaent pour bien 
boire, afin de bien faire boire; et que lorsqu'à leur 
tour ils reçQfvent des uialtres , .ils ne se gênent pas 
m^inspoqr répondre^ coup p^r coup^. aux npin- 
breiises sahilations qu'on leur fait. Toutefois, J en 
conviens i ordinairement tout le vin est bu. 

Malheur des maîtres! Le malheureux artisan a 

* 

bu Toubli de son dommage ^ et c'est pour cela que 
les ^i^« opt, été institués. Le IcDdemain,, à, droite 
de la boutique 4e l'ancien maîl;re , s'établit le maî- 
tre nouvellement reçu, rempli de îeunosse,. de 
foTce, d'ardeur, de désir qui, sans g.êne^ sans dé- 
guisement prççlame son habileté ^ son bon ouvrage» 
son bon marché^'*. 

Malheur des maîtres ILesurlendemain, à gauche^ 
Tient s'établir un autre maître nouvellement arrivé 
d'uiiie lUkuirée. d'une ville de loi, d'une, ville où 
il y a di^s çrdonnances de ce piétier «^i. 

Malheur des maîtres! Une partie des pratiques 
de l'ancien maître se sont changées aux deux non- 

velles boutiques; une autre partie se change en* 

• • . • , 

core f et va à une nouvelle boutique qui s'ouvre en 
face , où se montre un bon gros homme ; hier au 

soir il était serrurier j chaudronnier ,. il s'est fait ce 

« ... 

matin orfèvre ; et- sans: apprentissage, sans chef- 
d'œuvre , il devient maître. lia été nommé par 
lettre du roi qui à son avènement , a droit de met- 
tre un nouveau maître dans chaque métier ^^'; 
heureux encore lancien maître , s'il ne demeure 
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pas dans certaines villes où Téféque a ce même 
droit**'! 

' Malheur des maîtres ! Qu'arrive-t^ïl , messires, 
lorsqu'il y a trop d'ouvriers et pas assez de travail? 
Yousie savez, une partie tombent dans la misère ; 
nos statuts nous imposent alors le devoir de secou- 
rir nos confrères ; la misère amène la maladie , 
nous devons accroître nos secours envers eui^ *" ; la 
maladie , la mort, nous devons les faire enterrer ^*^. 
Ils laissent des veuves , des orphelins , des orpheli- 
nes ; c'est à nous à les nourrir ; les orphelins gran- 
dissent, c'est â nous à les élever, à les enseigner ; les 
orphelines grandissent, c'est â nous â les doter, à les 
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marier \ 



Malheur des maîtres ! Est-ce donc lâ tous les 
maux auxquels notre état est assiijéti? non certes : 
n'oubliez pas les marques, les signes publics , outre 
nos marques , nos signes particuliers , car aufour- 
d'hoi le tonnelier lui-même est obligé de signer ses 
tonneaux *". 

Malheur des maîtres ! Et oubliez le plus petit ar^ 
ticle de vos statuts , vous aurez à faire avec les in<» 
specteurs, les maïeurs de la haute et même avec les 
maîeurs de la' basse perche **•. 

Malheur des apprentis, des valets et des n^attres I 
Travaillée les jours de repos , vous aurez à faire avec 
les gardes des fêtes **". 

Malheur des apprentis, des valets et des mattrea ! 
Travaillez trop matin , travaillez trop tard, travail- 
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le2 aux heures des repas , travaillez aux heures où 
Ton ne doit pas travailler, vous aurez à faire avec les 
gardes des heures ^^'. 

Malheur des uiaitres , des valets et surto ut des 
apprentis I Soyez amoureux , galant , trouvez beau 
le beau sexe, vous êtes soupçonné, et alors il ne 
faut pas de grandes preuves^ et alors vous êtes chassé; 
vous perdez la maîtrisé ^^* : et alors si vous êtes ma- 
lade , vous n'avez droit à aucun secours^^', et si vous 
mourez, je doute même que la confrérie vous cn- 

terre^V- 

Malheur des veuves des mdttres ! Si elles se rema- 
rient â un homme qui n*est pas du lilétier , elles 
perdent aussitôt la mattnse ^^\ 

Malheur des apprentis , des valets , des maîtres ! 
Qu'il ne leur arrive pas de recevoir les excoihmu- 

, r 

niés dans leur ouvroir , encore moins de travailler 
avec eux, qu'ils segardent.de boire à la même ta- 
ble : il serait même prudent de ne pas boire dans la 
même taverne**'*'. 

Malheur des apprentis, des valets et des maîtres l 
Vous avez joué aux dés ou autres jeux honnêtes, le 
soir de Noël , le soir de la Tiphaine. Pour certains 
métiers, en voilà jusqu'à Tannée prochaine **^ 

Malheur des maîtres et 4cs valets ! Vous changez 
de séjour pour échapper à tant de gêi)^s< Fort bien; 
mais outre qu'elles vous attendent autre part,. pre- 
nez garde qu'il est un assez grand nombre de mé- 

3. 20 



Soft XV SItCLE. 

tiers que vous ne pouvez légalement exercer que 
dans les principales villes ^^ 

Malheur des maîtres ! Irez-vous travaîtter dans 
les villages plMir v^ûr vendre les objets de votre fa- 
brication dans les ailles ? je vous préviens que vous 
ne pourrez les exposer en vente qne lorsque les^gar- 
rdes du métterJes «liront visités^en auront approuvé 
la matière et le travail ^^^ Sachez d'ailleurs qu'^n 
^certaîiis lieux/ vous ne pouvez lesr vendre qu'aux 
jours de foire y qu'à la balle ^^^ 

Malheur des maîtres ! Si vous dites : Je réparerai 
de vieilles <ei(vres , jg les rajusterai , sache? encore 
que vous ne le. pouvez ^ partout les lois veuleat qu'il 
ne sorte de votre main que (iu neuf ^^\ 

Malheij^.éter,nel des apprentis^ des valets et des 
maîtres ! Toujours il y aura et de bons et de mau- 
vais statuts ; toujours il faudra également obéir et 
aux uns et aux autres. 

Malheur éternel des apprentis , des valets et de» 
maîtres ! On a donné une grande liberté aux art» 
depuis le siècle dernier ^^* t ne pourrait-on leur en 
donner une plus grande ? Moi ^ je réponds qu'on a 
été jusiqû^ailj^ dernières limites du possible , le mal- 
heur des artisans ne peut plus diminuer. 

Malheur éternel des apprentis, des valets et des 
ïnaitres ! Bien d^s gens nous envient nos privilèges ; 
trdus n'en a^ons pas moins perdu unepartte. àutre^ 
fois on ne pouvait pas saisir nbs outite ^^j au jour* 
d'hui on peut saisit* nos outils, nos personnes ^^\ 



DaBS certaÎDfl métiers, il est vrai, tïous aoitiiiies 
exiempt^de guet ^'^ ; dana d'autres , il est vrai enco- 
re , naus oe pàyoaS pas d'impôt^ slxr l^ matières 
de fabrication ^?^ i dons d'autres méàiç , nous som^ 
mes francs de toua imflôts ^' ; comme les nobles ; 
nàais en FraoïÈe tous leii états, sans exception, nont* 
Us pas leurs privili^s^^'? En ert««il un seul qui n'en 
ait ps»? Le notre n'en a4-il pasie moins ? 

Malheur! malheur étemel des artisans , même 
des artisans à la suite dé la coar ^^ ! Car, direfr-vous, 
et. sans doute dira aveb vous tout le monde , les ar- 
tisans à la suite de la cour âoift du moins heureux t 
dans les compta» de la maison du roi, de la reine 
et des princes ,' on lit de longs chapitres terminés 
par cet iuteliigible et souore latin : 5£imma expert'* 
sarum brodure, cakiature^ euieilerie, aurifaberie^ 
mille duo miltia Ubréxrum turonèmium ^« Mais d'a« 
bord je vous apprends que toutes les sommes por-* 
tées en belles lettres sur beau parchemin ^' comme 
payées, ne le sont pas tpufoura; et je vous apprends 
de plus que ce sont les courtisans, qui ordînaira» 
ment ne paient guère bien, qui font principalement 
tfavailler les artisans â la suite de la cour. Il y a bien 
aussi, l'en conviens ,r des huissiers à la suite de la 
cour; mdisiâ', au lieii d'être aux ordres des créan- 
ciers, ils sont et seroat tou}purs aux ordres des dé- 
biteurs« . 

Malheur i malheur éternel 4es artisa ns, même des 
artisans qui ne sont pas à la suite de k cour , mais 
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qui travaillent dans les provinces pour la cour; 
pour les étobUssetnens , royaux ou sous Tabler ité 
royalelLeursort n*est guère neiHeur^ Us ne reçoivent 
leur salaire qu'après là visite du clerc dès ouvriers, 
du maître ouvrier , du maître des œuvres delà sé- 
néchaussée ou du bailliage ^'% Lorsqu'U y a pénurie 
d'argent , les formalitéé deviennent innoittbrables , 
interminable^. Il en a été , il en est, et vou» n'en 
doutez pas , il en sera toujours de même. 

Je vous en conjure ,.messires»! soyez juetesenvers 
nou»^ coinme envers' les autres; ne portons-nous 
pas notre malheur écrit , pour ainsi dire , sur notre 
front ? Examinez aux niontreb de guerre que fait la 
villë^" quels sont ceux que> vous trouvez les plus 
mal noturris 9 lesr plus mal vêtus, les plus tHstes? 
Ce sont^ vous ne peuvezeu discoavenîr , les arti- 
sans, les pauvre»,, les malheureux artisans* Si tous 
me dite» que presque toute la milice marche sous 
les bannières de oo» méliecB ^'% j'en conviendrai vo- 
lontiers ; maisla gloire n'est pas le bonheur. Si vous 
me dites encore que e est par corporations des mé- 
tiers que les habîââns de plusieurs villes élisent les 
magistrats ^^% que lorsque la tranquillité est mena- 
cée, la mairie convoque les cheb des métiers^"^, j'en 
conviendrai de même , mab je vous répéterai que 
la gloire n'est pas le bonheur/ 

Dans cette ville , on n'appelle qu'une seule rue la 
rue des Malheureuz^*\ On devrait appeler aussi Ibu- 
les les rues oà demeurent les artisans la rue des 
malheureux , la rue des plus malheureux. 
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LE. SORCIER, 

Histoire x« ' 

Ce soir tout le monde, étonné' de voir Malchas 
ïiu milieu de l'asseaiblée^ disait; Avez^vous vu en-- 
trer Malcbias ? Personne ne la V4i entrer l Je ne 1 ai 
pas vu entrer ! j'étais près de jia, porte! Coinment 
a-t*il pu entrer ? jfétûife près, dedai fenêtre ! serait-fit 
descendu par la cheniinéé?^ ou serait-il donc veni^ 
sur un rayon delà lune? M^lchusest le sorcier de 
la ville , ainsi que l'appelle le pe|uple , qui ne laisse 
pas de Taimer , car c'est bien le meUleur caractère 
d'homme qu'on puisse -trouver* On lui dit impuné- 
ment , quand il porte ses souliers rouges : Malchus^ 
vous avez un pied dans l'enfer ; et quand il portf^ 
ses chausses longues de iamémie couleur: Malchus, 
YOtts êtes dans l'enfer jusqu'à la ceinture. Il avait 
aujourd'hui ses souliers, ses chah sses rouges , son 
chapeau pointu, son habit noir à baildes bleues; 
il était en grande tenue de soncier'. Apr^;aViO«*.sa^ 
lue l'assemblée d'un sourire fin et dou?^^ il a. repris 
une mine grave, a levé jon petit bâtoncdurbe, dont 
il a partagé l'air en quatre' régions' et$aidit : • 

S'il est ici quelqu^un qui ne méconnaisse pas, 
qu'il sache que sous la protection dés* vénérables 
clercs et des vénérables magistrats de la vjllle^ je'suis 
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magicien de magie blanche, la même qu'ensei- 
gnaient les anciens mages ou sages de TOrient'. 

Qui de vous, messires^ a*t-il continué, n'a eu 
Tingt , vingt-deux ans ? et à cet âge , qui de vous 
n'a eu envje de tout savoir? Tel j'ai été; f aimais 
entre autres la docte science des grandeurs et des 
espaces. Un après-midi , que dans l'allée du beau 
}ardin des frères prêcheurs. » |('étais à tracer sur le 
sable des ligures de géométrie , le vice-bailU passe r 
Biaise , mé dil-'il ,;.quëUes figui^ diaboliques faisH 
tu là ? Yeux ^ta. donc faire fendVe la terre sous tes 
pieds! cti faire sortir l'eûfer? Monseigneur, lai répoD- 
dis-je , ce n*eàt pas Ténfer , c'est l'autre moitié de la 
terre, découverte par Christophe«-Golomb, ^uiest 
tous nos pieds ; l^fer a tou)Ottrs été et sera tou- 
jours inaccessible aux sens que Dieu a voulu nous 
donner pour communiquer avec ce monde , car U 
peut être dans un espace moindre que celui que 
renferme ia main d'un petit enfant» Dieu peut y 
créer des millers de mondes où tous les êtres aient 
des espaces relatifs aussi grands et plus grands que 
dans le nôtre. L'infinie p^itesse prouve l'infinie 
grandeur ; l'une et l'autre prouvent l'infinie puis» 
saqoe divine; voilà oe que nous enseigne notre re«- 
ligièuse science que vous, appelez diabolique. Pas* 
sant ensuite à l'explication tr%onoinétrique de mes 
angles-, jeiitoulus lux démontrer que leur plus ou 
moins gtmiide ouverture servait à mesurer la distan- 
ce dc^ cdr.p& céibstes ; maïs je vis, qu'ainsi que bien 
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d^autres , il m'écoutait comme s'il m'enlendait , et 
m'entcBcIait comme s'il ne m'écoutait pas. 

Bon, me dit le vice-baiili, toujours également 
persuadé que ma science était ce qu'il la croyait, je 
te troifve fort savant; et avec ces figures , que tu 
sais si bien tracer , tu pourrais être fort utile à la 
ville et au bailliage de Troyes ; achève , mais seule- 
ment par feinte , de te faire sorcier : tu me désigne- 
ras tes camarades, et tu verras de quel bois je me 
chauffe ou \e les chauffe. 11 m'invita à souper ce 
jour-là , le lendemain , et le reste de la semaine , 
afin de me donner ses instructions. Les vice-baillis 
font bonne chère ; je fus fâché d'avoir sitôt appris 
la police secrète des bailliages. Quelques jours après 
}e fus habillé tout de rouge, couleur du Diable, 
afin de me procurer une entrée plus facile aux sab- 
bats ou assemblées qu'on si^spectaif • Je me présen* 
tai successivement à toutes t mais partout je fus mo- 
qué , bafoué , repoussé. 

Enfin la vieille servante d'un vieux médecin me 
recommanda à un des chefs , qui me fit admettre 
dans une des plus élégantesassemblées, où l'on m'ac- 
cueillit avec beaucoup de politesse; car, quoiqu'on 
en disoi les sorciers, pourvu qu'on ne les irrite 
pas, sont bonnes gens, surtout les sorcières, les 
jeunes sorcières. .^ 

Une de celles-ci, et des plus jolies, m'entreprit 
pour me faire renoncer au baptême^ Elle me dit 
quelle y avait renoncé. et qu'elle espérait par U 
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monter aux plus hauts grades, aller dans les airs, 
Têtue de nuages , ceinte de i*arc-en-ciel , coiffée en 
ctieveux diamantés des plus petites et des plus 
brillantes étoiles. Elle me dit qu'elle disposait déjà 
de quelques orages , de quelques grêles \ et que 
certains jours elle faisait passer les ruisseaux par- 
dessus la tête, comme les enfans, en jouant, y 
font passer leur corde. Elle me montra un pacte 
fait avec le diable % où il s'engageait à lui procurer 
tous les plaisirs qu'elle souhaiterait. 

Elle voulut ensuite qu'à une certaine partie de 
mon corps, je fusse marqué du petit sceau de 
l'enfer ; elle me dit qu'elle avait elle-même cette 
ineffaçable empreinte au pied gauche ; et comme 
elle s'obstinait , bon gré mal gré , à me la mon- 
trer, je détournai la tête; alors elle me dit qu'elle 
l'avait encore à la main droite; je voulus y regarder: 
elle m'en donna un soufflet qui me renversa. Je me 
relevai; je ne vis plus qu'une vieille femme, ouvrant 
sa bouche édentée ; je m'enfuis. 

Je n'avais pas dénoncé le vice-bailli aux sorciers; 
il faut garder la foi à la justice. Il faut même la gar- 
der au Diable ; je ne dénonçai pas non plus les sor- 
ciers au vice-bailli , qui épargna ses fagots et son 
bois; mais je me confessai, me purifiai et ne retour- 
nai plus aux sabbats. 

Cependant on découvrit, je ne sais comment, 
que j'y avais été, et on ne manqua pas de dire 
qu'on m*y avait marqué au même endroit que les 
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templiers ^. J'en fus informé. Je résolus de me piir- 
ger publiquement de cette accusation. 

Un jour d'échevinage , voilà que je me présente 
à rassemblée, nu comme les adultes Juifs ou Prus-« 
siens convertis ' qu'on baptise solennellement de-* 
Tant le peuple ' : Messeigneurs , dis-je , on m'accuse 
d'être marqué en noir dé^ la' patte du Diable; re-* 
gardez-moi bien tous; mettez tous vos lunettes. 
Les échevins mettent f^lors tous leurs lunettes, 
m'inspectent rigoureusèmentet enfin déclarent que 
je n'ai aucune marque ; j'eus là prudence de m'en 
faire expédier des lettfês bien et dûment scellées^ 
elles me coûtèrent autant que celles d*un procu^ 
reur. Ce n'est pas tout, messeigneurs, ajoutai- je; 
si vous trouvez que je sois digne d'avoir en même 
temps des lettres de magicien de magie blanche ^ 
je vous prie humblement de me les accorder. On 
y acquiesça, je les pay^i comme celles d*un doc- 
teur; ce qui, à la procession, me donna le même 
rang. Quand je me visrlégalemcnt patenté, je me 
tournai vers la foule qui m'avait suivi : Ecoutez- 
moi , petits et grands , criai-je ; lorsque vous aurez 
le malheur d'être ensorcelés^ enchantés , charmés, 
je vous délivrerai; riches ou pauvres , venez en 
toute confiance ; je n'ai qu'un prix pour tout le 
monde. Eb bien! messirés^ depuis ce temps, ma 
maison n'a paf^ désempli ; le^ mal est qu'on croit 
que je suiS; habile daito la magie noire comme dans 
la magie blanche j et que , pour de l'argent , je ne 
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refuserais pas de faire les deux parties : j*en ai la 
preuve , non pas tous les ans , mais tous les jours 
et plusieurs fois le jour. 

L'année dernière j'allai faire Les vendanges à Pierri 
où j'ai des vignes*; sans dodle ce n'est pas un grand 
malheur ; mais l'état de magicien de magie blan- 
che ne donne pas essentiellement une jolie pro-^ 
priété. J'étais arrivé à peine, que de tous côtés les 
bonnes gens me portent d^||auimaux qui ne uisq' 
gent, qui ne boivent pas assez, ou qui mangent, 
qui boivent trop, enfiaquton croit ensorcelés *"*; et 
voici où notre nialiiei^r Commence, Sî boua- disons 
que ces animaux ne. sont pas -ensorcelés, tout aus^ 
^itôt on nous soupçoonq-dç nous entendre avec les 
sorciers, et l'on nous fofoe très souvent, pour se 
tranquilliser sur notre compte, à manger des porcs 
gras , des moutons gras , de gros obons ^ de gros 
chapons ; et comme, bien que nous sachions notre 
métier, nous pouvons^ de même que les plus 
habiles, nous tromper, nous eourons quelquefois 
fortune d'enfermer un sorcier ou une sorcière dans 
le ventre, et d'être emportes à tous les diables, c'est 
ce qui arriva au malheureux beau-frère de mon 
onde , magicien , ainsi que moi , de.m<igie blanche; 
un soir il se trompa , et ay^mt été eiiAratné dans la 
fumée de la cheminée ^ il disparut ; lorsqu'on ne le 
Vit plus, et que le voisinage se ^fut apeTQU de son 
absence, la famille fut trop heure uae que des eii« 
vicux eussent répandu le bruit qu'il avait été au 
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loin se faire pendre. Cette aventure me rendit moi- 
même plus prudent^ et un jour fe refusai absohi- 
ment de mettre à la broche une jeune poule q^ue 
me porta la marraine d'un riche fermier : Maître 
Malchus , me dit^lle , je n^ai pas peur dos fées 
du mont* Tue-moi ", ni de la dame-bladche du 
Pont-^Mignard "; je suis plus méchante qu'elles, 
je leur tordrais le cou; je n ai pas non plus peur des 
loups^garous, je ne sors jamais après le soleil couché; 
mais nouÀ avons plusieurs jeunes garçons dans la 
maison, et ]e crains que cette petite poule soit 
une petite sorcière qui vient coquetter avec eux; 
regardez-^moi ce bec frais, ces yeux tiendres : il 
faudrait que vous l'entendissiez quand elle a pondu 
avec quelle douceur elle chante. J'allais la doiiner 
à notre curé pour le mortuaire dé ma sœur *^; 
je dois m'assurer, vous le sentez bien , que cette 
poule n'est pas ensorcelée; Visitez'-la, je vous prie. 
Je la visitai bien exactement , après quoi je la lui 
rendis en lui disant': Ke portez pas cette poule au 
curé , gardez- vous-en bien ; cependant je ne la crois 
pas ensorcelée : La voulez-voiîs manger, me dit- 
elle , vous l'aurez à moitié prix? Non, lui répondis- 
je, l'aurais-je à moins, l'aurais-je pour rien, car je 
lui trouvée certains signes dont la véritable explica* 
tion passe toute science* 

Un beim matin voici venir une autre villageoise ; 
elle entre en se grattant lebras': Maître Malchus, 
me dit-elle, f'ai été, au marché dernier, voir par 
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curiosité les étuves des femmes**; en passant ma 
nuain sur les divers tuyaux pu conduits de chaleur 
qui en échauffent le plancher", j'ai senti qu'un 
grillon. s'était glissé dans la manche. Je n'ai pu , je 
ne puis l'en faire sortir , et souvent Je sens qu'il 
tente d'aller plus loin. Tenez , voyez 1 Mab en 
même temps , il faut que vous sachiez que tons les 
jeunes gens du village veulent m'a voir pour épouse; 
entre autres, il y en a un qui est petite méchant, 
laidf c'est celui-là qui s'est changé en grillon. Eh ! 
xqessires, quel âge diriez-vous qu'avait cette villa- 
gepise qui me consultait? Elle. avait seize ans au 
•plus. Eh ! comment vous la représentez-vous? Elle 
était blanche comme un lisj belle ^ fraîche comme 
l'aurore. Q malheureux magiciens de magie blan- 
che ! la loi Cintia'^ veut que les avocats soient sans 
mains ; la loi de nos devoirs , bien plus sévère, veut 
que nous soyons même sans yeux. 

Il est des femmes de qui l'on ne peut dire ni 
qu'elles ont de bonnes , ni qu'elles ont.de mauvaises 
mceurs. Une de cesfemoies, d'une. vertu douteuse* 
entra comme j'étais à écrire sur mpn moine noir'^: 
Maître Malchus, me dit-elle, mon mari a la puce à 
l'oreille ; autrefois , lorsque nous étions couchés 
dans notre grand lit, il se mettait au milieu , et, sui- 
vant l'usage, il faisait mettre soâ ami à côté de lui*'; 
maintenant il ne le fait plus : Moi, maître Malchns, 
continua-t*elle en baissant la tête et en me mon* 
trant le derrière du cou, j'ai 14 aussi utie attire puce; 
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mais la mienne est ensorcelée ; voyez de m'en dé- 
liyrer : Madeleine, lui répotîdis-fe, les sorciers ne 
peuvent se réduire )n8qù*à la petitesse de la puce; 
les femmes seraient trop exposées ; elles le' sant déjà 
assez. 

Une autre femme, dont la vertu n'était pas dou- 
teuse, et vous verrez bientôt dans quel sens, vint 
me consulter d'assez bon matin. Elle exigea que je 
fermasse au verrou la porte de ma chambre ; en- 
suite elle s'approcha, et, pendant quelques instans^ 
eHe resta devant tnoi , rouge, enflammée, comme 
devant une fournaise, tant elle était embarrassée, 
honteuse de ce' qu'elle avait à me dire. Enfin elle 
me parla ainsi : Mattre Malchus , je ne voudrais pas 
être damnée du moins toute damnée. Je suis en 
marché avec le Diable ; pour ses trésors et ses plai- 
sirs ; )e Voudrais , comme un grand ofllïcier de la 
maison du roi , ne lui donner qu'Hun doigt, que la 
main*', tout au plus : Léopolde, lui répondîs-je, 
n'allez pas ruser avec le malin esprit , qui est plus 
fin que vous; Lorsque vous donnez votre main à 
un époux , il va sans dire que vous lui donnez tout 
le reste de votre personne ; il en est de même lors- 
que vous donnez votre main au Diable. 

A peu près dans le même temps , la femme de 
mon voisin Pierre se présenta : Mattre Malchus, 
est-il vrai que mon mari puisse me donner, que je 
puisse donner mon mari au Diable'* : Non, lui ré- 
pottdis-jeVen pareille occasion, quoi qu^oneadîse. 
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et même quoi quon eu im|ii;iiiie'% ixu}t^i)e pe\it 
contracter quepa^r ^oi. Mais qu'il tache de. bien 
se conduire avec voms^ et tâchez de bien vous coD'- 
duire avec lui ^ afin qu'il ne vous fasse pas, et f ur« 
tout qu'à l'exemple de tant d'autres femmes, vous 
ne le fassiez pas donner au Diat^le ; car dans ces 
deux cas la donation serait bonne et valable. 

Où je connais combien les méch^ns magiciens 
abusent le peuple des campagnes^ c'est quand , une 
petite pièce d'argent é la main , les villageois vien- 
nent grossièrement me dire : Sorcier , vendez-moi 
du vent"l Sorcier , vendez^moi de la pluie ! Sor- 
cier, vendez-moi du beau temps , une bonne mois- 
son, de bonnes vendanges !*^0h ! je n'y puis rien. — 
Si ! vous y pouvez; mais vous faites semblant. Enfin 
ils sont si importuns que , pour me débarrasser 
d'eux , je leur dis à tout hasard : Payez vos subsides 
aux quatre termes, .et.n'oubliezpas de donner quatre 
deniers pour la quittance''; Jie mangez pas plus de 
sel que le billet dufejrmier ne le porte *' : jeûnez au 
pain d'orçe, à Tç^u de neigç, et payez la dlme de 
l'ail, du persil'^ : pardonnez à tous vos ennemis, 
et allez faire un pèlerinage à Notre-D^me-de-Ré* 
conciliation '' : la première fois que vous mettrez 
des souliers neufs, versez de l'eaa dans tonales 
bénitiers de la maison^^ : léguez des cordes neuves 
pour les* cloches qui sonneront votre glas'\ Ils ne 
le font pas , ou ils le font : et , sans doute , ils le 
font ; car bientôt après je les vois qui reviennent 
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me récompenser une seconde fois , me remercier 
d'avoir accompli leurs voeux , moi qui n'y ai pas fait 
ptns que la lane 9 bu plutât moins que la lune; 
car enfin la luné pejut y avoir fait quelque chose. 
N'est-^ondonc pas malheureux, et le plu3 malheu- 
reux , d'être' regardé , traité , récompensé comme 
sorcier, quand on n'est qu'un débonnaire et légat 
magicien de magie blanche ? 

Pensez que tes gens de la ville ne se laissent guère 
moins abuser. Ici, à la petite vue du Renard Bardé ""^ 
je les vois entrer clandestinement dans ma maison : 
Maître Malchus , vendex^mot des procès , de bons 
procès /comme celui du chapitre de Saint-Etienne 
contre le doyen de Saint-Urbain '% me dit un avocat: 
Yendez-^moi , ma dit un médecin , de bonnes ma- 
ladies , des maladies du Nouveau Monde ^ , dont 
nous tirons aujourd'hui notre meilleur revenu ^\ 
Vendez^mot des plaies et des bosses, me dit un chi- 
rurgien ; et , s'il est possible, des plaies et des bosses 
du Nouveau Monde; je. serai mieux payé, je vous 
paierai mieux. Un conseiller me demande une pré- 
sidence : un courtifian la faveur : un archer veuCétre 
gendarme : un commis veut être receveur : un ar- 
4îsau veut ékst marchaiMi run valet veut être maî- 
tre : un amant veut être époux. J'ai beau leur dire 
que je ne puis que d^ensorceler, désenchanter, ôter 
les charmes r combattre les sorts jetés, ils ne n^li- 
gent rien pour me gago^; ils roeréitèrent leurs priè- 
res', me tirent leur bourse^ et sûremeat c'est aornaie 
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sorcier^ même souvent comme grand sorcier; car, 
en s'en allant , et en pie recommandant leurs be- 
soins ou leurs désirs , ils me laissent souvent beau- 
coup d'argent : peut-on être pIuB malheureux? 

J'ai toujours refusédefaire tourner les sas; croyez- 
vous cependant que je manque d'adresse plus qu'un 
autre, que je ne sache pas les faire tourner? INon; 
mais je n'ai jamais voulu m'en servir pour découvrir 
les trésors cachés '% que toutefois j'ai^presque tou- 
jours découverts en kiterrogeant les héritiers, et 
en bien raisonnant sur les habitudes du défunt : par 
ce moyen et par mille autres aussi honnêtes , qui 
sont mon secret, j'ai remis bien de vieil or et de 
vieil argent dans le commerce. 

Oh ! mesisires, du moins en ce moment, déplorez 
nos malheurs avec nous; la gloire de notre art est 
méconnue en France, où l'on croit les peuples étran- 
gers plus grands sorciers que nous; on met à leur 
tête les sorciera d'Italie ; car actuellement, en tout 
et pour tout^ toujours l'Italie " : Eh bien ! messires, 
j'atteste à cette illustre et honorable assemblée que 
c'est une des plus grandes erreurs de notre temps ; 
j'ai .aussi été l'élève des sorciers italiens; j'atteste 
que nos sorciers savait tout ce que savent les sor* 
ciers italiens , que tout ce que nos sorciers savent , 
les sorciers italiens ne le savent pas* 

D'abord les sorciers italiens adorent les astres ^* ; 
les sorciers français s'en passent : ensuite les sor- 
ciers italiens , bien plus damuables que les sorciers 
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français, font entrer, dans ks moyens de leur art la 
profanation des sacremens ^^ ; et les abonîinahles 
sorcières de ces pays se changeant en chattes , vont 
sucer Je. sang des petits enfans ^% tandis que la plus 
n^échante sorcière de France prend plaisir à les 
nourrir de son lait. Les sorciers italiens ne guérissent 
pas mieux les maladies que les sorciers français. Ils 
ne connaissent pas mieux les herbes ; ils peuvent , 
je l'avoue , en avoir de meilleures et un meilleur 
clair de lune pour les cueillir. Je dirai plus, si l'huile 
de ma lampe s'est répandue, si les oiseaux chantent 
dans mon verger, si les vents soufflent dans ma che- 
miné^ '% i'aîme autant un sorcier français, qu'un 
sorcier italien pour en, tirer de bons , de solides 
présages ; et pour l'explication des songes ^ , je me 
fierais cept fois plus à un sorcier français. 

Et cependant , 6 honte de la France ! on y pré- 
fère même les sorciers allemands, même quel- 
quefois leurs élèves , les sorciers des Pays-Bas : 
Mais que font-ils donc tant dans leurs grandes , 
leurs solennelles incantations , dont ils se vantent 
si volontiers? ^ien, si ce n'est de retrousser leur 
poui'point , de baisser leurs chausses^ et de narguer 
les étoiles, les planètes et surtout la lune 

Eh! vous dit-on, qu'importe aux magiciens de 
magie blanche la gloire deâ sorciers? Homme» lé- 
gers! Hommes irréfléchis! leur répondrai-je^ si 
les sorciers ne sont pas habiles, où sera, pour les. 

5. 21 
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valacre, la difficulté de Fart ,* }âp ^k>ire des 09dgi-* 
ciens de magie blanche^ 

Mais air)e encore autre clioi^ à dire? Âb cériai- 
Bâmeibt î JN V a^fUl d(»io paê , au yj/m actMl , tant et 
V jJu8 de gens dàltt>éréty bardis, qui vfulent tie 
croire â viea , pas même à la magie blanche , à la 
magie noire» à atiemne espèce de magie? J'en» der- 
nièrement , dans une riehe maÎMn de celte ville, 
la satisfaotieni de faire la leçon à un de ces savant, 
quim'àYait d*âbord fort lestement traité ^ Lk^encié, 
lui difl^jc , croyez^vouft qu'il y ait ime petite femme 
nue, dix fois plus petite que le plus petit graio de 
miUbqt, <{ui toujours devient plu» grande^ plus 
belle, pins jolie,, plus^dônoe^ plmigracieose'y qni, 
parvenue à ta grândieur ordineii^ d'iine femmes 
saisit enfiti l'homme à bmsse-eorps^ et Teott^aîne 
dans Tabîme où U périt ? -y Non , je ne le crois pas. 
-T- Croyez- vous qu'il y «it une petite bête hérissée 
de^corpQS et dégriffés,, dix fois plus petite qv'un petit 
graiii, de uijll^t ^ qiar toujours; grandit, et ae ce^se 
d,ç grandie j|usqu,'à ce que, parvenue à June gran- 
4iBpr effrayante » elle déchire le cœur, ks viscères 
deJ'homiBe, etj, après lui avoir fait sc^uffrir mille 
morts , Tentraîne pa^itan t dans la tombe?— ^ Je ne le 
crois pas non plus. — Eh bien ! l'une et l'autre sont 
continuellement sous vos yeux : Tune est la pensée 
de fhomme jeune , attachée â la volupté des 
sens; l'autre la pensée de Fhommé malade, atta- 
chée à la peur de la mort : Licencié, continuai-je, 
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vom qnî. niez lôlite €9pèce de tno^tei saàhtfz que. 
daos- ce monde tout est magie ; magie du {oùr, qui 
éteod ses eoufeUrs aur les objets; magie de la nuit^ 
qui.l^s toircit; magie de U lune^ qui les argenlie; 
magie des quatre saisons, ded quatre décorations 
de Tanuééi magie de Fagricultare, deé semailles^ 
des moissons I magie deS' arts; magie des Écieaces; 
autnes y et cent » et mille autved lilagies : eûûn ms^ic! 
blanche ou natbrelle, et odagiô surnaturolle im 
magîê noire^ : . 

J'eus quelque pcfioe à lui faira entendre les pfiii^ 
cipes de là magie blanche , <|ii'îl ne nia pal ; tUndisi 
qu'il entendit assez vite les ptiiMîipea de la magie 
noire qu'il nia ; je lui dis alors : Mais Voudrièz«vons< 
donc nier à toulo un^ province qu'elle ait vu pleil^ 
voir du 6ang^°; à toute une autre qu'elle ait vu pieu- 
voir des pierres^'? Yondriez'^vous nier à toute la ville 
de Saint-Germain-en-tiaye qu'elle ait conmi un sa* 
vant personnage» licencié comme vous, qui, la nuit, 
s'élevait dans les airs» â cheval sur son bastoneel t 
qu'à ait été publiquement écha&udé, prêché y ifti- 
tré , condamné à être renfermé le reste de ses jours* 
dans les prisons de Té véqued'Évreux^'? Groiriei&*i^ou$ 
en (Bavoir plus que tout le conseil du roi , qui tfm^ 
damna à être aussi échafaudée^ )f>rèchée, mitrée une 
jeune demoiselle de même accoutumée à s'en aUef 
au diable^ montée de mémïe sur son bastoncer^? 
Certes, vous vous trouverez seuL Dites aussi avk pacr 
lement , qui a fait ici dans le voisinage tin sijiolen-^ 
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nel procèâ aux 8t>rciers et aux sordièreg de ProvioUT^y 
qu'il n'y a pas de sorciers , et voiiB verrez un pea œ- 
qu'il vous répondra. Ah ! j'aurais bien voulu que 
vous eussiez été chez moi cette année , à la fin de 
Tété', quand un officier de police; tout échaûflEé, 
tout essoufflé , y entra $ c'était environ à sept heure» 
du soir ; j'aurais voulu que vous l'eussiez entendu : 
MaHre Malchus, à l'aide ! à l'aide ! je vi^is' de pour- 
suivre un sorcier, dé chambre en chambre, à la tête 
de douze sergens ; malheureusement il y avait à la 
fenêtre de la dernière chambre 1«| pointe d'un car- 
reau fendu s ^M s avons tout à co'upê&tcndu tomber 
un peu de verre^ il' s'est fait une ouverture où l'on 
pourrait à peine introduire le tuyau d'une plume; 
l'homme a passé par là :Mais,lui dis-je, il fallait par- 
tager votre troupe et faire escrimer la moitié de vos 
sergens, autour de la fento du carreau, à grands 
coups de hallebarde, sans aucun ménagement. Je 
n'ai que faire là màiiilenant ; le sorcier a su son mé- 
tier ; vous n'avez pas su le vôtre. 

Cependant le licencié ne voulait pas se rendre ; 
il ne se rendit pas même quand je lui rappelai l'or- 
donnance de 1493 relative à la prise de corps et à 
la saisie des biens dès nécromanciens ^\ Mais enfin , 
quand je tirai de mon escarcelle une copie authen- 
tique d'un contrat fait avec le Diable ^^, au-dessous 
de la griffe duquel était la griffe et le paraphe du 
notaire certificateur , il fut tout stupéfait et resta 
les yeux et la bouche ouverts. 

/ 



. \le6$iirQs , i\ ^kl d':atilres gefis^qui p ^Mit >attrpbtp- 
liPatredii fieeûctô y né voient parCo'àtgue do^y^iMt 
gie, et, s'entend, de la maglë ttdit^' tie; (90ût< 'cei 
jgierijt^A ijiit, MtJM^IllaMl^deiclin^c bt^d'ini^ , 

tlt^«olàneht , ver» te nmllôacdie eéiièete;IirH^iUe'dVAffl 
râ^acèuiéê ^MTédlôrie i grand i!fdti4>ifedeÀI(|ii|i' 
bitads fanent tarlùvés, supf^fciës^ d'auCcevl^P phii 
pauvrer^ fHiTèat fuatigés , d*-aulrc9r lics^pIusiriètieB^ 
f tirent (Ai%4s d'élever di^scroîi eh fietve bw i«s 
pla6eë)nibiiquesî 'd*èii( pbrC6r d'*ètbffebli|Ddhè mr 
leurs^ faaBlts. C'étaient' Cependant toue jbdn» ckré- 
%{em «t^u» i>olirgebbpiàisib!ës ; iél^ipeut^ètre jJM^im 
e^iK^y avdil*^it qndques gens 'sa vans , ih9gict^n«::df 
magie' blanche^ mais leuts Jugea iétaîebtde&cl^cs 
tm ittéchài^s, «u prévenus, ou ignorans , ou iocapâ> 
blés* de; distingufsr leililanc^du noir. Ce ne fut.qtiue 
longues années après que le aibe de BeaufbrI pcKir* 
«uivitet obtint ledr réhafaiUtal»>Biau parlëoiejit qui 
rendit, un arrêt pour faice dkaoter desipesaes «..des 
officies anniversaires , • pour fake célébrer dés jeux , 
représenter des comédies ^ dès farc^îs expuApiriiss^? ; 
ce qui n'empêchait pas que les. cendres d'hommes 
innoccns , ^et', sans doute , de plusieurs magiciens 
de itiagie blanche fussent au vent. 
-' La mémoire de ce jugement inique et de^iariUa 
jugemens est venue souvent m'épouvantèr et a; été 
la cauise que., bien qu'on m'ait proposé, une fort 
belle, et noble personne qui appartenait a une dea 
soixante maisons descendant de la fce Mellusine , et 
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qui paD<:0Méquu9f>t était alKéeiàicdl^ de Lmlgnaa^S 
ym {ddnilé la ^pté^reiipei à iuiiQ^ttigiâon oÛ ihyAmt 
beaucoup d'eau béoitej» in lÂ <> , hi. >!;! .^ ^ . 

ht'fliyiiii^s tti»){)e,<Qe9igFa»4i9 vergi^ qui omls^'ih 
gelit les beHcis files formées fiai? les omstii^ (k k. Sér 
«fi^ qiie, pouc le$ beaéina det aftUy creuM;^ U fû 
piuHévrft 'ejlècfes ^iU.odlûa bienfaisantes de^ eomte^ 
M GhauipagGiQl^ £o:m*ailproQhi5Ut^t de^ :lMoii!8 » jç 
iw deux jeunoi filles «{«î se >ou^iQQt;|! qui w ^our^ 
«uiiiTdiesnt kwo . le» bellea pèche» de ■ ces teigew **• 
Sieotpt elles se iinirpnt à blanchir Je Jio^e* l/uQe, b 
fil us jolie ^ la plus adraite» avait ppinimeaçé â me 
gagàer;' jeifi8;à des pi^rsoDoes que je i'eM^btr^i là 
-quplifiies légères qupslio]^ sur/ s<m Miupteà <<Mis we 
diCqu^elle étàftlà filleldof voiidtsïl'iégUaie» oiti ptemier 
bedeiiu dé 'la cat%Lédnle''.i.^j*ei)tre^ toiU aussitôt 
dafiis la:ville.et vais di00ctémcbt ehoz le.'stecimd be- 
deau ^ifiio je c6nii£iiss^ uâ*^pett«;|L«Q.fitJe .plus 
gfaud éloge du bon caractàieetdelabannecoBfiufte 
de Ransbevkine : c'était aiusi <j[ûe ;s'appèlait: la^jeuiie 
filles Lé left demain jie retoucqaiitihex lai «f ^'en-r 
gageai à se charger d'uh caiksari d'aria' piHi^ la fiUe et 
de deuxsaucissonspour^lepère. LetbëmejourilFint 
m^inlcrnier du succès de sa commission; il me rap- 
porta qu'il avait trou Vé le père fort occupé à chanter 
les proses de la prochaine fêta ; mais qu'il s'était ce« 
pendant dérangé avec plaisir pom! l^ii dire : Laisse 
Id ton carcan et tes saucissons; j^aime assez le petit 
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\kWJk% r^at€n4t<nç6 fort' .di&tiiiôteiiiçnl; » apfùsler' .t oh 
fièprp ep 1 iii| crwr»t 9 )Mjoai phr^' 1 c'tpl^Jlf [iatik sonsîec 
«t sop piicle! I^{>àr^.^ QKmbettiiieffitatWQtr imm 
oncle) KaqaberUoMi mq fit a^^eoii^i Maître ThomiBas^ 
^In/^ dit inoQ ooclci fiu toi de l'^UM^il.y a de mé'^ 
chairs 90Fcier$:f il en faut de boQ«{(îl.£a>ttrdm.«i;ia9t^ 
<:ief^ de magie blapiphe:. Ou i^ Gertajjfteflieni; répoo» 
dit-il, oiui, il ea faïut ) t% plu» que; moMiaMyéiiftcÂ 
marnent la doche de l'église Tappela; nous réglâmes 
tout de puite sam graxids débats la dot^nous fixants 
le jour de la noce. Le peuple ici ne me hait nulle-* 
ment ; et lorsque RÀi^^bertinéët moi allâmes nous 
marier, les gens disaient à droite et à gauche dans 
les boutiques : Âh ! Vôyet lé {^tit sorcier qui se dé- 
mène comme un petit diable à côté de sa jolie fian* 
cée. Loi*9qu(e WHia fumes àrrit^s âTégUse , tes be- 
deaux.» à' causedQoiori'bmuvpéÉej! qui était leur 
cheiyr^vépoxïimmt ,à;i^kiaieut« «ulteÉ coupiez d« 
Qfuats^ t Nap J tCi^A utHMlei, idus rde seree - «lâviés 
qti'api!èftle'PtiitsQfoîei!. Lé pvéiveAuî-Bsèaj^ ^ lots* 
qu'il /mw> ftpeipçut^> dit à hmW TOÎKt Ah l^tatit 
mieux, c*est le bon petit 0omier« Memiet, nçstlta^ 
v^U4 à ulâ plaoe^ être paotoUt^ même é l'égli» > ap- 
pelé i^orcier ^ Inôi qui brûlerais tous les sorciers jus-^ 
qu'au dernier') qu'en. penseEM^TDUB? Sorntnes^Hoai 
hetireuif i^ Mais ViMis<merép0iKkJ& qtfon sait qà«'|# 
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ne suis que magideti de magie blanche; sans douiez 
aussi je prends patience. Vous me direz çncore que 
vbw trouvez bieti que ma femme et ma fille vivent 
démon état^elque c'est d^ailieurs un étatcommétxn 
autre. Ah! pour cela/aon, ce n'est pas un état 
comme un autr^;!! semble qa'un sort y soit jété^ et 
que d'aucune^m'Àniérenôus ne puissions le désen- 
sorceler. Oui,.i»ess|ires, les magiciens de magie blan- 
<4ie,t4ii>ui5^smhfoei presque aussi malheureux dans 
ce'ii|ondb qu^les magiôiens*<le magie noire le seront 
dans Vautre;' ^kfousspmmes' les plus malheui^eux. 

... , , • ' ' * ' ;.',..#* 

f^9m*m»m9m— ••m0m9mi— m— ———————————— ——uê4^—0^%mf9h— 

, LE NOBLE. 

Hîsiûire xi^ ' • ; 

» - ♦•.*■' ■• ■ • 

Pbxsonnb d*abord n'a vu entrer le sorcier; per- 
sonne ensuite ne Fd yu^sorthvLorsqu'ons'estapierçu 
q'u'il a^it disparu de la salle , on en a fermé les 
portes; on a cherché en riant dans tous les coins; 
on a renversé en riant- les bancs et les tables ; on 
ne l'a pas trouvé ; et l'assemblée , riant encore de- 
vantage, a repris ses rangs. 
* Alors messire de Taille£er , vicomte de Troyes in 
partibus , dans ce sens qu'il a acheté, les uns disent 
uo sixième y les autres un tiers de la vicomte', 
après avoir fait plusieurs révéreiM^es , toutes plus 



prôfolides qa'ôtar ri'dvàit le (Irolt âe^À'^'ÂHètiUrë y a 
pristepaiHrfeet2^«f f« -^ ' - ^ - 'î. * : 

Le sort nâ*a , je àfàii ; 'âccôtifé éc ^ûè les aàttes 
étàtd eâviëiïit lépIu^'itii-taèVre ^dës àîéat , tmnotn 
el qael^è^'bbns ptitit- ié sotttebir ; foiitéftfis vôtid 
dlléi v^({iie,^^àns le eèurè'dema't^^^^ jètfaî 
guère connu le bonheur. •'' - 

'MeÀâîi^ Rodolphe dé Tàîlléfer , mon pète j était 
tiln'de ces ^ntisfaonimeë^qUi attràieiit p'arfaitétnëht 
gétii^érbé tm 'royatimè i il goufvéroail 'parfâifemènt 
dà maisbii; Péiidatit'tôaMe temps qu'il a vécu , il 
n*y a jamais è»^'aétreVi>loûlé que Jàsiëùne. ' 

Il ^'dfaft apép^uiy durant ma preôiière jeunes^ 
(||]e le <goâ£ gënaMd'dc tf 6«ré siècle pour les lettres 
cft'^à^iftft gajgiiêr H iîné le reprocha plusieurs fois 
dl'mitoû'fortsêfèréret un joui* quUl mé stirprit 
étudiant en ncachetle un rtidimént grec ^ il me fit 
dohnëi^le féUétjusquesâu^ang; En mêmétempÀ', 
ayaiit fait appeler mon ^gouverneur / il le gronda 
sur sa'négligeiidè':^ Martiriy ïui dit-il , )V vous ai plu- 
sieurs fbiârépétèqtte iries'iirié deCommines, d'adHéuts 
bota getitilhotHm^yls^étâit fait moquer de lui , pdufr 
avoir voulu être savant^. Veillez mieux , è l'avenir , 
9àr votive ^èftd; si tous A'y mettéx ordre, il devien- 
dra àuisi uti' de dis jèunes^gens dé collège qui vous 

étourdissent 'de leur nouvelle langue; qui, si Vous 
parlez' * de i guerre" /vous interrompent pour vous 
déclamer cent , deux cents vers d'Honîèré sur les 
combats d'Heetor ; qui, si vous parlez de chevaux, 



d'Ajax; qui vous font à tout pi^|^ 1^, «jjgiip ^e 

jffffîpifç^ >m^ t4lS , j4w*.i"*«e.(<*#JWWij4* > <Urap 

me rendre sourd. .n j.i... '. ;.: jitfo» .' 

j„ Arin^nt m^mq ,^tM)is tn^» PjWJ^WIWJS ,:*<«* «nés 
lisw» furwt sote^B^çJkfldQfirtnhlïftl^p, i J$ :i;i:iriritai9 

bien qu>^ a^tçffi jeitjoi^eeQ9:49.9^«^âge ^^&:faîr0 
CHMomie eux T0fi^u pr<^, df> îJ* ,prwi i4e <Îpo^adtî- 

iç^ipii^ «u^ savant, JOepuU, h^<m sem f»'«sfiiWJtf«;« 

g»p]l«| ^fiiçnçef if étaf«iit:P9«^|lm}l|F4^sj 1^.11^ 

^çw» 0J« Jfis^vwatSiîatjfjjiW Wp^e. h Ifqpe, 
«.taifBt^-PQWr fe»;8eqtrtpfeqffl|iMf ;.q^e «Ul #a était 

»»f>Çfiffi«^«i» wn é^*tQiïRa>ïlPHM*?»trç., «t q«e^^.M 
flSfjpe qw.|^^<j^^.:8(}«iétiê.hMmi^:4?rait2iwr 

» 1 

ti^çflïjentrepvet-Sié.'^ •■,j .„ •; jt-O îh.-./ -ir . 
.;; |)jtçs;m«siat€si«nt 8ir<c«'li'ie«t.p4« ,»» iftaiM^ïA* 

qit^Dd oa^n aleavie; et U f4llaii^ Yfiirjflttal^étatt 
dw.0 ca, temps Ja mienne. ToMt.GA^que je pua^ot»-- 
|£iiif de mo^i pèf^i ce fut dapprep4r^4 éotive* 
C'est JbwuQQup* me dit-il; car awMurd'hiii mftm»* 



Messires, il vient enfio, poiii;^nMfjQ$H«iW?ifmflf 

dise» ii^DdlîpqiiK 0^:4^!tK|»trQMl att i^a ^i^Wiifs MIi 

' wAif^t: âgâ d éM;ir0nplî.di/ifn«rtttM«â cfe^tt^^f 

1^ M^ik fèrd ^ailj eogagéldailft ^jiii giflmApontèft, il| 
ro^nwiiaitsMNMrmt &|li>iitttey tfc«fc;MD^(f«tio4U:(|*î 
•liait ! fUttéï fiUftmii|Mé«iIi<èiiÀ »l: «i ifr «tobe^îsiibQUe 

liéu><(t'A»«p«iitre^jJ)^ibrij<^ii9$f l'^iiMÂJ Ëp%twné 

ie<iaofiKlgeio(ifaUar t»lèii}i^« ifuixogeo^^ioâsuiioï 
|lè0a, ipMUd faii dfiP^nilfiDf daidi'^iiilv :è irèna*. Il oiè 
rapb0tffAcaffeewdigpeqAi0neî.iri»!^^ dûtic,igexdital^ 
|iapster]ftiMÉr£nitflft nK/afrB(pasacb paiifrfoîl âinryoux 
de^majfiHilille^SÂiix yaiis dhâ pntéiih^aax^esiix inànle 
^^ la ifma^émtëii'iliijfeiéitdifaau YoiiSy^^adsIss^iiàcli^ 
fatù»^ dabft.'qiidkrG'il>i:& ain^^DtSfans d'ioi^ figUr 
rer; an 'hn^éade fto;généalof^;d&a:;XâilMro Ifi 
iillç de nkaitre i GiiiHaainei Mon: : )»ère:: «oMit i> moù 
vieux eonsin qui idemquraît daualaiiiihisoti^enti^j: 



I 
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Mèssirè votre pèr(2rv«Kie dîMl; eltdanf^ dtié1\lM^il8d 
ôolère confia 'tMs^Lîaiàài^j^tnbt1^dm(pàl1o^^ttn t^ 
Medt. £sMkyèz,*î^V0U9'prie-, vosteiîWës^'dot^éàii 

Mon cher éou^a v voos • paifâttrsi^âkbcrrd i'^lôignet 
<l&>oiret^ria^é';^tD»is:iif€Hls jr'tîetfend^Oli^'btetitôt ; 
et peut-être vous forâi^ 'ëiftMdfié t^Udni^ U è^ti^ 
llniia 'en 'ces:>ti»t«âiês< : ^ « : ^ -i-''^-''"- ^ .^^^ < - •' 
--L.Daiis le^ atliiiiWdu 'gé^ttm^iiftin^îft^ tousrvoyc^ 
lés premiers myoïvS'des'UiHiQCtiof»' seoiaAes 4}i\è% 
pteiBïiêts /tHyàtkS d0Uk*}il1^kâ\ioû përeer^én^ inëme 
tèmp» ta ûtiJtiid«s^<f»i:)âmt<3fi^U%é8l)A Isf/fopmratteti 
des grandes ^familles ^ qui précède ceiW de^iplus 
gratidesT f^nrilles ç cdle des; «^pea plei^ les^ ft^érb'ga- 
fltea de l'tfttieSBe imli(}uc«iV éijà iiti*comitiei|Ctfméùt 
u]e>diili90ttoh Btttebéei À k^na^M^san^i'^ ËM&ité-le» 
-pretâi^i (ilas«lficatibds^)de3 hombieaie'^^^ re- 
itnatqàer dÂM* Wi ^m *%iii4iqfie8> JncmiipeiiiesrCe 
iqui,;daii8' jflfistoipq ^tk^tfiMOV'jddit^sarljoul fixer 
i'atlen^tty'^sG' 1|oflt^1cs fiu|iâle6 i8)ânato»a|leB4 tous 
ies remarquez lians les répiibiiqnes dé RofniB .et de 
jQarChage, Lds Roitiaihs,- à'qui leurs nisIttatioDS 
donnent Tempire du < mondée ne te^càiteotentpas 
d'une Beole /. noblè^e ,, ib en) instituent deurv la 
f^raniieH et la 'petite ^ celte ' des patriciens V celle des 
•cli^aliers; Ce peuple/én entrant d»ns les Gaules , 
^ trouve là distinctvii^n des pitoyeiis/ Les/fiers Gau- 
lois • delvaient arpir* et aYaient une noblesse^; et 
^uàiid le chmtiani»me y pénétra y tl fat obligé , 



xnadgrié; tes, maximes de fraleroité €t d'égalité , def 
l^spccleri celle' institution. Les Pjriàiïcs, à qui noua 
3vt>ulûiuës^b^ laisser cou4|ttéHr pptre pays, ap- 
puyèrent JeS'feudeiiieu8:de leur monarchie sur. la 
grand corps: de^ ceftt^i neblesse , qû en' is'accroissant 
et eu s'iUttstrtdt de l'agrégation de T^méevicton 
rifiuae , accrut et illustra ja poonarcbie naissante "^^ 
Dèsfjknrs^ comfne aujourd'hui^ la noblesse remplit 
seqte les ^armées ; i^t 1^ 'n^n>s. de baronff , d'hommes 
pare^ceU^nice i: d'homtiies d'armes., de marquis^ 
d'hQttôBés ée tihieval , de. eomtes ^ de oompagnoos 
de guerre 1 1 def^ducs;^ de chefs ^, deviennent ds^nti 
l'état lesltitros les pllis honorables. 1 

Aux rsiècte^ «ai vans i la noblesse iu vjente les armoi? 
r icR , lesr dec we de» plus ricbeS' çoule.urs , en fait les 
éclatans étendards des batailles , et part pour les 
guerres lointaines des croisades ^ , où elle est sur le 
point de rendre au christianisme le berceau de notre 
religion^ et aux arts leur antique patrie "*; elle revient 
pour défendre la France contre les Anglais, qui en 
trois ou quatre siècles finissent par conquérir le 
royaume;, mais. qui, poiM* n'avoir pu conquérir la 
noblesse '\ sont par elle attaqués, poursuivis et cn&it 
jetés dans la n^er. Depuis/eUea porté au sommet 
des Pyrénées et des Alpes ses forêts de brillantes 
lances ''; le monde en à.été ébloui. La gloire et la 
considération qu'elle s'est acquises protègent l'Etal 
au dehors , tandis qu'au dedans sa présence seule 
maintient partout Ifordreet la police '^ Mon cousin. 
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lu Dobleflèe est 4â^ foffoè de l'ÉtaUne roffaib^bBez 
point pqr une aUfànce qui est contre AfM cnMteofnrct 
no» us^iges. Votre litèm est beltë, est \(Aleyj^ le 
ipèiix bieo; mai» elle n'est pas gentie4einin6'^^Vdti$ 
feriez son malhew; elle seî trouteraitlbiite déplacée 
dand v^ti^e famille. Ses enfatts lapeiiierMent, amtnlét 
qulls seraient en Age déraison. Mon oouski^ r^jet 
h blason de vos enfans^l ayez pitié de^ vos^ enlans ! 
Qtiand fêtais cicfrc i éarj 'ai po TélM piïisiqfiio j'^ai^ 
né cadet ^ je inesolrrjens d^arôir lu alor^ dans les 
fifres qiie rbotncne portait au dedans de loi des 
etltiemiis dont il ne pouvait s6 dléfendront avec 
Tépée , ni avec le bou<ilier. To^ ennemis , mon 
cousin^, vocales portez a%tssi »n dedans de vo<iS| 
co soint v<i» senfimens trop teadresu XSn gentil- 
homme doit vamcre les ennemis de toute ctpèo& t 
réfléchissez^ el vous^chao^erez* u. • 

J'étais au désespoir ; je voolois être unr à Irèhe« 
Depuis j'ai reconsku comMeo ma raison était encore 
jeune; )'avâis tort, )e Pavoue; mais je oTen étaU 
pas moins mathéureuit. 

A quelque temps de lâ/mon père m'^nn menai avec 
lui en voyage. Chemin faisant , il me dft : Tu veux 
être marié , fe le veux bien ; maïs je veux que ce 
soit d'une manière convenable et avantageuse^^Tieod^ 
vois-tu devant nous ce grand château qui couvre le 
haut delà montagne, c'est le chef^Iieu d'une chà^ 
tellenie , dont on te destine Th^itière. Nou» avan«- 
çons^ nous arrivons*P)usieurf pont^levis s'abaissoBt; 



plrtsîews.hersès sdlèVenff i nèiis efltroïis. Je cfoyrffe 

* r * 

votr un de ces trésors de beaiiftê <Jti^on gardé derHêifè 
TÎDgl f>orte9 de fer; man espërancè enchantée me 
montre déjà une de ces jeunes princesses cfe rom^ti, 
riches^ nobles et belles. II entre une demoiselle dont 
on se hâte de dire Vàge de dix-huit à vingt ans, car 
elle paraissait en aroir trente-huit it quarante. iPe ca-^ 
chai te plus promptement que je pus mon étontie- 
ment ; et , m'étant un peu remis, je parvins à ren- 
dre ma bouche asses polie pour n'être àl^cusé qûé 
de timidité. 

En retournant chez nous, mon père me dit: Cette 
jeune persômie , je Tar vu , ne vôud plaît pasj ]é 

• • • • 

veux qu'elle vous plaise et que vous ratmie^, m^en^ 
tendez-vous ! 

Peu de jours après II fit asseiifïbler les parens et 
les amis de la maison, pour les coasulter sur ce pro* 
jet de mariage; Plusieurs personnes^ y trouvèrent 
des îhconvénîens et firent d'autres propositions. 

Un de mes oncles maternels dit quil se broyait 
sûr de me faire donner la jeune DuinouJi'n; âge, 
fortune,naissauce,répétaît-îlytout se- trouve assortie 
Blon père ne répondait rien. Mon oncle le press» 
un peu vivement , car it était parent de la jeulne 
personne. Mon père rôth^rt alors le silence avec un 
éclat de voix qui fil retentir les voûtes de la salle : 
Beau-frèrè, hit dit-il, jamais votre parente fte me 
sera rien. Je sais bien que dahs sa famille ity a pltt# 
dé quatre cents tos dé noblesse ; mais ta tige en est 
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vicieuse. Vers Tan neuf cent ou mille, au plus tard, 
les noms commencèrent à être héréditaires' \ Les 
nobles prirent le nom de leurs fiefs , les bourgeois 
ceux de leur état , de leur profession , de leur mé- 
tier. Les Dumoulin sont des meuniers; je. ne veux 
pas mfenfariner. Yainement mon oncle insista, en 
disant que la demoiselle était belle comme un ange, 
et que durant quatre cents ans la famille avait bien 
eu le temps de secouer sa farine. Mon père garda de 
nouveau le silence et rien ne put le faire rentrer en 
discussion. ^ 

D'autres parens, d'autres amis proposèrent d'au- 
tres demoiselliss ; mais mon père , qui tenait obsti- 
nément à rbéritière.de la châtellenie , répondait à 
l'un : Dans cette maison il y a, j'en conviens , beau- 
coup de scigneuiies, qui donnent beaucoup de blé, 
de vin , de beurre, d'œufs, de volaille, de veaux, de 
moutons, de fruits, de cire, de miel, d'argent; mais 
tout cela n'est que rentes foncières'% avec une petite 
justice toute bourgeoise, où l'on ne peut que faire 
assigner pour les paiemens'^, où l'on ne peut faire 
fouetter un chat. Il n y a, il ne peut y avoir ni tours, 
ni créneaux.. La demoiselle a des mœurs, j'en suis 
bien aise : c'est une descÀnditioiHs d'un bon maria- 
ge ; mais que me font les mœurs sans créneaux ? 

Il disait à un autte : Là, j'en conviens, il y a des 
seigneuries plus nobles ; il y a une basse justice fort 
belle , étang , moulin banal. La demoiselle peut 
amender les bourgeois jusqu'à sept sous et les no- 



hleaîa^kpi'à ciaq'^; elle a dt^itcle tAtelle et de cura- 
telle; elle fiiit pDier les born^»^^;, maia sa juttice têt 
tùnâe civile*''; elle 2i:a paa justice à -sataig^ 

il disait i ôelw-tci ; Poormadaïnoiselle Mathildc 
.^le a ;tistiee à sang, je. le làis^ carpelle a .niojrease 
justice ; mais elle ne peut avoir de fourcheapatéos!*; 
moi) quaud j'étais gentilhomme à marier^ qftiand 
j'allais voir une héritière, jeniï.la'lrouvai8 guère jo- 
lie, s'il n'y avait aoms ses fénétrts deux belles four- 
ches pâtées , deux belles. fourchdS(|Mitibtyairi3S« .r. 

Dans la iiiais(^ dont vous r^arfez, tty^aà^té- 
pondait-il à celui-là; mais elles lie sont qu'à d^ux 
piliers", tout comme les uiiteànesk Là demais'élie a 
comme moi haute justice, m pltis. ni mo|n^i^Q 
} uge i «ommè ]e mi^n., peut baduiri d^pQrter,; faire 
pendre , {aire brûler; Elle a^.comfUe moi, la h^ute 
police; elle donne, comn^e cppi,;;^. perinis^Â9n.46 
faire des assfsiyiblées , de joui^r a barres, à la paiime, 
de mettrq des eiuseigoes pour vçndr^du via, de 
faire rouir le chanvre dans la rÎTière''^ ; ma^s-il £a^t, 
autant qu'il est possible, quel^.farajUles aill^^id ton- 
jours qu croissant La terre de l'héritière que je vçiix 
donner à mon fils est une châteUenie qui a justicie 
à trois piliers^^ et qui peut l'avoir à six, car ellepei|t 
être érigée en baronie'% puisqu'il y a ville close, cba- 
pitre, hôpital, faôtel*dieu,^ forêt et neuf terres boni- 
magères''^ , 

Là finirent les observations; mon mariage fut ar- 
rêté à l'unanimité des voix ; et peu de temps avant 

3. 22 
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qu*il fût fait / ta châtellénie de ce^te héril;ière ayant 
^té érigée en barôiiie , mon contrat fui paisé. en 
présence de douze notaires.; car le baron pelit «n 
aVoir ce nombre dans ses terré») tandis qaé k châ- 

'telatn ne peut en avoir 'que six; le sei^eûr haut 

• justjcicr un*^. 

' Tant d'autres beaux dix>its apparteimient a ma 

- femme, qu'il nkî'fut impossible de ne pas l'aimer. 

- JUkÀte mariage' fut d'ailleurs plus heureux • que fe 
délais m'y attendcê* J^ai eu un asses grand nombre 
d'enfans, tous fort beaux, tenant tous de mon père 

/etde ixion grand-père. ^ ^ 

s^ > J'aime et fe dois également aimer tous mes en- 
îifonB; je voudrais; comme vous, leur laisser mon 
•héritage , par égale part ; mais les lois m'en empé- 

* chenf. MoMe filé àiné succédé à tous lès fiefs. Les 
catfcty ont des alimens'*. 

• - Parmi nous un graiid Seigneur exerce tine juri- 
diction souveraine dans sa maison. Ma fille afnée, 
sage et vertueuse comme sa mère, à été plusieurs 

'fois sur le point d être tuée à coups d'épéc, étran- 
glée ou noyée par son mârî jaloux *^ Souvent elle 
' e^t enfermée dans une haute prison de son château . 
Je connais la terrible situation de ma fille et je n'y 
puis rien; en pareil cas vos filles n'ont guère à 
craindre de leurs maris que quelques coups de 
poing, quelques soufflets^ que la plupart dutemps 
elles leur rendent. 

Ce n'est pas toUt^ mes chers sires, si vos enfans 
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ont des défautSi convenez-en , le souvenir en naeurt 
avec eux. Dans nos familles , au contraire» il vit dur 
rant plusieurs siècles. Depuis combiea de temps 
ne dit^n paS| et combina de temps ne dira-t^^^m 
pas encore : . : 

Dissolutioi;! des CasteUapç. ; . , 

Malice des Barras ; . * 

Inconstance de Baulx ; 

Envieux de Candole; . 
..Xricherie^des Dubreuil; 

.Déloyauté des Beaufort ; ; < 

Yanterjie des Boni&ce'% ... 

Je sais bien qu'aujourd'hui ces familles peuvent 
avoir, et ont, sans doute, les qualités opposées à ces 
défauts, qui ne sont plus que d'anciens titres, ^/dq 
noblesse dont les généalogistes se sont emparés ;.s^*ji) 
en était autrement . vous en coaviendrez. nousse* 
rions trop malheureux. 

Quelques aiuiées .après mou mariage , je fus 
Qbli|;;é de relever mon gçand vieux chateaii. Quelle 
dificjTeocc eatre^ réparer son château et réparer sa 
ipjSiison, ^h ! si vous le saviez piir vous-mémcsi vous 
n'envieriez pas alors notre sort; vous le donneriez 
au diable , que vous n'aimez guère. . i 

A peine mon château était fini en dehors et en 
dedans qu'il fallut le quitter; le tamboui^, la trom^ 
pette. du ban se firent entendre en même temps. 
Messires, iln'y.a rien que la noblesse doive sautant 
détester^ autant aimer que le ban qui la force à 



"\ 
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âbandonnei* sa famille, ses biens, à s'faabiller, à se 
monter, à s'ariner untformément^', à emprunter, à 
se rainer; qui la force à foire la guerre, à montrer 
iVLvh ôbaihp de bataille la eoitlelïr de son sang/â 
disputer de courage^ de valeur, d^efpérlénce et 
d'habitudes militaires^ arec- lès troupes pernianen* 
tes^% à prouver la supériorité de Fantic^ûe institu- 
tion de l'armée , formée des possesseurs des fiefs ^ 
sur la nouvelle institution des Compagnies d'ordon- 
nance. Messires, cette nottvcHe institution, qui met 
entre les mains du roi la forcé de la noblesse et ne 
Fen retire plus, est un de nos pltiS]g[rahdà malheurs : 
è^ëét hiéme notre phis grskilê malUêVir, suivant un 
de nos vieux gentilshommes qui me disait qu'on y 
renoncerait à hos premiers désastre^ ; et Dieu 
Veuille ,a)6utàft-il dans un généreux et patk^iotlqué 
é^n', nous aâligér'ùn peu, et bientôt, si o^est pour 
notre bien. .'• 

*' A on de'ces hani si nombreux qui furent convo- 
qués soils louîsf XI ^V je fis connaissance avec deux 
bourgédis, dtenx beaux^frères, deux possesseurs de 
fièfs qûîlèùr étaient venus par leurs femmes. Toud 
les deux pointaient envie à notre état, on du moînir 
l'enviai^it ; tous les deux voulaient s'anoblir. . 
•' Le'pîus pressé vint me trouver. Je remarquai 
d'abord avec plaisir que , bien qn'il fut homme de 
robe, le métier de la guerre ne l'avait pas rebuté : 
Beau compère , lui dis-je avec l'intérêt que Tob 
doit à un brave et galant homme , vous me faites 
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f honneur de nie consulter; vous voulez être noble; 
ehbien! dès ce moment, il faut vivre noblement » 
ne rien faire , renoncer à, tout travail , surtout 
à celui de plume; cent fois mieux vaudrait tenir le 
marteau, et mille fois mieux tenir }e manche de la 
charrue* 

Cç bourgeois était avocat du^ rot: au bailliage; il 
s'empressa daller faire sa démissipn entre les mains 
du bailliy^uî ne lui fit pas d'obs^ervatiçn ^ qui ne 
lui dit rien , qui ne cessa de sourire. 

Il vint de nouveau me trouver^^et je lui donnai 
/encore quelques avis. 

Vous vous habillez , lui dis-je, voi|s habillez votre 
femme comme bon vous semble; il me faut, moi, 
me vêtir de velour^t ^^ vêtir, ma femme det satin ^1; 
il vous faudra en faire autant. , 

Il vous est loisible d'allef sur uno mule ^ sur un 
cheval de bât ou de labourage; il faut qi^e jcf aois 
iqonté sur des rousisins de prif r ^^K: desrclieyfmx 
couverts de housses armoriées ^^.^ . . 

Il vous convient, ajoutai-jcj» de n'avoir que le 
nombre de valets et de domestique^»uécessaireç i et 
pas d'autres; à moi , il m'en faut encore poyr U^. re- 
présentation, et oomme â moi, il vous fau^^Â aussi 
des. coureurs, des piqueurs, des pag^ f^, qui ne 
feront rien, ou qui feront pire. 

Le service de votre table d'avocat du roi est 
à c^nger; il faudra qu'elle oiSre t€^^)ours des^M- 
pereaux ,. des perdrix , des paons ^i et le plus fQU* 
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vent quil sera possible , il faudra qu'elle soit déco- 
rée de pièces de cerf , de sanglier, ou d'autres 
nobles Tenaisons un peu faisandées , dont le fumet 
se fasse sentir à la porte. 

Vous aimez la' chasse, je le sais; car autrement 
il vous faudrait l'aimer : ainsi tous n'aurez qu'à ar- 
mîorier le collier de vos chiens ^ , à attacher une 
sonnette à celui de vos faucons ^; après quoi vous 
pourrez , comme noble, tendre aux perdrix ^''; mais 
ce n'est que comme seigneur que vous pourrez ten- 
dre aux grands oiseaux, chasser aux grosses bétes^'; 
et n'imaginez pas qu'il vous soit permis de n'être 
guère jaloux de ces droits r car si le trône de 
Louis XI a chancelé , ce n'est pas lorsqu'il a fait 
couper la tète à Jacques d'Armagnac ou au conné- 
table Saint-Pol ^* , c'est lorsqu'il a fait enlever nos 
filets, nos tnstrumehs de chasse '^^ 

Il faudra dépenser en tisites continuelles k re- 
cevoir et à rendre , en fêtes continuelles â recevoir 
et à rendre; en outre, vous aurez à faire avec des 
nomb]*eux hôtes de tous les pays ^, avec leurs 
chiens , leurschevaux toujours affamés. 

Surtout , 3 faudra dépenser en généalogies , en 
longs rouleaux de parchemin, que vous serez 
tenu de faire à grands frais écrire et peindre ^ ; 
car enfin vous ne pouvez croire que votre généa- 
logie soit plus facile à faire que celle d*un autre, 
quand on aura besoin de prouver que votre grand- 
père , mort pacifiquement en demandant pardon 
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fsi pardonnant a Coût le monde ^S est mort en fureur 
sur un cheval bai-i^un , l'épée à la main , aa 
champ de bataille de Poitiers f quand on aura be- 
soin de prouver que votre père, porlé à Téglisé 
dans une belle bière chargée de trois gros pains 
de cire chacun de cent livres ^'^, enterfé au son de 
toutes les cloches, au milieu dès confrères de toutes, 
les confréries, à une des plus honorables places 
du cinietière de sa paroisse, a été jeté dapsune 
des trois énormes fosses ouvertes après la bataille 
d'Azincourt f. Et comptez de plus qu'il ne. suffit 
pas que : votre généalogie soit faite , qu*il faut en- 
core, qu'elle soit rimée; car lorsque vos .enfans 
auront entendu ceux des autres, leur réciter ces 
couplets généalogiques : 

- • . . . ■■•.'.' 

Jehan d^Aubigné fut emprës successeur, 

Qui espousa , je suys de ce bien seur, 

De Poce Jehanne aux nopces fus assis^ 

L*iin mil trois ceB&soixante avecques six. 



Puys Franczoysi, pour certains vous rapporte^ 
Priot à famé Mariç de Laporte , 
L'an mil troys cens et quatre vings et huyt , 
Gomme dèpuys chascun dire Toùy t. 



Des de^usdiz est descendu Franczoys , . . i r ; 

Qui espousa , environ celuy moys 
D*aoust mil quatre cens neuf et quarante , 
Marie de Lahaye , ce n'est mente "^9. 



Vous ne voudriez pas qu'ils fissent alors comme 
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les eoffaos des bourgeois qui ne pôutant réciter à 
leur tour et ne voulant pas- demeurer la bouche^ 
elose , se prennent aux cheveux , se battent à coups 
de pieds et à coups de poings avec ceux des nobles» 

S*il meurt un de vos parens, vous niâtes pas 
obligé) comme avocat du roi, vous serea obligé 
comme noble ^ de lui commander une oraison fu* 
nèbre ^. 

S'il vous naît des enfans, au lieu que vous pouvez 
les mettre sous Ja puissante protection des plus 
grands saints , tous ne pourrez leur donner alors 
que les patrons des nobles : Robert , Hugues , 
Albert , Odon. Il y a même dan& celte province 
une famille qui se croit obligée de faire toujours 
porter à Tainé le nom d'un. Turc, Vie Saladin '^^ 

Vous êtes d'ailleurs civil, doux, affable; vous 
devez être haut , fier. 

Tous êtes d'ailleurs bon i vous devrez être quel- 
quefois dur, même méchant, pour ne pas préjudi- 
cier à des droits honorifiques qu'un bourgeois 
laisserait volontiers perdre* J'ai un fief où il m'est 
permis de tuer à coups de bâton la volaille des pay- 
sans. Je le fais au moins une fois tous les trente 
ans , afin de prévenir la prescription ; les paysans 
ne m'en veulent pas de mal ; ils savent bien que )e 
suis obligé de le faire; je leur donné six deniers 
par tête de volaille que j'ai assommée^'' : ils savent 
bien que, sans nuire aux honneurs de mon fief, 
}e tts puis leur dimner davantage» 
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J'ajoutai enoore beaiicoupi et j'aurais eaçoie pu 
ajouter davaDitage. Enfin je terminai ainai.; Beau 
coiapère, qe mot de vilain, qui, mal d propos, vous 
humilie I les clerps vous diront qu'il n'est pas co 
que yous croyez ; il ne signifie que TiUageoîs, ha* 
bitant de village; et en même temps Us vous diront 
qu^ ce mot de gentilhomme dont vous désirez vous 
honorer^ signifiait autrefois homme mécréant; les 
infidèles, les mécréabs étaient les gentils ^. 

L'avocat du roi s'en alla fort mécontent , et je 
me doutai que je m'<6n. étais fait un ennemi; Ah! 
me dis-je» sera malheureux le plus malheureux, 
sera noble qui voudra ; quant à moi , j'ai bien ass62i 
de gens qui ne m akoent pas, sans aller gratuite* 
ment en grossir le nombre. 

Aussi quand l'autre beau-frère vint me consulter, 
JQ le reçus avec le cérémonial usité entre nobles , 
quoiqu'il ne fût pas ménoie avocat du roi, qu'il ne 
fût que simple avocat au bailliage. Je le fia asseoÔ! 
sur mon grand faudesteul% je 1 appelai messife; et 
après l'avoir attentivement écouté de l'une et de 
l'autre oreille aussi loog^temps qu'il voulut parler^ 
conclure, se résumer, je lui répondis que le corps 
de la noblesse serait très flatté de se voir agréger 
un homme qui, comme lui, avait été si bon fils, 
était si bon ptee , si boa ami » surtout si bon. voi*^ 
sin : De mon coté , me répondit-il , je me sentii^ais 
fort honoré d'entrer dans le patriciatfrançais; mais^ 
ajouta-t-il , je serais obligé à bien des choses qui né 
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me pfeiraient pas ; entre autres, je serais obligé d'a^ 
voir toujours Tépée pendue à mes chausses , et il 
me paraît que cela serait fort embarrassant lorsque 
je donne à mang^er â mes pigeons, oii que je range 
les pots et les bouteilles dans ma caye : Oh! lui ré- 
pondis-je, vous pourrez poser Tépée quand il vous 
plaira , il vous restera encoïe assez d'autres marques 
distinctives. 

Yous serez habillé de rouge ^'% cela vous disttn- 
guera comme Tépée. 

A la procession , vous marcherez après le clergé, 
avant le tiers-état ^^, et cela vous distinguera comme 
ï'épée. 

Aux assemblées communales, vous donnerez 
votre voix après le clergé, avant le tiers-état ^, et 
cela vous distinguera comme Tépée. 

Aux états provinciaux, du moins aux états pro- 
vinciaux de plusieurs provinces, rentrée vous sera 
due ^, tandis que les gens du clergé qui ne sont 
pas dignitaires , les gens du tiers-état qui ne sont 
pas députés des villes ou de la magistrature reste- 
ront à là porte ^, et cela vous distinguera comme 
répée. 

Vous ne serez sur le rôle dés tailles, des aides, 
de plusieurs autres subsides que pour ne pas 
payer ^, et cela vous, distinguera comme Tépée. 

Quand vous passerez un bac , le péager ne vous 
demandera rien ^\ et cela vous distinguera comme 
l'épée. i : : 
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Ce sera un autre qui durant les froids de Thï- 
ver fera le guet aux tours; ce sera un autre qui 
gardera les remparts ^; vous ne serez tenu qu'à 
dormir bien chaudement dans votre lit, et cela 
Tous^ distinguera comme Tépée. 

Jamais vous n'aurez rien à démêler avec le fer- 
mier du four, du moulin , du pressoir banal; vous 
serez partout exempt des banalités ^ , et cela vous 
distinguera comme l'épée. 

Il y a des terres , où dès que la fauchaisoa com- 
mence j on voit les habitans se présenter au fermier, 
tous la faux sur Tépaule; U y en a d'autres où dès 
que la moisson commence, on les voit se présenter 
au fermier, tous la faucille sur l'épaule ^^ : vous ne 
vous présenterez point, et cela vous distinguera 
comme l'épée. 

. Il; y a aussi des terres où, à la Saint«Jean^ on voit 
tous les . habitans porter au fermier, les um une 
écuelle de bois , les autres une saucière de bois ^^ ; 
vous ne porterez rien, et cela vous distinguera 
comme si vous portiez l'épée. 

lorsque vous aurez un procès, vous franchirez un, 
deux degrés de juridiction; vous vous présenterez 
toujours en première instance devant le juge royal **, 
et cela vous distinguera conime l'épée. 

Dans un, acte ^ où' un bourgeois s'obligera pour 
vous, où vou^ vous obligerez pour un bourgeois , il 
sera , en cas de non exécution des clauses, mis en 
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jpriion : TOUS n*y serez pas mia^, et cela vous dis- 
tinguera cQirnne l'épée. 

Duissiez-vous tout For de l'ancica et du nouveau 
.monde, vous ne pourrez être nous en prison pour 
dettes ^, et cela vous distinguera comme l'épée. 
On pourra saisir vos meubles : on ne poarra saisir 
votre cheval ^^9 et cela vous distinguera comme l'épée. 

Si vous commettez , avec un bourgeois , un délit 
qui comporte' une peine pécuniaire , il y a des 
villes où la peine sera fixée pour le bourgeois , où 
elle ne le sera pas pour vous^* , et cela vous distin- 
gikera comme l'épée. 

Si vous èolnmettez avisé un bourgeois un délit 
criminel, il y a encore des villes où la loi prononce 
des peines corporelles contre l'un , des amendes 
pécuniaires contre Tautre^* , et cela vous distin- 
guera comme l'épée. ^ 

Enfin si vous êtes, pour crime capital, condamné 
Â ifioit avec un bourgeois , on te pendra, on Vous 
«îoûpéra la tête^^ et cela tairs distinguera comme 
Vépéé. 

L'avocat du roi n'était pas revl^nu , Tavocat an 
baiHiage ne revint pas non plu^^ et]e compris que 
je m'étaSs fait encore un ennmii. Je n'en doutai 
pas d^ le premier mwaent que je le rencontrai : 
Vous voulez, lae dit-il^ que )e soi« noble; et mon 
fils, qui de toute ma famille a le plus de bon sens, 
ne le veut pas ; car U est marchand , et avant tout, 
il tien^ à son état t Messirç , lui répondis- ie, on ne 
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perd sa noblesse que par dégradation ^'V ou P^i^ 
dérogeâhicè^^, voftre fîlâ )5ourra continuer son coin- 
tnéircé isans déroger ; il sera noble vivant marchant 
demeni^^ : Oh ! me répliqua*t-il, je ferai toujours la 
ïnênie différéiiicé entré un tnarchand iiôblé et lé 
siré de Taîllefer qu*enlre uù des receveurs dés de- 
niers [Publics, vîcoûile en Normandie '*, et Je vi- 
comte dé Turénne : Mlsssik*é de Taîllefer, ajouta- 
t-il, VOUS êtes, sùhrant mon fils, dans l'étal le plu^ 
malheureux ; cet état à pu convenir à mon fou dé 
beau-frère, Tavocat du roi; mais un aVocat plai- 
dant ne se laisse pas ainsi prendre. 

L^avôcat' au baîïllâge s*ed alla aussi mécontent 
que lavdcat du roi 2 Comment donc^îj'y prén(lrè*i 
fne âis-)é, pour tie pas se faire d*ennemîs ? C est en 
nedônnant de Conseils d aucune sorte. Je mèleprô- 
mi^,^ èi vous alleaf voir ^ue je mè tins nia p'tomesSëi 
'' C"n beau mâtïû que' lêpont-^^ â j^éihé 

été ïyaîssé , entré rïans tn^ûîn château une vetive!; 
parente -de mon fermier , bonne',* excellente feifiin^é 
ait possible' , mats' vî^ditèusé à prc^poïtion : Monsei- 
gneur, me dît-ellé avec lé politesse et fiadressé èè 
Son sexe , lé suis i^iche ^ je voudrais être noble , afin 
que mes enfeins lussent nobles; ma* mère f était, 
la Wràtid'mère de féu mon mari Tétait hiirfsi. Qiiâs 
sont en France les divers aùoblissemëns ? conseillée- 
m 61 5 Marîe-ïéhane , lui /épondis-je , il y a d'abord 
Tanoblissement dô cloche ^^ ; maié , vous en cdn- 
viendrez, vous ne pouvez être officier mubicipàl! 
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Il y a ranoblissement des cours financières ^" , des 
cours judiciaires'^' ; mais vous ne pouvez être niaî- 
tre des comptes , conseiller à la cour des aides , 
conseiller au parlement, juger les prpcès .écrits ou 
plaides^; les femmes , quoique vous vous mêliez 
de beaucoup de choses , vous ne pouvez tous mê- 
ler de celles-là. Il y a aussi Fi^noblissemçnt par le 
service militaire de fiefs ^'; mais les femmes , vous 
ne pouvez endosser le harnais^- monter à cheval , 
desservir un fief. Il y a enfin Tanoblissement par 
lettres du roi; mais cet anoblissement est souvent 
ignoble, car il est sojavent à prix d'argent, ordinai- 
rement à cent livres ^^ Maiqtenanl je suppose, ce 
qiU est très possible, qu*a force d allées» de venues, 
de .belles salutations, de belles révérences, vous 
ohtepiez des lettres d anoblissemept ; alors, pour 
être valables , vos lettres dojjveut être enregistrées 
à la .chambre des comptes, qui ordonne toujours, 
comuie condition ptréparatoire, une enquête sur 
la quantité et la nature des biens , sur la parenté, 
sur .le nopbrc des, enfans de ranobli*^ ; sachez 
{d'ailleurs quç ces lettres doivei;it être motivées ; 
celles des hoJCQmqs sur des actions d éclat , celles 
deç femnies sur une vertu éclatante ^^ ; et d'avance 
yojQZ la chambre des comptes iiiettre ses lunettes , 
q^aipiner votre vie de fille, de femme, de veuve, 

et ensuite demander aux habitans de la ville ou 

• , . . . 

du village s'ils sont opposans a votre anoblisse- 
inent®% q'est-à-dire , si votre conduite de fille, de 
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femme ^ de veuife a tonjouF^ été belle et. bonue. 
A votre pl9Q4f Je^ craindrais encore, moins, les lu- 
nettes deja qh^mbre des comptes, quelque nettes 

..qu'elles fussent ^ que les- méchantes * langues du 
village : du^ri^ste , ajoutaji-)e , vous^n'aurez pas mon 

. avfsiî ipfir.je qie suis broujiU^ avec un avocat pour 
lui avoir dit non , avec, ua autre pour lui avoir dit 

. oui:; ainAÎ ie ne vous dirai ni oui ni non , vous 
vous cposeillerez vou9-m4me4 
, JMessireS) qui m'écoutef en ce moinent , ensei- 
gtte:fr'-moi , je vous prie , comment faire quand on 

, a une terre en. Picardie près du Calaisis , pour n'a- 
vojr pas son château dans le voisiqage de celui 
d'un Anglais, et comment faire aussi, quand on 
c^ gentilhomme fi»inçais pour ne pas. être hospi- 
talier? or je suiS' 4^ns ces deux cas. Cette annéje, 
au. printenip^ , étant allé passer la belle saison dans 

jma terre, je liai connaissance avec un. gentil- 

. homme anglaris, mon vqisin, qui m'amena ses deux 
hptçs, un gentjlhoniipe allemand et un gentil- 

.jboup^Qie pojonajs; je les retins le plus long-temps, 
et J(eur ;fisi la > meilleure chère qu'il me fut possible. 
I^cnis pfitrlànies , comme yous le pensez bi^ , des 
diverses noblesses de l'iiurope. iSous disputâmes; 
tantôt j'étais le plus fort, et malheureusement tan- 
tôt je ne l'étais pas. \ . 

% vous ,. qui portez envie à notre état, niais' qui 
, aimez la aloîre de la France, combien alors n'au*- 

• • ■ » 

riez^yous pas donné pour que les nobles nous np 
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fossk^ns pas hê plu9 malheureux , pont que ùùub 
eussions alors plus de privilèges, plus d'fcbimenrs? 
Le gentilhomme anglais m'avait le premier en- 
trepris , je lui répondis que isi eu France la noblesse 
d'avait pas, comme en Angtèterré, dé pairie for- 
lîlànt un des trois poutbir» fégislalift**, laf nbUesise 
'y formait au:s éfats^généràux un des trois états -i et 
que par conséquent elle; entrait , comme quatriènJe 
pouvoir, dans la confection des lois; qu*ir n'y avait 
donc que la différence du tiers au quart. Mais il sut 
très bien me dire que nos états-généraux n'avaient 
pas le droit de faire les lois ', qu'ils n'a vaîenl que le 
droit de se ptelndre au roi des lois faîtes*^. A cela 
je n'eus rieh S répondt^e; fe trë tëpôntfis rien, et 
quand oh lïe répond'Hehr, parce qu'on n*a rien à 
répondre, est-on hetrreux7^jè Vous le démande. 
^ le^ répondis au gentilhomme allemand i Messire , 
jamais je ne vous accorderai tjue la noblesse fran- 

• 

çaise n'ait plus maintenant le mélné lustre. Ne^ub- 
~sistc-t-elle donc pas la maison de Montmorenci, 
dont la deviise héraldique ^st connue dans toute la 
•chrétienté: Dieu aide àu premier baron chrétien^'} 
Ne sûbsiste-t-elle pas aussi la maison de Roban^ dont 
la devtse n'est pas moins connue : Duc je ne daigne; 
Roi je ne puis; Rohan je suis^ ? En Dauphiné , n'y 
a-t-il pas les seigneurs Pilate'% les plus anciens gen- 
tilshoiiimes du' monde s'ils sont wais Pilâtes ? En 
Champagne, n'y a-t-ilpas les hoirs' MeûsnierB , qui 
d'aucune manière ne peuvent déroger, quelque lu- 
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crâtive, quelle que soit leur profesBion ''? M 'avons- 
nous donc plus les Armagnacs, les Foix:, les Laval , 
les Yendome qui^ dans les cérémonies., marchent 
avant le chancelier^'' ? Comment la noblesse fran- 
çaise serait-elle maintenant moins décorée y puis- 
qu'en France il y a maintenant plus de hauts titres ? 
Il y a dix-huit ducs, autc^ois il n'y en avait que 
trois. Aujourd'hui^ quel grand nombre de comtes \ 
il y en a quatre-vingts ^^ ; et de vicomtes ! et de ba- 
rons, le nombre en est bien autrement g^and ! Mous 
pouvons dire à messires les Polonais, aussi bien': 
que vous, messires les Mlemands ,' que nous avons 
deux pÊalatinats, celui de Hatnault^^ et celui de 
Ghampagne^^; et enfin puis-je omettre les douze 
pairs qui assistent couronnés , Tépée nue , au cou- 
ronnement des rois^^? Comment serait41 encore vrai 
que la noblesse française n'eut plus d'aussi beaux 
fiefs, puisqu'elle en possède qui s'étendent sur plu- 
sieurs provinces ; je nommerai là vicomte dé Tu- 
renne^^; je nommerai encore la vicomte de Rohan , 
de laquelle seize cents nobles feu dataires relèvent^^; 
et enfin je demanderai : Où et dans quel pays , si ce 
n'est en France , y a-t«il un fief qui appartienne à 
la Sainte-Vierge, et dont le roi, comme roi, sôit 
vassal'^? où et dans quel pays, si ce n'est en France, 
y a-t-il , outre un si grand nombre de fiefs-souve- 
rainetés*'*'*, de fiels^principautés'''', un fief-royàume 
comme celui d'Yvetot''*? fief d'ailleurs d'autant plus 
honorable qu'ilest plus petit , et que , pour 1 étendue, 
5. 23 
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je ne le changerais pas contre une seule de mes ter* 
res '*'^: Sœt, soit, répondît legentilbommè allemand^ 
je vous accorde tout ce que tous avez dit et fout ce 
que tous pouvez dire ; car tout cela n'empêchera 
pas qu'èft Allemagne nous n'ayons six cents états 
souverains'^ et deux mille maisons de noblesse im- 
médiate qui ne relèvent pas de leur prince, mais de 
Fempereur*^. Je n'avais rien à répondre, \e ne ré- 
pondis rien ; et alors , je le répète , on n'est guère 
heureux , ou si vou» voulez , l'état oà l'on est ne 
Test guère. 

Je répondis, et , à la vérité , je pus répondre plus 
heureusement au gentilhomme polonais ; il nous 
avait souvent interrompus en me disant : Allons au 
fait , mais allons au fait» Lorsque son tour de parler 
fut venu , il me répéta encore ces mots : Allons au 
fait , mais allons au fait. Tous avez en France dé- 
gradé l'antique et vénérable féodalité; c'est en Fran- 
ce qu'a commencé ce débordement de rachats , de 
manumbsions, d affranchissemens , deUbertés^^, 
qui désanoblitl'Europe. Toutefois l'Allemagne Va un 
peu arrêté'"^, et nous l'avons entièrement arrêté en 
Pologne '"'^ où la féodalité est aussi fraîche qu'elle 
l'était sous notre glorieux roi Boleslas. Le gentil* 
homme allemand interrompit le gentilhomme po- 
lonais pour lui dire de me den^iander si en France 
nous étions maintenant maîtres dans nos fièfs, dans 
nos châteaux , si nous avions le droit de nous faire 
la guerre, de tuer, de brûler, sans être poursuivis 
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comme meurtriers/ comme incendiaires. Nous 
ayons conservé , nous, cës'droHs, a)Ofita^t<*il fière- 
ment îen s'adréssant â moi; nous sommes restés 
mattres èfaez notkb^ t i là '^ëté ; lorsque nous nous 
asseyons sur les battes de nos colléjges^tioils portons 
notre tète aussi haut que celle de rempetHeuf' ^ : Et 
nous, me dit le gentilhomme polonais , nous sbm-* 
mes une république dé cent mille rois, tant que 
nous u*eii avons pas élu un; et qimnd nous en avons 
élu lia, c*est alors un Iroyatime ce les nobles ne 
font pas comme en France là cour au roi , mais où 
le roi faH la côur aux nobles^ '°. 

Que répondre ? Je vous assure qu'à ma place il y 
avait de quoi être embarrassé , et je l'étais. 

Toutefois, après avoir passé et repassé la main sur 
le front, je m'encourageai, et bientôt les paroles et 
ensuite les raisons me vinrent : iMessires , répon- 
dis-je à ces deux gentihfbommes, il ne vous manque 
guère que d'ajouter qu'en France il n'y a pliis de 
grands vassaux'", pour que l'accusation des autres 
noblesses de TEurope contre la nôtre soit complète, 
pour que vous ayez pris contre nous tous vos avan* 
tagés ; mais toutefois il me semble qull y a en notre 
faveur encore ud peu à dire. 

D'abord je suis bien loin de nier ce que nous de- 
vons à l'ancienne féodalité ; aussitôt qu'elle a régi 
l'Europe, l'Europe, devenue essentiellement guer- 
rière, a été sauvée de l'invasion des barbares ; mais 
on est obligé de l'avouer , plusieurs parties de l'an* 
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cien édifie^ fé^s4,^t*içftft tçop^ffrffÇH^f^npiemr^a- 
çoDnéaf, et p«saiej;^t ,^:'uapoy& |^op, lourd sur W 
quiazièine. siècle pour qu'i) tf^ ▼jpf;^ûit:paS:8'«p aUé-r 
ger : le .8ervage:^u:tièv.Ç-.^t|j| ^es joujc^ de ^Uparai- 
UeW ,Nq8Jfiç^»„a^:U^U;j^*e>»,^tçe.4^af}^, en sont 

plus nobles; ,pû(L]j[)Somi9Aç;9;,SQ(gq?w^,:d'bppi^ 

» 

libres. • . ' . ' .; • ..',•,•.'-. ;.r.- - • : -i , -^ ; ..: 

Il est YF^i au^si. que jiQlus fiVQDft rfifmis .au roi 
notre droit de now^fsiirç Ja gp^irjre 'ih «au^avpDa 
Youlu conserver ,t0,ttt:APM^ s^iQg a r^tatf ùoi|s ;9iVQas^ 
YQuIu qu'il n?fûtplus!¥er8i0ui?:de.p^4çk^tnpft 
de carnage, qu'il ne le ifût .qiiiQ. ^ur leS ^^lieux 
champs de bataille., . 

Il est vrai aussi que nous n^avooA iplufi; de-grand» 
vassaux: '^e dois inêjne ajouter .qu^pousitien au- 
rons plus , .Ww V^^\ ^^ grandi, fiefs.'ne ceça^nt. de 
subsister; et. tant inj^uXji la.nobksse; tout entière 
se trouvera, pi i^s^p^ès. du f^r^ne» sans.qu'ejlp se^spit 
élevée, sans qu'il ^^it s^sâs^é. 

MessU*es jes; Allemands^ ^s-^ au.- gent^lhomoM^ 
allemand , vous êtes eneor^i;. au quatorzième siècle y 
et vous, inessires les Polonais > vous êtes encore 
au treizième.: ISqus.[y avopSjé|:é;a»iiss>i;et yous pas-- 
serez par tous les chen^in^où.^nous av,Oii;is^ pas^. 
Vaut-il mieux marcher les premiers^ vaut-il mieux 
marcher les derniers ? certes, nous Français, nous 
aimons mieux l'un que l'autre. 

Répondis-je bien, messires , :avais-je mieux â ré- 
pondre? je vous en fais juges; et ici au milieu de 



m 

aussi que le nôtre, qui est d^^tfS>fH£d4ïelireQX l est 
k moins triàlhëiirMl? je i^Mis^râtài^ ëtitôVè jiigesf. 
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A eôté'<)u- fi^ir^ de ^aillefer 'était assis: un ancten 
'èci3lésiaiti^tte; Dès qu4t s'est leté fmûr parier ) tout 
' le monPde* ^^st ' l^âriié* vers hii:; son' air bon l Sfm^ 
fVle ''ét''ttik¥fii*;àii bôttobe ^ t{i]ir semblait celle de la 
Mérité v^f^éi^sMaàlC' âé^^ (Tavande t Messires , a^t^l 
dit en prenant Tatlitude ette»^ell» de quelqki^un 
lM)Milt€il]l4) à piât4et de" h iniiiêtir,bâfs , M n*est aucun 
état qui n'ait ses peines; quel est eelul qui eti^a le 
fdtuk?' Chacfun dé ÊiOiIft^ mi»e V i G' est 1er nàfetl l' ^ Mais 
qttel «si; i^homme^qùî a pa^ par' tùiià' les/ élaftsr, 
qiii en à ép^bUvëiet qui en a pesé te bien et lé tttti? 
'dù'eslHiîl?-. : -r; -^ ; " ': • :• : 

'J'appartiens à tiné cîasise où • Tôh renoncé aà 
môiide , dù-rbn se 'détache , pottt ainsi dire i dé son 
«mouTëmenï ^ on né démît *y connaître que te repos 
tle l'âtiiéî' cépéridtf*r%lle^ 'est 'Sujette aussi à' 'des 
soucis d'étà» , ei jiMsîeurs'foid j 'ai senti qtié les 
pointes les pltis aiguës ïib sont pas celles descilices.' 
Mon histoire sera^Ia «îacët'é et- entière corifession 
de ma vie ; je nlilé'fegarde ici comme au -milîéù' de 
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frèrei qui tottjcjpoanàiiiient la ns^xm 
qui sont tous m4<llsep8. 

Je »uj» né è Rfamos » bous le règne de Charles VIL 
Mon père était bourgeois-chanoine delà cathédrale' ; 
il me fit donner une éducation assez soignée. A 
peine f ayais fait mon coUrs de philosophie qu'il 
me dit de choisir un état. Je choisis le premier de 
tous; je voulus être prétrci et aussit6t \é m'y disposai. 

Que les yacances paraissent longues lorsque l'on 
est sur le point d*eiitrer en théologie ! Alors » mais 
ce n'est qu'alors que le commencement de l'année 
scolaire tarde à venir ; il vint enfin ; Repris la ton- 
sure , et j'usai to«t etprès d« priyUége çlériqal « de 
pouvoir, dans ce cas^ se faire cmoper iesxbeveuz 
un jour de dimaocho*. 

Je vieiis de jBi!aooiiSfyr de^ Tab^ t |e vais m'en 
accuseif €ntot^4 -, » 

, Qutodî'euft étudié italiques mois la théologie 
sous TécolAtre de la calbédrale ^ , au lieu de con- 
tinuer modestement mon cours jusqu'^ la prêtrise, 
je voulus aller à l'université ; je pris pour prétexte 
qu'il fallait maintenant ëtrç gradué pour être curé 
dans une vUk \ Mon père y c^ps^nti^ - je partis. 

J'arrivai à Parj^ par le faubouq; Saiot-Anfoine; 
je le traversai^ et ne m'aixêtai qu'au haut de la 
^ontagnq Sainte^Geneviève où je logeai . 

Le lendemain^ en passait dans uneruç, je lus 
écrit sur le tableau -d'une porte : Maistab Laubsnt 
Tiiuii7R^<.G0|}sxuajsR^ o^s THÉpi^iENS. J'ootrai; 
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|e pris mesure : quand j'eus essayé mes habits et 
que j'en fus au paiement, je vis que {'avais d faire 
avec un tailleur au moins laïque; seulement son 
compte était en latin : Pro capucio^ pour le capuçe, 
tant; supposée un haut, un très haut prix; Pro 
cometa cum farcUura^ pour la cornette avec le 
bourrelet , tant ; Pro cappa tive epUogh ad ioçueti^ 
dum in universitMe^ , pour la cape et l'épitogey sans 
lequel on ne peut prendre 1% parole a l'iuiiversité » 
tant. 

Aussitôt que je lus vêtu conformément aux nou- 
vdUes conslituliofis 9 j'entrai en théologie. Le cours 
des études , suivaoC la réformatioo faite en 1 4^2 
par le cardinal d'Estouteville , est de cinq, six 
années ; et le cours pour prendre les grades est 
d'environ autant 7* Lorsque j'eus terminé mon 
cours d'études , je 4K>mmençai mon cours de gra- 
des; et m'étant fait inacnre» je fus admis à souto* 
nir sur le pupit»9 «ne question de théologie , à 
faire mon acte de principe ; ensuite je fus admis à 
faire des leçons sur la Bible , je fus bièlien ; ensuite, 
après ma tentative ou iqmm» essai devant les exami- 
nateurs, je fttsadnua à twe des leçons sur le livre 
des sentences de Pierre Lombard , je fus senten-- 
ciaire; ensuite je fus bachelier cursmr, jexépondis 
publiquement, je disputai, je conférai, je peé* 
chai, je fus bachelier formé; ensuite je 'fis mon 
acte de paranymphes ou Tactie aux compUmens ^ , 
je fus licencié ; ensiute je fis les divers actes du 
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doctorat, terminés par les vespéries', je fus enfin 
docteur ; et , en recevant le bonnet , grande fête , 
grand repas '"^ , grand feu , grande joie , le lout avec 
la bourse de mon généreux père. 

Plusieurs de mes camarades , qui étaient décré- 
tites , me conseillèrent de prendre aussi mes degrés 
en décret ou droit canon". Je suivis leur conseil, 
et me fis inscrire. 

Je remarquai d'abord que dai^s ce cours , éomme 
dans celui de théologie , les leçons y ressemblaient 
à ces pages des livres, soit imprimés, soit manuscrits, 
où l'on voit au milieu un petit laombre de lignes 
du teste, entourées de doubles , triples bordures 
de commentaires, annotations ou gloses'*. Vanité! 
tout n'est que vanité! l'homme de Salomon est de 
tous les états. 

£t ne croyez pas que je n'entende parier aussi 
pour moi , car il ne me fut pas possible de suivre 
mon nouveau cours : il me tardait trop d aller 
montrer à Bhcims ma jeune tête, couronnée du 
bonnet de docteur. 

Peu de temps après mon retour dans cette ville, 
je fus ordonné prêtre. Mon bon père, pour célé- 
brer le jour où je dis ma première messe , voulut 
que mes frères , mes sœurs , mes cousins , mes cou- 
sines et tous nos amis dansassent avec moi'^, et il 
se mit à la tête. Ma contenance annonçait . assez 
que je ne me trouvais pas là à ma place : peut-être 
cet ancien usage a*t-il été bon ; mais il a dégénéré 
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durant la licence dés temps. Les prédicateurà sû- 
rement le feront perdre; ils crient si soutent^^ ! ils 

* « 

crient tant ! ils ont tant raison de crier ! ' ' 

Je restai quelque temps sans emploi;. mais à 
peine eus-)e été nommé habitué de la cathédrale , 
qu'un vieux curé de Campagne du diocèse deTroyes, 
ami d*un de' mes parens^ me demanda pour son 
chapelain , coninle IV^n 'disait si commiinéinétlt 
alors '^', ou di vous Tonlèzponr sou vieaire, comme 
Ton dit si commukiémant aujourdliui '^. Mes let- 
tres d'exeat '^ me furent aussitôt accordées, et je 
me rendis à ma nouyelle paroidse. 

Il ne s'était point passé une semaine diepuls moii 
entrée en fonctions , qu'il vint, en Tabsence du euré, 
un nombreux cortège de baptême. Il y avait quatre 
parrains et quatre marraines '^^ : chaque parrain , 
chaque, marraine voulait que le nom de son saint 
ou du saint qu'il honorait. le plus fût le' premier 
donné à^Tenfant^ Je leur dis que l'âgé en déciéef- 
rait; mais icefs' bonnes gens étaient de diverses pa- 
roisses, ils- né piureht famais s'accorder, les hommes 
se prétendirent chacun le plus âgé, les femmes au 
contraire, chacune la plus jeune. Us finirent par 
de quereller , se battre et se disperser ; eti sorle que, 
pour avoir trop de parrains et de marraines , l'en- 
fant n'en eut pas; et moi je fus privé du présent 
qu'on fait ordinairement au prêtre baptisant '^ 

Mais peu de jours après j'en reçus un double. Je 
baptisais deux enfans jumeaux , un garçon et une 
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fiUe. Les exorcismes sont beaucoup plus longs 
pour les filles *% Le jeune parrain crut que, par 
bienveillance pour lui ou pour sa filleule, } avais 
récité de plus longues prières ; il me fit un plus 
grauid présent* Je le priai de le reprendre , en lui 
disant ce qui en était ; il refusa. 

Je conjecturai que le chapelain ou le vicaire , 
mon prédécesseur I était , ûuoa peu instruit, du 
moins fort âgé , par rhabitude qu'avaient les femmes 
de se confesser en se mettant en face du prêtre» Je 
leur dis que , suiviant la discipline de TÉglise , les 
hommes devaient se confesser â ^aoux , les mains 
jointes, la tète découverte en face du confesseur; 
mais que les femmes devaient avoir la tète voilée , 
et se mettre à QÔté de sa chaise^. Je ne pus jamais 
ùAre perdre leur habitude aux plus vieilles. 

Qil'il est aisé de gagner Tafieçtlon de sa paroisse, 
même en np faisant que son deiroir 1 Je la gagnai 
jMirtout par oda promptitude â pïp lever,, lorsque 
l'étais appelé ppur les malades. Une nuit qu'il 
pleuvait et qu'il ventait, le cl^c qui, suivant 
l'usage , marchsût devamt nioi à travers champsavec 
la clochette et la lanterne", se plaignait du mau- 
vais temps ; je lui dis : Mais quand vous faites la 
prière publique à l'église ^ quand vous avez prié 
pour le pape, le clergé, le roi « les princes, les pa- 
rens, les amis, les ennemis, les malades, les fem.mes 
en couches , les voyageurs , les pèlerins , les mar- 
chands,, les laboureurs; qupad vous avez riqppele 
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Tentretien des bâtimens , le tronc de l'œuvre , vous 
ne manquez pas d'ajouter aux recommandations la 
formule ordinaire : Je vous recommande voire clerc 
qui ii bien vous sert en C administration des sacre^ 
mens , comme vous savez ^. Le clerc ne me répondit 
qu'en faisant sonner plus fort sa clochette* Toute- 
fois , quand nous fûmes de retour, il voulut un peu 
se revancher : il me dit que je n'avais pas chanté 
les prières des agonisans ^. Je lui répondis que je 
m'étais sciemment contenté de les réciter à voix 
haute , que je ne chanterais , et que bien sûrement 
dans la suite on né chanterait plus pour les hom- 
mes tant qu'ils seraient dans le lit, mais seulement 
lorsqu'ils seraient dans la bière. 

Il m'importait surtout de gagner l'affi^ction du 
curé^ et c'est à quoi je réussis entièrement le jour 
du Saint , qu'il avait invité beaucoup de monde. 
On sait que la partie la plus essentielle de la £&te 
^t un bon sermon. Le prédicateur qui devait prê- 
cher fit avertir seulement la veille , qu'il se trouvait 
empêché de tenir son engagement : Comment fe- 
rons-nous , dit le curé en me témoignant sa peine 
et son embarras i Je prêcherai , lui répondis-je , et 
j'espère que je m'en tirerai sans trop de désavan- 
tage. Le curé y consentit j; il me porta cependant 
le recueil de sermons tant faits ou ]e Dormi securé^. 
Je ne l'ouvris pas. Le iendemaio» sans autre pré- 
paration qu'un bon déjeuné , j'entreprends de cé- 
lébrer les vertus du Saint et de mettre è nu les 
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viaes des pécheurs. Je parlai, et long-temps, parce 
iquejevissur la %ure de mes auditeurs que les 
hommes n'étaieiit pas plus fatigués à se tenir 

• • • • ' ' 

debout que lés femmes à s'asseoir sûr leurs talons*^. 
Àpt^ès les offices, mon curé et les autres cures ses 
convives m'accueillent , m'embrassent , et me font 
•répéter à table une partie du sermon, particulière- 
ment les pratiques ""7, les apostrophes aux gens des 
divers états. Ils riaient , ils applaudissaient ^avec 
une manifestafiôn de plaisir', pure de toute ja- 
lousieV de toute envié. Qu'il me sôît péfmis 
de- lé dîk^e : "là, bonne , réxtêllente espèce 
d'hommes que celle de nos curés français ! J'ai 
vécu avec eux ; j'àt même été quelque temps de 
léu^ ûbmbré, je leïs ai parfaitement connus, et 
extérieurement et intérieurement; ehbienlj-ose 
croire; en ma conscience , que si au temps du dé- 
' luge il y en eût eu, ta race humaine n'aurait pas 
été noyée, «fit-il fallu, au lieu de dix justes, dix 
mille jûstès; . ^ • 

Les échelons que, dans mon état, j'avais immé- 
diatement à monter, quand je vins dans ce diocèse, 
étaient ceux-ci : vicaire d'une petite paroisse de 
campagne, ensuite d'une moins petite, ensuite 
vicaire d'une grande paroisse, ensuite d'une plus 
grande , ensuite vicaire dé ville. 

J'avais passé par ces différens vicariats; j'avais 
trente-cinq ans; je fus appelé ici à Troyes. 

Deux curés, l'un, curé de la Madeleine, qui, me 
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dit-U» ^vait Te^poir pnocbaio d'être. [copaeillêp a» 
parlemetit, ce qui, suivant lui, ne Te m pécherait) 
p^9 de continuer â ^re curé f; i'^utre^* curé cardi* 
Qal f^jde Saint-Niziêr ^^y me prqpQftèrent. preaqu<^; 
en mêm^ t^inps d*€tre leiirvibaire* J'accepitai !«»; 
proppMtîOQS du premier; «a figiiure boone, onr. 
Terte ^ et,. le diQai-js». la beauté de régliae, etikh 
diraiT)e aussi ^ la ib^auté de la cbaire, me déâi*^; 
d^rç^t. Jfe n'eus pas Ueu.dj6.ni!4n iriopcn^ir» liaiiuuis< 
unÂonplus parCaîite du vip^ireiailec sodScuné*. Jd. 
partageçi^^^ maisoti, sa>tabia t il youliat.aijM9ai.q11d> 
je partageasse ses fonctions; bieototûl voulut quer 
îc les oussq toutes ^ans partagei car, après m'ial^roir 
étiabli son ficaire rég/ent'^'^ aviQol plein t)OUfVoih «le^ 
le représenter, il par^tit poiur Pari»< ... . ;r r : 

Si je ne me juge tro|>>fay^abl0pieot^ j^suisiUX^de. 
ces hommes qui veillent atecpliits d^ solKcUude sur 
ce:quirleur est confié que sur.ce;qui leur appartiej[)t.' 

Je ja'épargnais ni : Soins - nt ^ p!çin^s pour qut'e» 
l'absence :du curé il n'^ eût? pdinl^piar tufa. faute ,: 
moins.de mopde a\tx> oflSqes , ^^)lrtofut à la gtëmd':^ 
messe ; et ^ en cela , j'étais bien 'sepoudé .paiff le. chef! 
de la sacristie. La veille, il faisait souvent. oourii> 
le bruit qu'on devait >après le pirj5|ie eiic^omuaier 
et no^imer les cpncubinaires ^* ;. le leiMlefidain:^ à; 
l'église^ il ne manquait persoque« /> 

Bientôt cependant j'eus lieu de tti'a^erCevoir da 
relâchement qui peu à peu s'introduisait dans la 
paroisse. On ne croyait pas quiç j'eussje la Dfiéme 
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autorité que I0 curé ; on ine me croyait pas aussi 

ferme. 

Un seul clerc venait me servir la messe : je les 
fis venir tous les deux $ j'exigeai qu'ils fussent tous 
les deux en habit d'église , et que leur tonsure ^ 
fût rafraîchie aux époques fixées. J'exigeai aussi 
qu'ils bornassent au catéchisme l'instruction des 
en&ns^. Le premier clerc me dit qu'à la grand'- 
messe il chanterait l'épttre ^ malgré moi ; le second 
clerc me dit aussi que ^ malgré moi , en l'absence 
du premier derc » il la chanterait. Je leur répondis 
padfiquemetit que c'était leur droit. 

Plusieurs personnes venaient scandaleusement 
me demander à échanger des abstinences contre des 
aumônes^. Je les en punissais , en les condamnant 
à faire maigre , à faire le jeûne et à faire l'aumône. 

Quand messire le curé est ici , dis-je un jour à 
' mes paroissiens , la rue se remplit de personnes 
qui accompagnent avec un flambeau le saint Via- 
tique \ Hier il y avait bien peu de monde : est-ce 
que la cire est plus chère ? ou est-ce que messire 
le curé ne vous voit pas , et que Dieu seulement 
vous voit ? 

Je ne contrariai jamais ceux qui par dévotion veu- 
lent que les corps de leurs parens passent la nuit 
dans l'église , la veille de l'enterrement ^ ; mais je 
croyais devoir leur dire que si l'honneur rendu 
aux morts était une chose sainte , le soin de la santé 
des vivans était une chose sacrée. 
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Je ne contrariai jamais non plus ceux qui^ les 
premiers jours , font garder dans les cimetières les 
corps des financiers , des procureurs ou des gens 
d'autres états , par crainte ique le Diable vienne le» 
déterrer^; mais je lenr accordais cett« permission 
en riant , et en riant le plus que je pouvais. 

La nuit, quand je passais sous les arcades du ci- 
metière de la Madeleine^, et que j'y rencontrais 
les gardes des corps de Téglise ou de co^ps du ci*- 
roetiëre mangeant , buvant , jouabt , je leur disais ; 
Allez manger, boire, jouer ailleurs! et il fallait y aller. 

Le jour , lorsque j'y rencontrais les enfans de 
chœur mangeant les pains et buvant les deniers de 
leurs distributions obituaires^' qu'ils avaient mis 
en vin^ je fermais les yeiix ; mais je les ouvrais 
lorsqu'ils jouaient , disputaient , juraient ; alors 
je leur disais comme aux autres : Allez manger , 
boire , jouer ailleurs ! et il fallait y aller. 

Une fête , veille de foire , j'entendis le tamboorin 
et la flâte dans le cimetière ; je me doutai qu'il 
était plein de danseurs ^' : je ne les fis pas sortir ; 
je fis au contraire fermer les portes ; je m'avapçai 
vers cette joyeuse foule : Si , à cette heure , dis-je^ 
la trompette du jugement sonnait , si les tombeaux 
s'entr ouvraient , à l'instant ne serieii^vous pas eon^ 
fondus avec les morts? Je m^en allai; tout le monde 
me suivit. 

Les jeunes gçns, les jeunes galans, qui certes ne 
sont pas les plus dévots , ne manquaient jamais , 
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àréglUedela Madeleine, devenir aux tnaliiies les 
jours do Faoàée où les la$c|uefl y vont^^; cest qu'ils 
TiBuai^ot y porteff;lealivrep des jaunes, filles f et allur 
met leurd chand^Ues^^.. J'ordoopaî quç|chaei}D por- 
tât soq HrVje, allumât sa chafiddle^ et )q ^s .obéi. 

Dans lesjyiUes où r.ea. sait plus oonuqiun^inept 
lire^.ou .$e s^iît de livrets, pour l'ei^aaieq de qpii- 
sciew^^qui) eu oertaius.endr&itsf, parl^ptM claire- 
ment du.n]^l^^ qu'ils l'enaeigcfent. J'eus' beaucoup 
de peine râ epgÊiger les chefs de famille à y renon-r 
C0P t Cesiivir0ts sodt faitii, aie disaientrils , par des 
docteur»^':: Qui', leur répondais-je ^ s'ils oiut. mon- 
tré beaucoup de science 9 ont montré bi^n peu de 
sens. Ces livrets^ me di$fiient*iis encore, ne sont 
pas chers : Ces livrets spgt fort chçi^s, leur répon- 
dais-îe i il0 tqus çoùjtent Tinnocence de V09 en- 
fans* 

Quand le .curé fut de retour» il trouva foutes les 
parties'de la vigne qu'il jn'âvait confiée labourées 
et verdoyantes. Au&sitot » afin de me donner une 
preuve moins de son crédit que de sa satisfaction^ 
il demanda et obtint pour.mpl une cure de cam- 
pagne. Je. l'ignorais. Un jour , après dtné , sans 
autre préambule, il m'appela : Curé, mon chercuré; 
je ne compris rien âçe propos. Il m'amena avec 
Iqii, ei^'jp«e di^apjt qu'il allait s^QxpUquer. Nous 
prenons le chemin de levéché, nous y. entrons; 
je suis présenté â Tévêque qui venait de me nom- 
mer à la cure de Saint-Marjtin ; j'en fus très gra- 
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cieusement accueilli , et je prêtai mon serment 
entre ses mains ^^. 

Je me bâtai de me rendre à ma paroisse. Le curé 
le plus proche était délégué pour me donner Tin- 
vestiture ; il vint le lendemain. Je sonnai la cloche, 
je touchai Tautel, le missel et le calice^. On me 
remit en même temps le sceau de Téglise parois- 
siale, qui dès ce moment devint le mien^^, et je 
pris ainsi possession. 

En vérité, c'est une rosée continuelle que le clo- 
cher attire sur le presbytère : au printemps, j'a* 
vais la dime des agneaux, des chevreaux, des pour- 
ceaux ; en été , la dime des gerbes ; en automne , 
la dime des raisins ; en hiver, la dime du bois^. 
Si je ne voulais pas cultiver les biens-fonds de la 
cure y mon fermier devenait , comme moi^ exempt 
de tailles^'. Les offrandes ordinaires en argent 
étaient considérables, et les offrandes funèbres 
suffisaient à une partie . de ma provision de pain , 
de vin, de volailles^ de chandelles ^\ Comptez en- 
core mes rétributions pour les bans de mariage, 
que je publiais au moins trois dimanches, quelque- 
fois quatre, quelquefois tous les jours de la semaine, 
lorsque j'en étais requis ^^ par les opposans, qui 
voulaient découvrir des empêchemens ou de pa- 
renté, ou d'affinité, ou d'alliances spirituelles, ou 
d'autres sortes d'empéchémens ^*. Comptez mes 
rétributions pour les baptêmes, les. relevailles^^, 
les mariages, les sépultures, les autres droits eu- 
3. 24 
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riauXi les autres droits d'osage local, que la vieille 
gouvernante de mon prédécesseur qui, bon gré mal 
gré, était devenue la mienne , parce qu'on n'avait 
pu la faire sortir du presbytère , connaissait par- 
faitement. 

Il faut compter aussi mon salaire pour les testa- 
mens. Je recevais ceux des ecclésiastiques^^, cela va 
sans dire; je recevais souvent encore les testameu» 
des laïques ^7. 

Il faut de plus compter pour quelque chose les 
citation» que je donnais dans ma paroisse à ceux 
qui devaient comparaître devant TofiSciaP. 

Du reste ^ )e n'en ai jamais provoqué contre 
aucun de me» paroissiens , pas même contre ceux 
qui 9 au temp» des récoltes , travaillaient un peu , 
les jours de féte^, dans leurs champs ou dans leur 
vigne. J'ai toujours supposé que le» fruits de la terre 
qui périssaient étaient Tâne ou le bœuf de l'évan- 
gile , qui , le jour du sabbat , tombait dans la fosse^ 

J'ai toujours même forcé les laboureurs à tra- 
vailler les jour» des fêtes qu'ifo ne doivent pas chô- 



mer^. 



Ne maltraitez pas vos bestiaux, leur disais-je^ 
leur répétaift^je, en leur traduisant en français ou 
dans leur français , les passages des plus célèbres 



sermonaires^\ 



Mon devoir et mon plaisir auraient été de faire 
d'abondantes aumônes : ma famille m'en empêcha 
long*temps; et c'a été une des grandes peines de ma 
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vie. Dans la belle saison surtout, mes frères , mes 
sœurs arrivaient avec leurs jeunes enfans, leurs 
amis , leurs voisins , et dans leurs longues visites 
consommaient les revenus de ma cure. Je m'avisai 
défaire passer les aumônes par leurs mains^de leur 
faire voir de près la misère des campagnes; leurs vi-* 
sites furent moins dispendieuses ; bientôt elles fu- 
rent plus rares : enfin une méchante année, ma fa- 
mille m'envoya une somme d'argent pour distribuer 
dans ma paroisse. 

Cette année» il fit tant de froid et il y eut tant de 
misère» que je logeai à l'église les pauvres ; ils y 
furent chauffés » nourris : dehors ils auraient péri. 
On sait qu'il est permis , à l'apparition des ennemis 
ou des gendarmes indisciplinés, de recevoir dans 
les églises les denrées et les meubles^*. J'en conviens, 
les lois ne parlent pas des hommes; mais sûrement 
elles ne peuvent entendre qu'ils soient moins pré- 
cieux. 

Depuis assez long-temps je gouvernais tranquU* 
lement ma paroisse ; je ne pouvais , à la vérité , dire 
que j'y fusse très heureux ; mais je ne pouvais non 
plus dire que j'y fusse très malheureux. Je comptais 
y achever le reste de ma vie, mais je comptais sans 
ma destinée, sans mon malheur. Un dimanche, 
j'aperçus à l'église une figure étrangère, une espèce 
de personnage. On m'apprit que c'était un ancien 
échevin de Lyon , qui venait d'acheter une maison 
de campagne voisine, Le dimanche suivant, sous 
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prétexte que par sa charge il avait acquis la noblesse, 
il saluait d'un baiser, pendant les offices, toutes le» 
demoiselles qui entraient à réglise'^\ Je parlai en 
chaire contre cet abus insupportable dans les no- 
bles 9 et, pour moi , encore plus dans les anoblis. 
L'échevin crut que j'avais cherché à lui faire du mal 
et il chercha à m'en faire. I^es temps lui aidèrent ; 
la guerre s'étant allumée sur plusieurs points , l'é- 
pouvante devint générale; partout on fit le guet, les 
clercs n'en étaient pas exempts*^^; il le savait mieux 
que moi : et comme il avait éténommé commandant 
du canton , il me força à monter la garde sous ses 
ordres; mais bientôt il vint publiquement et ins- 
tamment me prier de ne pas la monter ; car les pa- 
roissiens voulaient mettre le feu à sa maison , une 
nuit où les parens d'un malade, en danger de mort, 
étaient inutilement venus m'appeler au presbytère. 
. Il ne se découragea pas. Le matin d'une grande 
fête, un bel arbalétrier entra dans l'église comme 
on allait commencer les offices ; il prit l'encensoir 
des mains du sacristain et encensa l'autel avec beau- 
coup de décence; on le laissa faire : ensuite il se mit 
tout au milieu des chantres, entonna avec beaucoup 
de justesse ; on le laissa chanter. Ma messe finie, il 
se mit en devoir de dire la sienne. On vint m'aver- 
tir; je le trouvai qui avait déjà, sur son uniforme , 
mis l'aube et la chasuble : Messire, me dit-il, }e suis 
ecclésiastique arbalétrier, de la compagnie de Tour- 
nai, et le roi trouve bon que même, nous ecclésias- 
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tiques f portions toujours l'habit militaire^^ ; il mç 
fit lire l'ordonnance , elle était formelle. Tout le 
peuple m'entourait ; je crus devoir user de pru- 
dence : Mes frères , dis- je • il est vrai que le roi per- 
met à messire l'arbalétrier de dire la messe avec soa 
habit ; mais il ne vous ordonne pas do l'entendre; 
tout le monde sortit. Ce clerc arbalétrier , vous le 
devinez bien , était un parent de Téchevin. 

Bientôt il m'amena un quêteur qui avait de» 
lettres du roi et du pape; je ne pus Tempécher 
de quêter. Je l'empêchai cependant de sonner sa 
clochette dans les rues , de prêcher , de dire h. 
messe sur des coffres '^^^ dans les maisons ou en 
plein air. 

De mon côté , je fus instruit que l'échevin qui 
m'en voulait tant avait été dans le temps excom- 
munie à Lyon, parce qu'il pouvait payer ses dettes, 
et qu'il ne les payait pas *^; je le sommai de m'exhi»- 
ber ses lettres d absolution ^. Bien lui valut qu'elles 
fussent en bonne et due forme. Les statuts du dio- 
cèse me recommandaient d'en examiner soigneuse- 
ment les sceaux ; aujourd'hui je trouve que je 
les examinai peut-être avec trop de sbin , avec trop 
d'exactitude. ' 

De son côté, il porta au curé, doyen rural de 
mon arrondissement , comme lettres dérisoires^, 
des lettres testimoniales que j'avais données à un de 
ses amis , mon paroissien , qui voulait aller demeu- 
rer ailleurs. J'y déclarais en la forme ordinaire , 
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mais en haut latin de saint Augustin ou de saint Isi- 
dore , que le porteur de ces lettres , ne se trouvant 
pas retenu dans les liens de Texcomunication , je 
priais le curé de la paroisse dans laquelle il irait de- 
meurer , ou de le marier s'il en avait envie^ ou , s'il 
mourait, de l'enterrer au cimetière'°,Le doyen rural 
répondit âl'écke vin que ce n'étaient pas des lettres 
dérisoires , qu'elles étaient au contraire bonnes et 
belles , et qu'il n'entendait pas le latin. 

Je crois que pour me faire pièce, pour continuer 
à se venger , plutôt que pour agrandir sa fortune , 
il acheta^ dans ce temps, la seigneurie de la paroisse. 
Je ne perdis pas un moment , je dois vous l'avouer; 
je me mis à fouiller dans le chartrier de l'œuvre^ et 
j'y découvris qu'il n'était que seigneur directier du 
terrain où était bâtie l'église. Aussi, lorsqu'à la fête 
du saint il voulut, comme s'il eût ^té seigneur haut 
îusticier, que je lui présentasse l'eau bénite et Ten- 
cens , je ne lui présentai que l'eau bénite , et je lui 
refusai l'encens'^'. Procès devant le juge du lieu. Je 
fus condamné, )e m'y attendais; mais je ne pouvais 
m'attendre qu'on enfreindrait à mon égard les im- 
munités des clercs, et que je verrais, mes meubles 
saisis^"*. J'appelai au bailliage,où je gagnai mon pro- 
cès , et , ce qui valait mieux , l'amitié d'un grand 
seigneur de la cour : en m'en tendant parler de cette 
affaire, sans me donner le temps d'achever , il oiç 
prit vivement par la main, et pie dit Bie^ ! très 
bien ! poiqt d'encens à ces petite )xou]*geoîp , de l'eau 
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bénite seulemeoit; bncore est-^e trop. Vous cou- 
naissee parfaitement les droits honorifiques des 
seig[neurs; vous êtes le plus habile homme de votre 
robe. Je veux que vous professiez la théologie ; il 
vaque dans ce nsoitient uiie prébende préceptoria- 
le'^ à ma nominatioa^^ ; je vous la donne. 

J*euâ alors à délibérer en moi-même sur plusieurs 
points : Quitt^ai^je ma paroisse ? je m'y décidai , 
parce que Téchevin, chez qui Ton trouvait toujours 
une excellente table, avait gagné les plus riches, et 
que les plus richca avaient gagné les «litres : Accep* 
terai-je ta chaire de théologie? mon goût, que je 
devrais appeler ma vanité , ne me permit pas de ba^ 
lancer : deraanàerai-je i'ércctioo d'un vicariat per- 
pétuel 7^ dans ma cure ? Y aura*^t41, sous dbux notni 
diffèrens, deux curéls, dont Yim prendra la plus 
grosse partie des dimes et ne fera rien ^ et l'aatre ta 
plus petite et fera tout^^? ces érections m'ayant tou- 
jours paru une dégradation do la dignité euriale , 
sans autre exception , du m<Hns à ma connaissance, 
que la paroisse de Saint^Sféri de Paris , où il y a 
deux curés en tout égaux^, j'y renonçai i Permu- 
terai-' je ma cure contreune bonne ckapeUeoie, qtie 
je pourrai posséder en même temps que m» chaire ? 
les permuti^ion^^ étand le pins souvent, à mon 
avis y des simonies déguâsées , j'y renonçai encore ; 
Résignerai-|e ma cure entre les mains du pape ^' , 
qui ea pourvoira hi personne que je lui désignerai? 
je préférai dTaditesser ma rés^nation à Tévéque , 
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auquel la nomination de toutes les cure9 devrait 
canoniquement appartenir^/ bien que, dans ce 
diocèse, il ne lui en appartienne guère plus de la 
moitié*'. 

Le chapitre duquel dépendatt ma prébende pré- 
ceptoriale était dans une petite ville du. Yexin* J'y 
arrivai comme Ton sortait des vêpres. Après' m'étre 
fait connaître à mes çonfrèreSi je les priai d'excuser 
mon retard ; j'ajoutai que je sentais bien que les 
jeunes clercs et surtout les jeunes chanoines étaient 
impatiens d'entrer en classe, mais que j'étais prêt à 
commencer le lundi suivant , ou* même le lende- 
main : Certes, me répondirent-ils, si vous êtes 
pourvu.de la prébende préceptoriale , vous n'aurez 
pas grand' chose à faire , jamais nous n'avons vu id 
de qlercs écoliers ; et quant aux chanoines , nous 
i^ sommes que cinq en vous comptant, et vous êtes 
le plus jeune.* ^ 

Je pris mon parti; je fis comme les autres , je 
chantai une partie de la nuit ^t je dormis une par- 
tie du jour. Je me serais même habitué à celte vie, 
si mes confrères ne m'eussent continuellement raillé 
sur l'auditoire de ma classe de théologie. Je ne vou- 
lus pas être en reste ; je leur reprochai d'être sou- 
vent occupés de gloire humaine , et je me faisais un 
trop malin plaisir de les rappeler à l'humilité chré- 
tienne/ lorsqu'il leur arrivait de parler avec envie 
ou emphase des chanoines de Saint-Quentin , de 
Tours, d'Embrun, qui, dans leurs chapitres, étalent 
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assis à coté du roi, simple chanoine comme eux^, 
des chanoines*sénéchaHx dé Rheims , de Tours^, 
des chanoines nobles de Cambrai ou de Mâcon^^des 
chanoines de fisieux , qui étaient comtes chacun 
deux jours de Tatinée'^^, des chanoines deLyon, qui 
étaient comtes toute Tannée^. Il me répondaient , 
)e leur répliquais; et enfin, de discussion en discus- 
sion, 'ils se mirent tous contre moi. J'en excepte le 
roassier , qui était membre du chapitre , portait lâ 
masse et faisait garder Tordre aux offices et aux ce- 
ré^l*onies^^ Il m'avait quelquefois entendu leur dire 
que tôal à propos ils mettaient, sur le bras , Tau- 
musse, ornement et couvre-chef clérîcaP; que pluà 
mal à propos encore , ils interve rtiss aient. Tordre 
des sept heures canoniales, matines, prime, tierce, 
midi, nône, vêpres , complies^^ : et une année que 
la grêle avait enlevé là récolte , il ameuta le peuplé) 
qui força les chanoines à chanter aux heures près- 
crites et à mettre Taumusse sur la tête. Mais , Tàn«^ 
née suivante, la récolte ayant été encore plus mau- 
vaise, le peuple «-ameuta de lui-même contré moi , 
et il voulut que le chapitre mit Taumusse et chan- 
tât commô auparavant : bientôt la récolte étant en- 
core plus mauvaise, il s'en prit à moi. On me con- 
seilla de ne plus aller à Téglise, de ne plus sortir. 
Je rejetai d'abord ces conseils; mais ma vie ayant 
été plusieurs fois exposée, je fus obligé tle les suivre. 
Battu par tant d'orages , je résolus de me retirer 
plus avant dans l'état ecclésiastique : je fis la dé- 
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mission de ma prébende; je dbtribus^i aux pauvres 
mes meubles , mon argent , mes provisions ; et le 
lendemain, n'emportant que mon habit et mon 
long bâton sur lequel je m'appuyais « je partis de 
|;rand matin pour aller me faire Beroiardin à une 
abbaye voisine. 

/ Je parcourus d'abord une vaste campagne, toute 
illuminée par les feux de Taurorp , toute couverte 
des richesses que répandait magnifiquement la large 
maÎD de la nature : plusieurs fois j otai mon bonnet ; 
je m'agenouillai pour remercie^* le père de l'univers. 
Enfin , j'entrai dans \ine vallée sauvage, resserrée 
entre deux montagnes , sur l^squellçs s'élevaient 
d'énormes rochers qui me semblaient d'éternelles 
barrières au-delà desquelles je laissais les hommes : 
le calme de l'atmosphère me repirésentait celui des 
passions ; le cours lent d'un ruisseau qui serpentait 
au milieu de la pelouse , me rappelait lasuccessioD 
pacifique de saintes pensées s et l^s bâtimens de 
l'abbaye, simples et élevés, m'offraient les tours, 
les phares du port où j'abordais si heureuseqient. 
Mais quelques mois de noviciat, quelques mois 
de séjour suffireqt pour me détromper ; je vis que 
J'étais dans une solitude toute mondaine, où per- 
sonne ne se levait, ne se couchail; , ne priait, ne 
chantait, à la cloche du lever, du cdttchier» de la 
prière, des oflSc^, où la vieille règle, avec oes ti« 
très de chapitres écrits en rouge , De tacUurnitate , 
De hamUitate, Du silence. De l'humilité. De men^ 
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$ura ciborum , De mensura potûs ^, De la mesure du 
manger, De la mesure du boire , restait couverte de 
poussière dans la bibliothèque, sans jamais être 
ouverte, où tout le monde, bien loin de songer 
aux quatre fins dernières de Fhomme, ne songeait 
qu'a faire bonne et meilleure chère, à bien et à mieux 
se réjouir. Alors je me réfugiai parmi les tombes 
des anciens habitans de la maison , de ces anciens 
bons moines qui avaient édifié les |[énérations con- 
temporaines ; j'aurais voulu vivre avec les morts. 

Je m'étais irrévocablement déterminé à changer 
d'ordre; et je cherchais un prétexte honnête pour 
çortir de l'abbaye , lorsqu'on m'en fit sortir par 
force. 

Le jour de saint Bernard, au milieu du plus long 
dîner de l'année, on vint à parler des LoUards, qui 
ne cessaient d'agiter l'Angleterre'*, cette île des 
saints 'S où le pape irait, dit-on, résider, si les Turcs 
continuaient à menacer l'Italie. Tout le monde cpn- 
damna leurs opinions comme étant les mêmes que 
celles des Yaudois et des Hussites'^ On loua la 
chambre des communes d'avoir proscrit leur doc- 
trine; mais on la blâma d'avoir permis l'aliénation 
d'une partie des biens des monastères'^. Je ne fus 
pas de cet avis , et je 9outins que lorçque les biens 
des couvens augmentent tandis que le nombre des 
moines diminue , les richesses ecclésiastiques de-> 
viennent dangereuses* Toute la communauté , qui 
en ce moment avait le verre à la main , fut émue. 
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Le prieur, interprète du vœu général , me dit , là 
face toute rouge : Sommes-nous donc ici à un ser- 
mon des Cordeliers? Allez tenir ces propos chez eux. 
J'y vais , lui répondis-je tranquillement ; et dans 
Tinstant j'y allai. 

M'étant levé de table , je repris mon long bâton 
et sortis de l'abbaye. La riche campagne que j'avais 
traversée en venant ne me parut plus la même : elle 
avait été dépouillée de ses abondantes récoltes par 
la vallée stérile , je veux dire par son abbaye , dont 
il me semblait entendre encore les moines chanter 
avec de longues traînées de notes sur chaque a, sur 
chaque e, sur chaque i, sur chaque voyelle , les 
nécrologes des bienfaiteurs : Obiit dominas de Ru- 
pe fort if qui nobis dédit quinquaginta sextuaria fru-^ 
menti : Obiit dominas de Monteealvo qui nobis dédit 
quinquaginta iextuaria vini puri et sine aquâ ^. Je 
marchais avec assez de feu , je m'en retournais plus 
vile que j'étais venu ; j^arrivai bientôt â la ville. 
J'allai aux Cordeliers : je demandai à parler au gar- 
dien ; je le trouvai dans ça chambre ; je lui racon- 
tai comment j'avais quitté les Bernardins , et je ter- 
minai en lui demandant si leur porte se fermant ^ 
celle des Cordeliers voudrait s'ouvrir? Oui, me 
répondit-il , oui ! la petite , la grande porte , toutes 
les portes s'ouvriront, le jour, la nuit, quand il 
vous plaira d'être des nôtres ! et il. sonna , et il 
m'embrassa , et tous les Cordeliers vinrent et m'em- 
brassèrent. 
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On me fit porter assez long-temps l'habit de Ber- 
nardin : c'était un trophée qu'on se plaisait à mon- 
trer aux processions , où je promenais ma vieille 
tête blanche au milieu des jeunes têtes blondes des 
novices. 

Enfin on me donna Thabit de Gordelier;^ \e com- 
mençai les exercices et les épreuves qui précèdent 
la profession. 

Je remarquai d'abord , à l'avantage de l'ordre de 
saint François, qu'il se maintenait dans son insti- 
tution avec une vigueur que plusieurs ordres avaient 
déjà perdue; je le remarquai surtout pour les et udes, 
II y ^ 9 ï^^ conviens , des savans chez les Bénédic- 
tins; mais^ chez les Cordeliers, la science est bien 
plus commune. Le proverbe parler latin devant les 
Cordeliers ^, est généralement vrai. 

Le temps de mon noviciat étant près d'expirer, on 
délibéra sur les fonctions auxquelles je serais le plus 
propre: on me trouva trop âgé pour prêcher. J'étais 
un ancien curé; on crut que je pourrais être utile 
au confessionnal, et, sans autre retard, on essaya. 

Presque tous les pénitens qui se présentèrent à 
moi se plaignaient de leur curé ou de leurs vicaires; 
je crus ne pas devoir les entretenir dans leur ani- 
mosité contre leurs pasteurs ; je les calmais, je tâ- 
chais de les faire rentrer au bercail, hors duquel, 
leur disais-je , les loups de toutes les couleurs dévo- 
rent les brebis errantes. Mes exhortations ne man- 
quaient jamais de produire leur effet : on s'en aper- 
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çut; on reprit tnoD habit gris, mon cordon^ on me 
remit mon habit blanc^ et on poussa sur moi la porte 
avec un bruit qui me dit le reste. 

Je m'étais éloigné de Troyes ; je résolus de m'en 
rapprocher. J'allai de village en village , en suivant 
de préférence les sentiers solitaires. J'étais entré 
dans un bois où je marchais lentement et en chan- 
tant â pleine tète le premier psaume des vêpres , 
quand tout â coup j'entends derrière moi , à quel- 
ques pas, une voix de femme qui me répond 
par le verset suivant ; je me retourne , je vois une 
sœur grise ^ je continue jusqu'à la fin du psaume, 
elle continue jusques à la fin â me répondre : Ma 
sœur, lui dis -je ^ certes je ne croyais pas trouver au 
milieu de ces arbres un si habile chantre. Elle re« 
leva son petit capuce pour prendre l'air, et s'ex- 
cusa de la manière la plus polie , la plus gracieuse, 
de m'avoir interrompu : je vis, j'entendis un ange. 
Bientôt s'offrit à notre droite une fontaine entou- 
rée d'un petit tertre de gazon formant un siège na- 
turel ; je proposai à la jeune sœur d'aller nous y 
reposer; je tirai un morceau de pain de mon aumô- 
nière ^, je le trempai dans l'eau , je le partageai et 
lui en offris la moitié avec quelques jointées de 
mûres que je cueillis tout autour de nous. Oui, 
messires , j'en conviens, nous étions seuls! Quel 
âge me fallait-il avoir, pour que maintenant vous 
ne soyez pas scandalisés? quarante, cinquante, 
soixante ans? J'en avais soixante-seize. La sœur 
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grise , qui ne pouvait en avoir moins de vingt ou 
vingt et un, ne paraissait pa^ en avoir dix-sept; elle 
m'appelait tantôt damp prieur, tantôt damp abbé^": 
je lui dis que je n'avais été que simple novice 
Bernardin , ce qui insensiblement amena l'histoire 
de ma vie, de ce qui m'était arrivé depuis ma 
sortie du collège jusqu'au moment on je l'avais 
rencontrée. Elle ne voulut pas être avec moi en 
reste de confiance : Je suis Dijonaise , me dit-elle ; 
mes parens , qui peut-être avaient été un peu in- 
quiets sur mon goût prématuré pour le mariage, ne 
furent pas peu étonnés quand â seize ans }e les priai 
de me permettre d'entrer en religion ; je leur en dis 
des raisons fort bonnes , mais je ne leur dis pas la 
meilleure : je vous la dirai à vous , ancien curé , 
qui avez daigné raconter votre vie passée à une 
jeune inconnue. Messire, continu a-t-elle, dès que 
}e suis venue en âge de penser, j'ai toujours consi* 
déré le lendemain , j'ai considéré le lendemain de 
la vie, et voilà pourquoi je ne cesse de me conduire 
comme devant alors paraître au tribunal de Dieu. 
Je sais bien qu'à l'exemple de tant d'autres je pour- 
rais moins me gêner, compter sur la confession qui 
nous remet au même point où nous étions avant 
d'avoir péché, mais je suis fermement persuadée 
que Dieu fera une grande différence entre celui 
qui a onanqué à ses devoirs , qui l'a avoué, qui s'en 
est repenti , et celui qui n'y a pas manqué. Je sou-» 
ris ; la jeune sœur s'en aperçut. Ma raison le croit. 
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ajouta-t-elle , et peut-être votre raison 1q croit--eUe 
aussi. Elle poursuivit : Considérant donc toujours le 
lendemain , je voyais les hommes, tout de feu avant 
le mariage , baiser sur le sable ou sur le gazon les 
traces qu'en marchant avaient laissées. les jeunes 
personnes qui devaient être leurs épouses , et le 
lendemain des noces je les revoyais indifférens, 
froids , tout de glace. Cette pensée se gravant 
sans cesse, s'agrandissant sans cesse, finit par 
remplir mon ame. Je ne voulus plus du monde. 
Un dimanche, en venant de la messe, au lieu 
d'aller à la maison j'allai au couvent, dont une 
de mes parentes était supérieure. Toutes les ins- 
tances de ma famille ne purent m'empécher de 
commencer le noviciat. Je touchais au jour de faire 
ma profession, lorsque la maîtresse des novices 
entre un matin dans le dortoir où je me trouvais 
seule. Je lui avais fait confidence des vrais motifs 
qui m'avaient engagée à prendre le voile de reli- 
gieuse et elle les avait inutilement combattus : Per- 
rine , me dit-elle en m'abordant , vous voulez faire 
ici vos vœux? Je suis votre amie, je m'y oppose. 
Daos nos antiques instituts de saint Benoit, de saint 
Bernard , nos pesantes chaînes , devenues avec le 
temps des liens assez légers ^, sont aujourd'hui re- 
devenues des chaînes encore plus pesantes : partout 
les clôtures, les grilles sont relevées ; la longueur 
des ofiices latins a recommencé avec les vigiles , les 
nocturnes, le fouet, les macérations, les cilices : 



i 
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partout les' réformes ont nécessakemént rappelé la 
pUissatiCê absolue dés sùpédéars '*^\ Le^ iiMiide 
ehrâtieii ^ettt donner aux àféréttquës r«x^mplé-iles 
éoiiffràiiÊ«4 , dbs austérités!; «til veut que œ soit h 
sexe faible, <^ 4^i ^st le plus facile « ce qui n'est 
^^rtes nt le^plas jilste ni Je plus exemplaire.' Perrine, 
tlèâiâin sortez d'ici; et puisque vous avez résolu 
àA tous cdusacrer a Dieu , consacrez-Tipus à sa 
bonté t fait^-^i^dttd sœur grise hospitalière. Elle dis- 
paruti Je-n'ai jamais su résistera l'autorité de Tanii- 
tiéw Quelque^ jours après je. portais Mië robe, un 
soapulaire de gros drap, en laine bise non teinte , 
fourrés- de peau de bri^is, avec une ceinture de 
corde de chaniri^ ; je faisais maigre le lundi, je «me 
levais a minuit i o'est^-dire que j'étais sœur grise '"" . 
La présidente dé la maison '"% en l'absence de la 
maîtresse '^'S m'avait dccueillie avec empressement; 
au terme prescrit je fis ma profession* Gjomme 
)6 lisais couramment y je fus du nombre des stÉun 
Uresseê, qui récitent les heures de Notare-Dame *''^ 
On me trouva de la voix, on me fît ùboristé* 
bietotôt ou crut vbir que je ne manquais ni d'à* 
dresse ni d'activité » et , quoique toute jeune , on 
me confia le service d'un petit hôpital. Cette an* 
née , une maladie épidémique s'étant déclarée 
dans. le pays, les villages qui nous environnaieift 
allèrent demander au couvent une sœu^ ^ni eût de 
la santé et du courage; on m'y a envoyée* Oh! 
combien de maux j'ai vus ! combien de têtes dé^ 
3. 25 
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faillanlefl j'ai aouteaues enire mes mains 1 de cani* 
bien d'hommes- );'aî sespiré le dernier souflOe I Que 
d'effroi, que de ferieiir^ iquc de regrels! Que de 
bon» villageois qui y à J'eilrémité du peAchant de 
ee nioode, près de tomber dans l'autre y se retour- 
nareni vers leurs champs, s'entretenaient de leur 
culture, de leurs moissons! Je m en entretenais avec 
eux; je gardais leurs vaehes, leurs brebis avec'eux, 
je criais au loup avec eux; je labourais avec eux , au 
lieu de leur réciter les funèbres prières des mourans, 
au lieu d'en allumer devant eux les redoutables 
cierges '""^ Eh bien! aujourd'hui, loin de m'en re* 
peotir, je sens naître la satisfaction au fond de ma 
eonscience : Meseîre ie cuvé , me dit cette sœur en 
finissant , si j'en suis digne y je vous prie de me bé- 
nir; elle s'était mise à genoux* Alors je me levai, 
et étendant mon bras vers le ciel au-dessus de sa 
tète y je m'écriai : Mon Dieu ! bénissez par ma main 
votre jeune servante; remplissez de plus en plus son 
cœur d'amour pour vous et pour ce qui peut vous 
plaire; rendez4a de plus en plus heureuse, et ,. au 
soir d!une longue vie , appelez-U a une autre, dan« 
un doux sommeil qu'auira . précédé le souvenir de 
ses œuvres et l'attente de leur récompense. Elle se 
leva, les yeux humides de larmes qui roulaient »ur 
ses joues ; elle s'en alla ou plutôt elle s'envola. 

Je continuai mon voyage. Je mettais beaucoup 
de temps â faire peu de chemin; je n'étab pas^ à la 
vérité 9 pressé d'arriver ; car , quoique je me diri«^ 



geasse autant qo il m'était. pos^ilik. vers Tiipy^s , jé 
ne savais gtièreoû j'aUais. Je n'aviait; paé d'ai^ent ^ 
pi^isque je sortais des Go^ddiecs; jelogeaischetEle» 
gentilshommes, net plus souventcbesle» ecclésias* 
tique^, où uœ f^is.^ on m'aeoti«»Hib:bien'niaIt cq 
fut chez le curé d'un groi viUd|^4 Je^eul ipfiirrais , 
le seul méchant curé que jfaiç reiiQCtntfcé en hia^vie* 
Il était ignorant \ intolérant , obstiné ^^MlusiC dans 
ses opinions, l'opposé des bons ouréii il était mâmô 
Topposé de tous les curés , car il était dur , incif il , 
insolent , inhospitalier. Cependant, il ne put s'erd^ 
pécher de m'inviter, à cause de moptiabit d'égUsev 
Son dîner fut maigre et mesquin;: .mais au dessert 
la table se trouva chargée des beaux fruits que Ce 
pays produit en abondance. Je n'y touchai pas, car 
dès qu'on les eut servis il se mit à m'apostropher en 
ces termes : Je ne voudrais être comme vous Ber- 
nardin pour mon bonnet plein de pièces d'or; vieux 
vous courez, je ne sais pourquoi; mais lorsque 
vous êtes jeunes, je pais bien pourquoi vous courez. 
Le cordelier Menot l'a appris à tofit Je monde ; c'est 
celui-là qui vous parle daqs ses. setroons aux moi- 
nes blancs, ad monachos albos'''\ II. n'a pas^ tout dit; 
vous scandalisez le pays par des élections tumul- 
tueuses , des doubles , des triples élections de vos 
abbés *'\ Le supérieur de l'ordre est obligé de vous 
envoyer des délégués pour venir publiquement vous 
juger '^'^ Plus loin vous scandalisez le pays d'une 
autre manière, et plus loin, encore d'une autre. 
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Des nuages eiivîroiiiieftt FÉglIâc? dirétienne ; c'est 
TOUS qui hs! alHrez} cV^sl toujours^ paf vmis que 
daus leurs dj^lamation» les hérétiques cottimen- 
cent'^« U ne tetÂit qu'à moi de dire que je n'étar» 
plus Bernardin^ qoejeti'en portais Thabit qu'à faute 
d'autre; )e ne le voulus pas. Quand ce curé eut fiTni 
de parler^ de manger , je pris congé de lui , et je 
fus ' demander 'mou dessert à de botmes gens qui 
étaient assis" sons leurs arbres. 

♦Vers* la fin de ce jour , où je n'avais qu'à moitié 
dtné i table,' j'aperçus , se promenant sur sa ter- 
passé ^ unaut^e'curé qui m'appelait de la main; je 
nVtts pas- le courage d'aller cher lui ; je préférais 
d'aHér ebeale plus pauvre seigneur r mais voilà que 
la porte du preA5rlère s'ouvre ; le curé, sa gouver- 
nante^ son ckro , son chien sortent ; je suis , bon 
gcé tnal gréy^'fisrcé de m'arrèter. Jamais je n'ai été 
mieux reçu ; je ne me suis trouvé |amaf» vis-à-vis 
une meilleure figure d'hôte; et la chère y répon- 
dait. Le vin blanc qui succéda au vin rouge, ne me 
permit pas de lie pas faire à ce bon curé mon his- 
toire. Je la lui fis aussi sincère qu'à ta jeune sœur 
grise ; mais je lui donnai vme autre fac:e , la face de 
nôIre état, la face clcrtcate. Ses conserls^, comme 
de raisdny suivirent : Mon cher curé, me dit-il, 
abandonne2 votre projet d'aller vous présenter aux 
Carmes, aux Dominicains, aux Augustins ; vons^ne 
seriez pas reçu, il y a entre eux et les Cordcliers de 
chez lesquels vous sortez un traité de quadruple al- 
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^f8„ et , ainsi. ,que ççla 4e,Yaj<;^fip^i:<i.](JpiUt .fegip^ 
ni^ dp bpnne foi, ,R0W8j*|ftu^^rawî^4jpe||tp«p4fi$ 

toujours sur le mê«^ç; çheiï\iif.?„P;çna,^Wiiw,» w 

«nniftaori^l , le , d roit dfe n'êtrç so.u^if ^ ,^ . j i|ç5j«^^, /l 
fe discii>lipe, ni'ajii^ i^^^çelj^dil.pijj)^, ^i^H^rÇa!- 
noas des conciles ,. qu«jQrA<](û;.e|le' les a,Eç^ûrefQ^t 
«xaminés.et librement reçus'"?. — Je le- vease. 
-^ Fensez^vou9 quie le pooçije repr^sept^ia raison 
tiûiyerselle de TÊglisé ? — je ïe peo9e. — Pen^ez- 
Yous que le pape soit 1 eveque universel de 1 Egli- 
se r — Je le peûse. — Qu il n en soit pas moins 
^limiâ aux dédsions des concileis'*^?— -Je le pense, 
«— ^ Que le concile peut s^assèihbter dé droit tous les 
dîi'kijts? — Je petise qulïpèut sa^sétnbler quand 
il veut"^; mais que sHl s^âésemBlô tous leâ cent ans, 
<^e B*iest ceMainemétit pasttop, et c'est ccttaineitlent 
asiséE.*-*— D'ûàfeTois quele^concHes de Constance 
et de Bâle sont pour tous les perpétuelles conistitu- 
tioos^dela obrétienlé''^ — C'est l'opinion dti clergé 
de France , assemblé à Bourges' '^, cé doit être, et 
cVst bkn la mîenpe. <-^ D'où je vois que les t^u* 
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liiôdd dés t^slàbeof^'; hitcrprëté!r du sens des dog- 
Bifes-, vtfu^ pàraiisent atoîr étiè jxrsi^iies ici trop fi*é- 
qiiehfes.' --^ È*esl rriôfa opinion ; c'est la voire , car 
Vôti^' àVézlntbdriiïeHiîtiîîhistbiVe de rÉglise.— D'où 
•fe^ojs^que toirsrné désîrerîerçuère de conciles que 
]^btir leWaîntîeri'dës dogmes. -^ C'est encore mon 
"Opinion i niais l'ëbtJeîJîrëraîs aussi pour les réformes 
*dè % discipline ;'^eên(iéiiiej'fen désirerais un fort 
'jn^dchain ,- car leà*' d'emStfdès dés 'hommes du siècle 

nëcd^sërtt'^aè'séfeiteiiteiidre.^ " 

. • • • . • 

' > Et' aïoi^s,' après avenir pour ainsi dire dépouillé 
nôtfié halbît* et posé notre bonnet^ nous ëxaroînâ- 
inès^'èîès'demandy'ijuT sonï tien 'dés voix, mais 
'quîherfôhrpàslaWiîs'aè l'Éd^^^ : : . : 

Lès hommes dû siècle, dWes-noiis, demandent 
une meilleure hiérarchie sacerdotçiîe. ' 

Ils demandent 'que les curés' élisent Ips curés *''. 

Ils demandent qu'il n'y ait pas au-dessus des 
curés des curés -dovens-ruraux"", des archîpré- 
très ' '^ , des archidiacres ' *\ 

Ils demandent qu'il i^'y ait f u-des6us des, curés 
quç les évéques , les archevêques "*. 
. Ils demandent queleséyé^ques, les archevêques 
ne soient plus élus par les . chanoines descathé- 
drd^les'"". , . , 

. Ils demandent que les éVêques et les archevêques 
spient élus par les curés ''\ 

Jls denifindeiit que les évéques et les archevê- 
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tioes de chaque naUon préseMent - sm pape feanlacH 
dinauK ^ua pariùi eux *;'^. * ^ .if,'in> 

Us deman^etit que île pape .éliae ks: caréisaiftir 
parmi leaévèqoef ou leàarcbevAqiftes préteDlés !*t« 

lis defiiandcpt q«e ka ^ canliDalui àiMi 'H^i 'éUat 
sehtie'pape*'^' '• • . : i >:•-: - './ »h t^. o .-.r , 

Ik :ck«nan4ent quey pèuvJbeoQietiiali6ttile>I'jiit^ 
nité de l'Église, toas les inioisUres^paètapfvaolbnt 
iastitHës iminédiateniéat/'au) : iqédlatbfnevt) fiar î le 
pape^'^': "f'r.'::*'\ ••..n ''>'^i ■ 

ila deèiaiideiit aasbi qùeie'.papieieika voie ne 
a'injurtetit pas^ qiié leslmlk^ pe*:aQd&Bt: point des* 
diatpibeacodtre la tjfanDie«lil^iBdéifl^ott desToîs '^*' 4'- 
que les édilsaefiKHent'pfi8*)deSf€Uatribés contre Ta*) 
tîditéiiteal^ dès» papes '"^j qdfelb peuple de Rome 
ne traîne pas dans les rues les décrets de raésem-. 
blée du clengpé deFiiancc)^ da. pragmatique satic- 
tion *^ ; que les paricmens ne fassent pas échafaù* 
der y mifrer cdmaie'4les voleurs et des fausaaires les 
porteurs des afctesf de la cour de Rome '^'. 

Ik^maudlent que le pape ne nomme dans le.^ 
États'des 'princes aucun évêque'^'', aucun curé''^^, 
auoun bénéficier ^^^; que ce continuel niouvemênl 
de solliciteurs y de demandeurs , que ce continuel 
mouvement d'hommes vers Rome cesse. 

Ils demandent que le pape ne perçoive pas les 
annates, les revenus annuels d'un bénéfice, lors- 
qu'il donne la bulle d'institutioa du bénéficier *^^ ; 
qu'il ne perçoifte aucune espèce de taxe '^^ ; que ce 



ausai, et qu'il ce«se*encore phia liite^.QacIeS/hoflfrT 

Ils- iJeiiMii4e»li|pi^iiy' ;aii une îiurîfKetiQo; éeclér 
sMatiffa JMJJDiwilevtlii; :;Ooar ira^^Aifii^ULtiiiiie^ tjui 
juge en (lemier ressort au spirituel'^ ^'çomiike le 
parleriieai làurÈom^wA ; d<ç<>inqpieile»^aclraa»iil en 

au pape *^, que Hiammc qui a commis certa^iis: 
péchésî Bti ^t'fifas ^obliger {l'afllarta tra^ccslediaou- 
tagnes etjlètf^ivèts v fet ' jalcr»! et Jçs tenipèlesv s'en 
Qoniesser à>shD^iitftlii3lies?r^.|rqiiD( le illsioe soit pas 
obligé pro dêiHiU\f.p9\ât^\e$tpéchésàe'0aapèrey ou^ 
mort ou infirme^ dbtler ^isfaire 4 k pËnttlancarie 
romaine^^^ ? •!? f'/A -. ••: f -[ '' •.-•• y .•; '-:.. . 

Us ^demandent' que Jestjdlttieâ. so^dI* supprirp 

Us demandent l[ue les dotalions-des évéché^jet 
des cures soîenl faites en biensrfoiiib'^'; qoeie» 
dotations des éTêchés soient de dtx4iiiH. odk^ts li- 
vres^ deux mille livres, ce qui ostb ddtidian >Qrdi«^ 
naire des évéchés '^ ; que la dat^ition des cur«ft mit 
de cent cinquante livres , deux cent9 lifres^ ce qui 
est la dotation ordinaire des eures '^. 

Us demandent que lorsque ces oonitilutiofis do- 
tales auront été solidement aasim^ le fiouet de 
Jésus chasse les marchands du temple; que le^ 
offrandes de toute nature ^ ks rétribiitiona quek» 
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plus que le prêtre, que l'autel. • . ' ... 

'"Il fa ^ adtm«s-^l^ ; âu6si-^èi9 honiMéreturâièéle, 
dei^ifiidiW^ûdêTis f ilesfiërés ée >l»i|iflle^prq<kii« , 
qui demandent que les d<mfbs^efirff vAe$ femmes 
aîentab moiqs iJînquanrè'ans^**^.' • '•' ' • •• 

• • • . . . V 

' If y en a qui i^deiteanfâent qnë lesf 'hommes, et 
I^drticuUèrèittéèt' les feihmes; n'hàbUàeht pVtfs, 
dattïsrià cënfessiôn, leur bibuclié' A manquer de pli^ 
dMt; qù^dtî dise seulement' dàn^ certains^ cà^ t J'àli 
péché cotitre tel éommafhdèmeht^'.' ' • ' 

H y en à, et -éurtout dàûs le nord de rÊiirdpê'; 
qui demandent que lék prêtires puissent être ma- 

rîès'**^ ' ' '' *' * * '" *- ' - .... <.;, ?•» 

■ • t I • 

Il y en a qui derajandent que les prêlrçs so.ieiil; 
indispénsableihent mariés "^/ 

n y en a , dans ces mêmes pays, qui demandent 
que pendant le carême op puisse faire ^ras une 
lois le lour*^^ 

il y ?n ^qui deipwdwt quqç.lç^^^ 
longue siiite çjq fêtes, Qlfi pH[Î99^f ^^V^ hWW^^^'9^ 
travaUler wlro les QffiQ^.t;.-, .,,,,. ,. . . ,,. H, .(, 

Il, y e^ a qw :CtepciMwt»iit.4itt^ Ji^, çé»çbwtîq» 4f 
tontes Jfçs féte9 9QiK repyqy^q ^u (J^ma^fc^ '^% . , ; 

MçwvB , ii)« dit cç 1m>q ewé , X^ntM iW9 matjèrftk 
sont délicate^. : Mesure , lui répondist^i^ç , ni )e n^s^-^ 
prouve ni je. ne çondamue; en tout cda, il peut 
y avoir dii faux , il peut y avoir du vrai; c'ert m 
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tenpsvÂ la^ raisén 4les siècles à iddméler fivaàe 
l'autre. 

Nous prtoaes mutudlemeut c4l%é eo fiMsaut dès 
vœux poifr U :pah de l'heureuse terrç i^hr^ieune; 

Je qie rouais 4;» voyage» 

Â force de journées, deistatioiis, je revis ^ufia 
Troyes. J'allai â la Madeleine, que ^'a vais quittée 
depuis près de quarante ans. Je trouvai, cette ^Use 
rei^apUe d'un peuple, nouveau et d'up çk^g^ eoeore 
plus nouveau. J'allai à la cathédrale ; j'y fus reconuu 
par un archidiacre 4 de mou temps p§tit clerc dans 
raa paroisse j oiaisalws ci tinxid^e^qulil n'osait me 
répondre qu'à la messe^ 11 eu| pitié (le n^pi ; il me 
fit nommer habitué , je le suis encore. Mes der- 
niers pas , les derniers que sans doute je suis destiné 
à faire dans V»a carrière ^ m'ont à peine rainené 
aux premiers. Voilà toute ma vie , ma confessiou 
entière. 

Messiires,' ai-je plus de bonheur que vous? Eh 
bien dans les rangs où je me suis trouvé, les au- 
trésr hohimes 'dé' itiou état n'en ont pas plus que 
môi^ et dans'lës ratîgs supérieurs ds en ont nioins : 
Quoi! me direz- vous, dans lesr rangs du haut clergé, 
déë ybbés, des éVé^ules? Oui! vobsr répondrai- je , 
dans les ranigs du haut clergé, des abbés, desévë- 
ques. Ils veulent toujours être , malgré le àlècle ac- 
tuel , ce qu'au siècle dernier ils étaient , et ils sont 
dans une continuelle , pénible et fatigante oppo- 
sition avec le temps présent, fort du temps à 
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yenir. Mais qu'importe que dans certain» tângs 
nous soyons malheureux , dans certatns antres 
pKts malheuf^eux, dans tousies plus malkeureùi? 
nous ne nous plaindrons pas; car heûreùi ceux qm 
pleurent l'heureux tes tnatheui^eiix! les phiis malheu- 
reux! C'est surtôtit peur eux que doit sféuviâr ce 
^jont* rempli d'ëtérnirftes joies, oÛ* vitra notre'àirië, 
alors ^ne le globd qui'UoUs pidrte^ et lé fifittatnéht 
4tti^ roulé aiJi<^de99iiS' de ncmt) serolit'rétbmbtf tr ëb 
poussière. : - •> 
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i.ViioxBO'isv qursevSOUivœnr>d'ayoir étéië obain> 
|iibp idefld viUev'qui eÉkcorecMti'étrei bien^iiç 
^pui» fen^^tempa itny mt^plobimchafoip'; ni 
champion, s'assied ordinairetiient - près ide la^>che^ 
mkiéè;l'âedt toiijpurs.fêtu.dfuiiyieil habit {^cUpre 
et 'frais, toujbursilporte une longue épée^dè fer» 
suspenîdue p»r une cordèdeisoie rai%e^* c^'ison 
visage. pâle, crjûiaé , ne nfontrè plus que les osr^ On 
dit qu'il a cent ans passés;^ liii, comme s'il avait main- 
tenant à se faire jeune, ne s'en donne que iquatre- 
vingt-dix. Ce soir, il ne cessait de: tousser; mais sa 
toux sortait d'une poitrine forte et bien voûtée , 



^^e ^ertiPtcMo^ d^ vio. Il pi'e^t l^lfé é il ft ^lu^ d^ 

.; IW'^M^f "voiia vo^ pit^igpaïf liQMAide votre état, 
ipç qiH prouve au moîos <iia^; vt^ur w w^z un; et 
qqv^y, paall^eiir?49 cbampHtli^^^t n^^luiJea j>ltia ooiai- 
Jl^m'f^^^ i^ et î nQwf ; «quia m«ii|teuiJç<ii^ » ^ no^is; » «n 
^T^i^iPlu&i'^'iH^tv^ ^tftt a'€stîstef,uèr« aujoiued'faft 
que de nom. •-. j ' 

Temps passés , temps florissans, temps heureux 
4& ia joaooarchia L Quiatoczièaief tpeîaième, dou- 
zième siècle surtout , où Ton se battait au son de 
la musique % ohi rqsta Ail pubvje étendre votre 
durée jusques à nous ! Alors Fépée du champion 
était honorée; elle démda&kf «quand le )uge n'osait 
juger. Alors des champions, des lices, dans tous les 
catk doufeux* ^ MalBt&naiit<r;oD'*a';,oi^^Fait'»oroit 
fd^/dft Jumtè^^â; IW toîli oiirjiWiéroitiyflir .plii^ 
filair;r on lie dftutelplaà^ elfieschiiaipiom sbatti^ii»- 
béi ïdailMiia mîsàrest ?rQulilf;« 

.'Ah) ^ue tiionaisul^ lejchampiotf de €h&kn8, 
qui fttt pqâda, était Join.* de préToir un temps si 
malheurcftix 1 Sur le 'point de mourir,. il:At.appe* 
\et EBon pèra, qui s'en, était enfui tout. en larmes : 
CàMBpion.mon' fils^ luldîtril, ne pleavepaa; un 
<^mpion ne deîti jaunis pleureii J^âsiBouteila une 
cauae fuate; )e meurs pour avoir mal poirté une 
quatte. Toutefois^ mon ami, n'm» veuille pas à la 
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qsmlrte ; $ciche que éette botté e^tfàft'bôtiiie, fnâi^ 
qt(it faut' biéu }a dével6t>)>et*, bieu tourner les on- 
gles en dehor?^ un faux tnouyetnént, que mon 
aArerdairc a fait , montré toutes les règles , tù^bù a 
euipéché.' Champioa mon fils, atfàche-tâi à ton 
état, ii est exceïlent; él Surtout, je t'en prie, n'en 
veuille pas à la quartel Cependant le peuple s'im-^ 
patientait , et l'exécuteur ou le pendeur, comme 
on dit en Flandre '*, fut obHgé de tirer mon grand- 
père , qui monta an gibet, au milieu des impréca-^ 
tions qu'on tomissàit contre lu! , pour avoir voulu 
défeddr€f un scélérat qu'on croyait justement ac^ 
cusé; mai» mon grand'^iie, les pieds à peine encore 
appuyés sur l^s bords de ee monde, soutenait fort et 
ferme le droit de sa partie^ et ne pouvant plus se 
faire entendre , il haussa plusieurs fois les épaules 
en signe de mépris pour la ifouie qui renfouralt. ïl 
termina ainsi noblement let glorieusement sa vie en 
hùn f en loyal champion. 

Mon père fut aus»î pendu % vous êtes étonnés , 
messires,' c'est que vous n'âvéz pas vu Fancien 
temps, oâ un champion, aussitôt qu'il avait été 
vaincu , HtÂi traîné hors des lîces *, et pendu \ 

Après avoir été un très grand nombre de fois 
vainqueur à Châtions et ailleurs, mon père fut en- 
fin vaincu , non^ faute d'adresse ou de courage , 
mais parce qu'il glissa. Il mourut , en me recom- 
mandant de ferrer toujours avec des clous neufs 
mes souliers quand jurais combattre. Je puis attes- 
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ter ici qu'il mourut fort regretté du peuple , tau* 
dis que celui pour lequel il avait cômbattpi , ^t qui 
allait être pendu eu même ieqaps que .lui ,, était 
furieux et Tiniuriait; c'était un avocat , d'ailleurs 
fort insolent de son naturel : Maître Marteau , lui 
dit mon père, ni vous, ni vos pareils n'êtes assez 
habiles pour me faire des leçons d'armes; autres 
paroles n'aurez de moi. 

Quelques jours après , ma mère, en deuil » vint 
m'apporter l'épée de mon père qui était celle de 
mon grand- père ; mais quoiqu'elle fut plus haute 
que moi , je parvins a la tirer du fourneau et à la 
tenir nue devant toute la parenté , qui en tira un 
bon augure. C'est la même que je porte , et que 
vous voyez. 

Il me tardait d'avoir vingt ans ; enfin je les eus : 
il me tardait de me battre ; enfin l'occasion la plus 
solennelle s'enoiOTrit. Deux hommes de distinction, 
âgés chacun de plus de soixante ans , s'accusèrent 
sans preuves suffisantes. Le duel judiciaire fut or- 
donné , comme de raison. Un beau champ clos, 
dressé sur les bords de la Marne , fut le lendemain 
environné par toute la Champagne , accourue à un 
spectacle devenu déjà rare ^. Le combat était sur 
le point de commencer. J'étais au comble de la joie; 
mes yeux brillaient encore plus que mes armes , et 
sans doute la partie que soutenait le champion mon 
adversaire s'en aperçut; car tout à coup elle voulut 
s'accorder. Yoilà le peuple en fureur ; il prétend ne 
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pas être venu pour rien ; ii veut a« eentraire qu'on 

ne s'accorde pas; mais l'accord ne s'en fit pas moins. 

Alors la furiBur du peiiple augmente , menace la 
tranquillité publique. 

Pour la calmer , on imagina , à la mairie y de 
donner le spectacle d'une fête ^ de faire allier en- 
semble Jes deux champions , de me marier avec 
la fille de mon adversaire» On la nommait Cham- 

pionnette; elle était belle corarroe le jour; elle avait 
à peine seize ans. Vous pensez bien que je ne me 
fis pas prier. La noce commença tout de suite , et 
le champ clos où le combat devait avoir li^ii put 
à peine contenir le grand nombre de danseurs. Le 
lendemain on, éleva une barrière en charpente, 
qui traversait et partageait les lices dans leur lar- 
geur. Plusieurs assaillans vinrent y disputer le prix 
à la lançe^et à l'^pée ; cjes combats 4 la barrière ^du- 
rèrent jusqu'à la nuit. Les trompettes de l'hôtel-de- 
>UIe n'avaient cessé de se faire entendre , et le siair 
on tira des.fusées» des serpenteaux, invention alors 
toute nouvelle ''' : le peuple se retira content. 

Depuis mon mariage avec Championnette, }e ne 
pouvais plus me battre contre le champion mon 
beau-père : afin de m'indemniser , la municipalité 
me proposa plusieurs emplois , qui tous me paru- 
rent au-dessous de moi. 

Alors le clerc d^ la ville '', homme des plus habi- 
les , qui trouvait toujours une bonne issue à tout , 
qui nous avait déjà fait marier Championnette et 
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moi^ dit I <i^à» i^ b^u-)[)èr6 # comme. plus aocieD , 
f€âte chapipioti de: la ville., et faisons le gendre 
iUhampioa foFâkiou.ohatopion dos chmxips .: Soit, 
répondit d'une voix unanime la munidpalité ; et 
dussiiàt' des leUres ne forent données. 

Qoè ne detnabdez^v6u0 à cMinlidtre tout notfé 
malhevrt^ Que ne knc demaGdea-vons si tna petisioti 
de dhampidfiHRôi'aiil fut ta hiê^e (JUe ôélle de 
champion de là viUé? Je voué répondrais que je 
n'y perdis rieù ; car dépuis longtemps nulle part 
on Ile payait ces penii6B9 ^\ ' 

J'atuerial Gbanipîoànetfe àut etiaAips ^ et pour 
la premièlre fùÎÉ peUt^tYe, depuis "plusieui^s siècles, 

rahtiqtie épée dés bhampî^ns de Châlouft sortit de 
la vHle. ' 

leé villageois :sÔÉit: geùà ^Amples. Pour nie faire 
recoiiiiatttf*e , je leur lus, stiitaM fûsage , iiies let^ 
très sur la porte de l'égfise '^, et au^îté^t jl^ ine pri^ 
reut pour un d^céè auciens chévatlers chatnpiotig, 
redresseurs des forts, protecteurs des opprimée. 

Un jour je traversais une petite plaiue, en Suivant 
uh chemin étroit ; a rôpposîfe verrait Un homme, 
tenant au lùng parchemin : dé loin, j'avais cru voir 
uû procureur ou un notaire; mais de près , je Vis 
que je m'étais trompé , car il pleurait; les parche- 
mins ne font pleurer ni les procureurs ni les notai* 
res: Champion, me dît-il, écouteî-^moi , secourez- 
moi I II y a déjà plusieurs anuées qu'il entra dans 
ma chaumière un riche propriétaire * qui d'étant 
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assis uie dit: Cul-de-voirre, je sais que tu es un 
père de famille laborieux , je veux te donner ma 
censé '^; elle est de trois cents arpens. Tu es le pay- 
san le plus pauvre ; tu seras le plus gros censiér du 
pays. Tiens » Toilà le bail ; il me le lut deux fois ^ 
et chaque fois très posément : Tu le trouveras un 
peu minutieux, ajouta-t-il, mais on les fait ainsi '^ , 
et je ne serai pas aussi méchant que mon parche- 
min. Je pris sa censé ; je ne la pris pas pour un an, 
pour dix; je la pris â perpétuité 'K Tant que cet ex- 
cellent homme a vécu il m'a tenu parole; il se con- 
tentait de ce que je lui donnais : malheureusement. 
Dieu, comme on dit, l'a voulu à sa part '% et main- 
tenant j'ai à faire avec son héritier, qui est mesureur 
des bois de la châtellenie de Guise '^, qui exige le 
blé , non à la mesure du lieu , mais à la mesure du 
chapitre '^ ; qui se fait payer non en espèces cou- 
rantes , mais en nouvelles espèces; qui ensuite me 
dit : Item, à la Saint-Marc^ fleur de farine; qui re- 
vient tenant toujours son parchemin : Item , à la 
Saint -Mathieu, deux gâteaux '''; qui revient encore: 
Item, à la Saint-Pierre, une livre de piment '' ; qui 
revient de nouveau : Item, à la Saint-Jean , quatre 
lapins ''; qui, durant toute l'année, revient sans 
cesse avec un item. Champion, défendez-moi con- 
tre les item du mesureur des bois de la châtellenie 
de Guise : Cul-de-voirre, lui répondis-je, vous me 
demandez chose impossible; je ne puis vous dé- 
fendre contre vos conventions écrites en belle en- 
3. 26 
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cre , sur beau parchemin ; mais éccHitez-moî ^ il 
n esl de vie si pure qui n'ait quelque tache, à plus 
forte raison, la vie d'un mesureur de bois;, et quand 
on y regarde de près » une petite tache devient 
grande , une faute devient un délit; et quand on y 
regarde de plus près , un délit devient un crime. 
Chercher, peut-être trouverez-vous ? Vous Taccu- 
serez. Il niera» Aussitôt aux lices, et je suis là der-» 
rière vous Tépée à la main : Eh ! combien pren- 
driez-vous f — SoixantCi cinquante livres au moins. 
Ah 1 champion , à ce pr ix^là , il n'est point de pay* 
san qui ne se battit au bâton, au Sabot, à coups de 
pierre , à coups de poing, à coups de pied, qui ne 
se battît même avec les ongles, même avec les dents. 

Alors je vis qu'au milieu de si pauvres ou de si 
avares villageois le métier de champion des champs 
ne valait rien l bientôt je le vb encore mieux.^ 

J'avais l'habitude d'aller, après mon lever , me 
promener dans la campagne. Un matin, deux en* 
fans, un petit garçon et une petite filie, se tenant 
par la main, viennent vers moi : Champion, au se- 
cours ! au secours ! Laisserez-vous emmener notre 
père par deux méchans hommes? Je les suis, je 
tire l'épée ; je la remets aussitôt dans le fourreau , 
car je reconnais deux sergens de justice conduisant 
un gros réjoui de villageois. Je leur demande grâce 
pour lui : Ce malheureux , leur dis--je, est jeune , 
il se corrigera : Non , me répondirent-ils , non , 
champion,; les amendes seules corrigent les pay- 
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sans. Il irait encore aux cabarets, où il est défendu 
de vendre du pain , du vin ^^ ; il continuerait à ne 
rien faire , à- se ruiner , s'il ne payait l'amende. 11 
mangerait , il boirait encore le blé , le vin qui lui 
auraient été saisis '^, s'il ne payait l'amende. Enfin, 
il résisterait encore quand il serait , comme au- 
jourd'hui , légalement amené , s'il ne payait l'a- 
mende. Je continuai mon chemin. 

Pour savoir combien est malheureux un cham- 
pion des champs , il faut avoir , comme moi , de- 
meuré au village. 

Un bon villageois venait me dire: Non , jamais , 
je ne fermerai la porte à mon oncle ! J'ai été con- 
damné à l'amende pour ne pas avoir fermé la porte 
à mon oncle poursuivi par les sergens '^; que faut- 
il faire ? 

Un autre venait encore me dire : Que faut*il 
faire? Il avait été condamné à l'amende pour avoir 
mal parlé de la gendarmerie *^ 

Un autre venait aussi pour savoir que faire. Il 
avait mal parlé de la justice; la justice l'avait con- 
damné à se prosterner, à demander pardon '^. 

Je répondais à l'un : Payez votre amende , le 
connétable paie bien les siennes*^; à l'autre, comme 
m'avaient répondu les sergens : L'amende vous 
corrigera , et au dernier : Prosternez-vous , pros- 
ternez-vous , c'est sitôt fait. 

Mais ces braves gens, qui me portaient des pou- 
les, des pigeons, des canards , 1^ remportaient, au 
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grand déplaisir de Championnettc , qui étant alors 
en couches y aurait eu grand besoin de bouillon 
de volaille* 

Je gagnais tout au plus quelques écuellées de 
lait ou de caillé; car, je vous le demande^ que pou- 
vaient me donner des malheureux qui , après s'ê- 
tre laissé enlever les portes de leurs maisons , de 
leurs étables , faute de payer leurs impôts '% ve- 
naient me prier de faire la garde pendant la nuit 
contre les malfaiteurs ou contre le» loups ? 

Une seule fois j'eus une bonne aubaine. Les ha- 
bitans de quelques villages voisins, qui avaient 
fourni des arbres pour faire des roulis ou ponts de 
bois sur les fossés , devant les portes de la ville % 
voulaient empêcher ks habitans des villages qui 
n'avaient rien fourni, d'y entrer ^\ Inutilement on 
les menaçait de l'amende ordinaire de trois livres^'; 
ils étaient en si grand nombre que l'autorité jugea 
plus convenable de me placer en avant du princi- 
pal roulis, pour en maintenir l'accès libre indistinc- 
tement à tous les villageois. Je rendis bon coir.pte 
de ma commission , et je n'eus pas à me plaindre 
du paiement. 

J*aidai aussi , en l'absence des sergeos ^^ , à ar- 
rêter quelques malfaiteurs ; au commencement ^e 
ne pouvais m'y résoudre ; mais je vis que les gens 
de guerre ^^, les nobles ^^, les juges ^ même ne s'y 
refusaient pas. Jen« m'y refusai plus dès^ que l'on 
me montrait Ije capiatur^\ ou décret de prise au 
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corps. AÎDsi^ au besoin, je fus champion du public, 
champion de l'Etat. 

Championnette et moi, ne sachant plus de quoi 
Vivre, nûiîmes un jour nos deux enfans chacun dans 
une télé de bissac, et nous fîmes dans la campagne 
une excursion pour chercher quelque bonne aven- 
ture. Vers midi, comme nous suivions un chemin 
qui passait sous les murailles d*un fort château , 
une voix se fit entendre à travers les canonnières : 
Champion forain , vous vous promenez bien loin; 
où allez- vous donc? Je répondis à la voix : Eh ! 
d'où me connaissez-vous ? Est-ce que les cham- 
pions ne sont pas connus partout, me répondit la 
voix ; entrez , venez vous reposer. C'était le capi- 
taine du château ^ qui me parlait ; il sortit pour 
me recevoir , m'invita , me fit mille politesses , et 
nous n'eûmes pas deiqeuré deux heures ensemble, 
que )e m'engageai à ce château, comme archer de 
corps ^, et que j'y engageai aussi Championnette 
comme demoiselle de corps ^% Quelque temps 
après , le seigneur arriva ; il voulut d'abord me 
garder ainsi que Championnette; mais il voulut 
qu'elle renvoyât les petits champions; j'y aurais 
absolument consenti : Championnette se montra 
plus fière; elle répondit qu'elle ne se séparerait 
pas de ses enfans , et m'emmena avec elle. 

Nous repartîmes : les archers, mes camarades , 
vinrent nous accompagner ; ils me voyaient sans 
ressources, ils ne me ménagèrent pas leurs conseils: 
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Champion , mon ami, me disait l'un , vous avez de 
bons bras, de bons poings^ faites- vous batteur à 
loyer ^'; vous ne vous louerez qu'à des gt^s qui 
ont raison ; vous ne battrez que des gens qui ont 
tort ; vous les battrez bien , vous serez bien payé : 
Non, me dit un autre, vous risqueriez d'être saisi 
par les archers du prévôt de Paris , dans quel lieu 
du royaume que vous fussiez ^% et ensuite d'être 
fouetté ou peut-être pendu ^. Cest à considérer, 
me dit un autre , aussi }e pense qu'il y a mieux 
à faire. Allez dans mon pays, àValenciennes; vous 
êtes champion de Cfaâlons^ vous avez été archer de 
corps, vous y obtiendrez la place de roi des ri- 
bauds ; il y a là , comme partout , assez 4e canaille^ 
et assez à gagner en confiscations et autres droitu- 
res ^y outre que vous aurez tous les ans quatorze 
livres pour aider a maintenir la tranquillité publi-* 
que aux quatre bonnes nuits , la nuit de saint Mar* 
tin , la nuit de l'an , la nuit des rois , la nuit des 
carnaux ^^ Je les remerciât Je pris congé d'eux* 

J'avais dans ma pensée de plus nobles projets; 
je voulais aller ofirir mon épée de champion à deux 
petites républiques de France, celle du Franc- 
Lyonnais et cellç. de la vallée d'Aspe. Je recon- 
duisis Cfaampionnette et 1^ petits champions à 
notre résidence, et tout aussitôt je me mis en 
route. 

J'allai d'abord dans le Franc-Lyonnais ; le terri- 
toire , si je ne me trompe , en est de neuf ou dix 
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lieues de long , sur tantôt deux , tantôt seulennient 
une <}eini*Heue de large ^^ Les hâbitans de cette 
petite république sont de malheureux. villageois, 
gouvernés non par des tribuns , des consuls , ou 
des dictateurs , mais par des procui^urs et des no^ 
taires. Ils ne se. battent d'ailleurs que comme les 
paysans des environs de €hâlons.' 

Je passai outre« 

Arrivé à Lyon , j'y appris que la place de cham- 
pion était vacante* Je fus la demander à THôtel-de* 
Yillé; fo m'adressai à un officier municipal qui 
tenait séance; je n'ai jamais vu d'homme d'un abord 
plus désagréable, plus disposé à vous refuser, à vous 
désobliger : Pour qui nous prenez-vou», me dit-il ^ 
peut-être pour une gothique cité du quatorzième 
siècle? Lyon est une vîUg polie ^ éclairée où tout le 
inonde sait aujourd'hui écrire. Personne ne peut 
donner un démenti à sa signature; allez plutôt dans 
quelque ville du Jura ou des Vosges; H est possi- 
ble que les diampioDS y soient encore de quelque 
usage. Ah! messires, que dans ce moment, j'au^ 
rais voul» pouvoir marquer de mon épée toute la 
laîrgeur de cette insolente figure ! Mais là je n'avais 
pas^ notre habile courtier Thibaut^ et je n'ignorais 
pas qu'il m'en aurait coûté plus qu'un soupéi qu'il 
m'en aurait coûté au moins douze livres^ et peut- 
étrç pluS' pour battre un officier municipal ^^; que 
même, seulement pour l'injurier, il m'en aurait 
coàté vingt sous ^. Je me contentai de le regarder 
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de traTers, ce qui ne coûtait rien. Je me retirai; mais 
bien sûrement je ne kii aurais pas conseillé de venir 
me croiser dans mon chemin, et je ne le lui conseil- 
lerais pas encore. 

Il me prit fantaisie d'aller voir en passant la ca- 
pitale de la Savoie. J'y allai; Ghambéri me plut; 
)e m'y serais peut-être fixé ; mais il y avait deux 
champions. Us me firent toute sorte de civilités , 
excepté celle de m'inviter à dîner; ils me dirent 
qu'ils étaient obligés de recevoir les champions ita- 
liens. Â quelques jours de la, j'appris qu'ils disaient 
aux champions italiens qu'ils étaient obligés de 
recevoir les champions français. Ne leur en veuillez 
pas de mal ; je ne leur en veux pas ; les champions 
en général nous sommes pauvres , les champions 
de Savoie sont les plus pauvres. 

Enfin , après avoir parcouru beaucoup de pays, 
passé grand nombre de rivières, monté et descendu 
plusieurs montagnes , j'arrivai à la vaHée d'Aspe. 
Les magistrats exercent la justice souveraine , ils 
ont droit de vie et de mort. Je les trouvai revêtus 
de leurs robes rouges, tenant une audience solen- 
nelle ^ ; je les saluai avec respect : Qui êtes-vous , 
que demandes&-vous ? me dit le chef. Quand j'eus 
parlé , il me répondit : Nous ne pouvons accepter 
vos propositions ; ici tous les républicains seraient, 
au besoin , champions pour eux , pour leurs pa- 
rens ou pour leurs amis ; mais nous ne combattons 
amais entre nous ; nous ne combattons que <^ontre 
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les ennemis de TEtat. Nous gardons depuis bien 
des siècles, et nous garderons jusqu'à la dernière 
goutte de notre sang et de celui de nos enfans , 
Tantique port€ que la nature a ouverte entre la 
France et l'Espagne ^. Champion de Châlons , la 
république accorde avec un grand plaisir l'hospi'^ 
taltté aux étrangers; elle l'accorde avec un plus 
grand plaisir aux braves. 

Descendus ensuite de leur siège , dépouillés de 
leurs robes, les. magistrats m'accueillirent avec 
bonté : Ami champion , me dirent-ils en riant , 
vous, êtes venu trop tard ; nous vous aurions en-^^ 
voyé dans la vallée de Lavedan ; mais elle ne fait 
plus chercher aujourd'hui de champion pour se 
battre contre nous. — Eh I pourquoi voulait-elle 
se battre conti^ vous , demandai-je? -^ C'est , me 
répondit^oD , que leur petit abbé de Saint*Sevin , 
irrité contré la vallée d'Âspe, l'avait maudite ou 
dévouée au nlalheur» Tous les ans nous éprouvions 
des orages , des tenipêtcs; tous les ans il grêlait sur 
la république*; mais elle fut enfin miraculeusement 
vengée. La terre, les hàbitans et même les ani- 
maux furent frappés dé stérilité dans tout le Lave- 
dan. Pour faire cesser une aussi cruelle plaie , ils 
vinrent crier merci dans la vallée d' Aspe. La paix se 
fit entre les deux vallées, et ceux du Lavedan furent 
absous du péché de leur abbé''. Depuis quatre- 
vingts ans que ce traité a été fait, plusieurs fois les 
clauses en ont été enfreintes. La république a de- 
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mandé des satisEsKîtioos. La vallée de Lavedan a 
voulu se battre par champions et n'en a pas trouvé; 
enfin elle en a pris un en titre d'office ^\ 

En me parlant des prérogatives de leur républi- 
que^ ils me dirent aussi qu'elle avait le droit d'ache- 
ter au marché d'Oléron le blé , avant que personne 
pût s'en approvisionner^, etquela contestation de ce 
droit avait autrefois coulé la vie à plusieurs cham- 
pions d'Oléron*. Ils m'apprirent encore que , dans 
leur république^ on ne payait pas d'impôt; et ils 
me répondirent à la question que je fis , comment 
on acquittait lea frais, des église, des écoles, des 
aumônes et lés dépenses de l'Ëtat, que le» prémices 
ou dons des riches habitans suffisaient ^^. Parmi 
vous, leur difi-)e, il ne doit pas y avoir de procès ? 
11 y en a fort peu,. me répondirent-ils, et les dépens 
i)e passent jamais douze liards , y copapris l'expédi- 
tion de laaent^Dce^. Ah ! messires, ah ! je ne l'oa- 
blierai. jamais ! Ah I comme la mémoire i»me à me 
rappékar cette vallée d'Aspe où les femmes sont si 
belles , si fraîches , les hommes si b«ux , si forts , 
si robustes , si guerriers l je leur rendais volontiers 
ce témoignage, qui, dans la bouche .d'un champion, 
ne leur déplaisait pas. On me proposa de me^km^ 
ner des terres à labourer , des troupeaux à garder : 
Grand merci , mes amis les républicains , leur dis- 
je ; mon état m'ihterdit vos travaux paisyjles ; je 
porte l'épée , je via de l'épée. 

Je ne tar<lai pas à repartir. 11 ne m*arriya rien 
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d*extraordiQaire Jusqu'à Moutferrand , petite TiUe 
d'AuTergne sous Glermont^ J'y fus reconnu ^ à ma 
démarche , à ma manière, de porter Tépée , par le 
champion delà ville, qui vint à moi, et me prenant 
par le bras, me ditsYous êtes un champion ou je ne 
le suis pas ? Il me salua , m'embrassa et m'emmena 
chez lui. Je trouvai qu'il était en bon point ; je lui 
en fis compliment* C'est , me dit-il , qu'ici la muni* 
cipalité est , suivant la teneur de ses chartes^, obll- 
gée de se battre; j'ai été en même temps nommé 
champion de la ville et champion de la municipa- 
lité. Je mange , comme dit le peuple , à deux rate» 
liers; mais, vous le satez, deux râteliers d'au jour-» 
d'bui ne valent pas un rsilelier d'autrefois. 

A mon tour je lui dis que je ne gagnais rien dans 
la banlieue de Chàlons ; que j'étais inutilement allé 
dans le Franc-Lyonnais , eC aussi inutilement dans 
la vallée d'Aspej que y Mais dans la Saintonge, pays 
dont mon oncle m'avait souvent parlé comme ex-* 
celleat pour les champions : Gardez- vous«^n bien, 
me dit-il .; les choses y soot entièrement changées 
aujourd'hui ; les campions y ont tous Tépée rouil-^ 
lée, ils sont tous pauvres; et, pour vivre, la plupart 
sont forestiers â cheval , forestiers à pied^^ : obligés 
à chaque mutation dn sénéchal , duquel ils dép^i- 
dent 9 d'aller de village en village lever l'impôt de 
son joyeux avènement^. —*^ Alors ,. j'irai dans la 
Bretagne , pays de ma grand'mère. ^^ Encove pire; 
les champions y sont déconsidérés. La loi n'y fait 
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inentioo d'eux que pour les assimiler aux joueurs 
dlostrumeDS, aux cabaretiers et autres gens indi* 
gnes d'attester la coutuaie non écrite^. — Eh bien ! 
j'irai en Normandie. — Vous ne sauriez plus mal 
faire ; c'est , à la vérité , une belle et riche pr<!^yince, 
mais où l'on ne connaît que la chicane, i;^ù les 
champions n'ont d'autre lance que la plume , W il 
n'y a d'autres lices que les tribunaux , justemtot 
appelés cohues^; car on n'y fait pas peu de bruit. 
Champion forain , si vous voulez m'en croire , vous 
retournerez à votre banlieue Ae Ghâlons; vous ferez 
]À, comme on dit, la guerre à Fœil : quelque place 
vacante ne tardera pas à s'offrir , la maladie et la 
vieillesse ne tuent maintenant que trop de cham- 
pions. . 

Montferrand est situé au milieu des vignes , nous 
bûmes tout le jour , toute la nuit. A l'aurore , nous 
nous levâmes de table; je me rendis aux. bons con- 
seils de mon hôte , je pris la route de Ghâlons. 

En quelques jours je traversai l'Auvergne, le 
Bourbonnais, le INivernaiSy la Champagne, et me 
retrouvai au village de ma résidence. Champion- 
nette était en pleurs; elle me dit. que notre maison 
et notre; jardin venaient d'être mis au rôle de la 
taille. Cependant j'en avais toujours été exempté , 
on m'avait toujours considéré comme écuyer tenant 
noblement^'; mais à ces assises, la paroisse ayant 
sans doute trop abondammeiit donné du, vin aux 
répartiteurs^', je fus imposé. Vainement je mena- 
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çai d*âllèr porter ailleurs mon épée de champion , 
vainement je réclamaf , on n'en tint compte/ Alors 
je remis les deux petits champions dans le bissac; je 
les rechargeai sur Tépaule ; je donnai de nouveau 
le bras à Championnette , je laissai la clef sur la 
porte , et je partis. 

Troyes m'attirait de toutes les manières, je réso- 
lus d'y aller. Arcis-sur-Aube , où je passai , tenta de 
me garder; il n'y eut sorte de propositions et de 
politesses qu'on ne me fît ; mais mon épée me pa- 
raissant trop grande pour cette petite ville, je con- 
tinuai ma route. 

J'arrivai à Troyes dans une année de blé, de vin, 
d'abondance de tous les biens de la terre; la ville 
était dans la paix et la joie. Je me présentai à la mu- 
nicipalité ; je demandai l'oflSce vacant de champion 
de la ville , je fus reçu avec bonté ; on n'examina 
mes titres qu'autant de temps que la politesse le 
permettait : on me nomma à l'unanimité. Mes let- 
tres allaient être expédiées , quand un échevin en 
fit suspendre, pour quelques heures, la signature. 
Il avait été gendarmé, et il voulait voir par lui- 
même ce que je savais. Il m'invita à dîner; après 
diner , il prit deux épées courtoises ^^^ et m'en re- 
mit une : Sire échevin, lui dis-je, vous me touche- 
rez une fois, deux fois , trois fois et pas davantage. 
Sans se donner le temps d'ôter sa robe, il se mit en 
garde ; je me laissai toucher le nombre de fois que 
j'avais dit , ni plqs ni moins : alors je lui demandai 
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la permiasion de le toucher à mon toor , je Tattei'- 
gnis â.chaque botte , mais si légèrement, si douce- 
ment , C[u*à chaque botte il s'élevait une contesta- 
tion entre lui et moi. Je soutenais que je ne l'avais 
pas touché ; il më soutenait qu'il avait été touché , 
et qu'il se tenait pour bien et dûment touché. Nous 
nous escrimâmes durant plusieurs heures , avec 
tant de politesse de ma part , de plaisir de la sienne, 
qu'il alla faire sceller lui^-méme mes lettres , m'ap- 
pelant Sarpedon , Hector , vrai et brave champion 
de Troyes. 

Aussitôt je fus visiter les lices qui étaient près la 
cathédrale ^ ; elles ont aujourd'hui disparu ; déjà 
dans ce temps elles menaçaient ruine ; les clôtures 
du pourtour ^^ n'étaient plus entretenues, et Tinté- 
rieur était couvert d'herbes et de ronces. Je rentrai 
tout attristé; et à l'instant je pris la résolution d'al- 
ler à AbbeviUe , où devant les cours de justice une 
des deux parties peut bien prouver son dire par un 
seul témoin , mais où l'autre partie peut aussitôt 
l'appeler ^i duel ^. L'échevin me retint, en me di- 
sant : Si la place du champion que vous allez de- 
mander est bonne, elle est occupée ; si au contraire 
elle ne l'est pas, autant vaut rester avec nous. Il 
me donna plusieurs autres bonnes raisons ; je sus- 
pendis mon départ. 

Je trouvai à donner quelques leçons d'escrime à 
des anoblis ; je trouvai aussi à en donner secrète- 
ment â des moines , qui voulaient faire comme 
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ceux de Paris , Tésister de vive force aux réforma- 
teurs de leurs couvens ^. 

Mais toutes ces ressources , d'ailleurs dispropor- 
tionnées â roes besoins, furent d'assez courte durée. 
Les dents de mes cinq petits champions allon* 
geaient et ne cessaient d'allonger. Oh! messires, 
vous ne savez pas comme moi que cinq petits 
champions mangent comme dix enfans ordinaires* 

Un jour que l'échevio était venu faire des armes, 
il vit le dénûment de mon ménage : Mon cher cham- 
pion, me dit-il, vous seriez un beau sergent ; vou- 
lez-vous ëtre.sergent? Il y a , lui dis-je , des sergens 
de bien des sortes. 

Voulez-vous , reprit-il , être sergent à cheval, 
faire la police des grandes routes ^? Champion- 
nette était présente: Non , dit-elle , mon mari , aux 
exécutions^ se trouverait trop près de celui qui est 
pendu et de celui qui pend* 

Youlez-vous être sergent à pied , faire la police 
dans les villes et les villages ^ ? Encore moins , lui 
répondis-je ; dans certains lieux , }e serais obligé 
de couper les pieds, les mains, les oreilles suivant 
la sentence du juge ^°. 

Voulez- vous être sergent à verge, sergent à bâ- 
ton? Vous ne seriez pas obligé de répandre le 
sang ; vous ne seriez obligé qu'à bâtonner les mal* 
faiteurs condamnés ; vous auriez cinq sous par fbis^ 
vous en auriez autant, lorsqu'ils seraient bannis et 
que vous les bâtonneriez jusqu'à la porte de la 
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ville ^' , afin qu'ils se souyinssent bien de. ne pas y 
rentrer. A quoi Championnette répondit noble- 
ment : Un champion frapper avec un bâton ! Ma 
pensée fut la même; mais la langue des femmes est 
toujours plus légère. 

Vous ne voudriez point par conséquent, continua 
Féchevin, être sergent de paix ^'P 

Ni sergent de justice '^? 

Ni sergent de querelle '^? 

Ni sergent messier '*? 

Ni sergent prairîer '^^f 

Ni sergent franc '^ ? 

A toutes ces propositions, je secouais la tète. 

Vous ne voudriez pas , j'en suis sûr/ être sergent 
des bois ^^P Oh ! certes non , dit la bonne Cham- 
pionnette; mon cousin, qui Tétait, fut, un hiver, 
si bien dévoré par les loups , qu'ils ne laissèrent 
que répée. 

Vous ne voudriez pas être sergent de fief , ser- 
gent d'arrière-fief 79 ? — Non. — Eh pourquoi ? — . 
C'est que je regarde au-dessous d'un champion 
d'aller faire payer les cens et les rentes ^. 

Vous ne voudriez pa« être sergent de sergent fieffé? 
vous ne seriez cependant pas tenu de payer ses re- 
devances , en certains lieux si considérables qu'il 
donne au seigneur une grande marmite, où Ion 
puisse faire cuire un bœuf ^'. Vous ne seriez tenu 
qu'au service militaire , et à porter la croix à l<i 



ILY" SitCLfi. 417 

procession -die Pâqûes-flèUfiê* ^ : Non i répondis- 
je, toute rânnée )d tôtidrais' faire' là guerre. 

Yôndrié^TôUs être ^rgehl de monastère ^? — 
Mon$ un champion ne saurait Jamais apprendre à 
Hônner léâ Cloché», à allumistr les chandelle^: 

YoUdriet^Tôûs être da»^ ectté ville ftèi^bt dk 
l'officidlité ^? ^ Nota, dit Ghampiotiûette; )« tle 
permettrais jamais que mon époUx Ût marier par 
force les jeunes garçons et les jeunes filles ^^: 

Vôudrîèz-tous être sergent de la Cathédrale? Oui! 
oui! répondit avec vitactté Ghampiôtthyttè, je Ver- 
rais ttiôn maH mat-chef, Tépécau côté; à là tété dé 
la pkfocession ^, et lé dimanche fàuraiâ ùnê belle 

• I - 

place Â la mesde et àux Tépres. ^ 

L'échetin avait Un frère chanoine : je fus proposa 
et nommé à l'heure même. 

Mais ne penser pas que j'aie été quitte de tiiéié 
maux , Car depuis on m'a souvent et très séuveht 
tourmenté pour me faire chanter, poui* me fait^ 
prendre la tonsure. Je m'y suis toujours couragëd*' 
sèment refusé, même au risque de mhâquei àë 
pain. J'ai voulu , je veux rester champion ^ et; »'il 
platt a Dieu, mourir champion , mé préiséntèr en 
cette qualité à la porte de l'autre monde. -'I '^ ^' ^' 

Malheureusement alors finira en mol, nôh fâ lon- 
gue descendance , mais la longue suite des èliàih- 
pions de Châlons. • n i^ 

J'avais envoyé mon fils aîné à Rheims, où roÔîéé 
de champion était devenu vacant, parce qUe Celai 

5. 2'J 
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qui en était pourvu s*était> de sa téte^ û^géré, au 
sacre de Louis XL, de faire coinme le champion da 
roi d'Ang^leterre à son couronnement , de défier au 
combat rhomme qui se croit pli^ digne de ré- 
gner ^. J'avais appris que la municipalUé craignant 
que Louis XI fût informé de cette démonstration 
illégale, avait destitua ce sot champion ; mais jl- 
gnorais qu'f]}ej',cût banni , et qu'elle n'en voulût 
plus d'aijtre^ o. ., 

Mon filsy^^i)^i maniait admirablement l'épée, qui 
était rempli 4^ courage , ne fut donc point placé ; 
c;epéndant,i coinme le chanoioe de Troyes, frère de 
Téchevin. l'avait recommandée son ami, chanoine 
vidame de Rheims , celui-ci lui fit apprendre bon 
gré mal gré à^chanter, lui fit bon gré mal gré don- 
ner la tonsure , et , bon gré mal gré, le fit partir 
pplir iine.pe^tite. collégiale où l'office guerrier de 
vidame a été comme à Rheims , et comme à plu- 
9jf|)\rrs autres cathédrales , changé en bénéfice ec- 
çj^^astiq^e ^^ dont mon fils se. trouva bon gré mal 
gï^ pourvu.., 

Ij Mon fils pleura. en me récrivant.; ye p^urai en 
l'apprenant^, et toutefois il a (|û s'en féliciter,, car 
il a depuis nourri ses frères*» 

L'un s'était fait écrivain enlumineur ; mais le dé- 
bordoment de l'imprimerie le ruina» Ainsi il fr'é- 
tait retranché dans les manuscrits sur véljn ; bien- 
tôt IHmprimerie déborda sur le vélin ^. Il s'était 
retranché ençuite dans les peintures enluminées; 
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rimprimerie, par ses gravures représentant soit des 
personnages , soit des paysages ^ , soit des cartes 
géographiques '', lui enleva encore cette ressource. 
Aujourd'hui il peut à peine gagner moitié de quoi 
vivre ; il dîne chez lui, mais il soupe chez son frère 
le vidame. 

De même que mon«econd fils avait voulu lutter 
contre le nouvel art de rimprimerie, de même mon 
troisième fils voulut lutter aussi contre le nouvel 
art de Tartillerie à poudre. Il fit pour des seigneurs 
obstinés dans les traditions paternelles , d'antiques 
mangonneaux, d'antiques chats, d'antiques truyes, 
d'antiques engins ^. Les châteaux attaqués , dé- 
fendus par ces antiques machines neuves, ne furent 
point pris, se défendirent mal , et mon fils n'en re- 
çut et même n'osa en demander aucun paiement; 
il se ruina : il dîne et il soupe chez le vidame. 

Mon quatrième fils, faiseur d'arbalètes , et mon 
cinquième fils, faiseur d'escarcelles, vivent assez chi« 
chement pour vouloir soutenir ces deux états, dont 
l'un décline depuis un siècle et l'autre commence 
à décliner '\ Ils ne vont ni diner ni souper chez le 
vidame ; mais de temps en temps ils vont assez vo^ 
lontiers y déjeuner ; car le vin y est meilleur que 
chez eux. 

J'ai un petit'fils qui va y prendre ses quatre re- 
pas , à la mauvaise saison ; le reste de l'année , il 
m'aide avec sa jeune femme à manger le revenu de 
ma sergenterie de la cathédrale. Il était à Rheims 
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avec SOU père , quâdd il pAdda dan» cette tttle utv 
fou de prtbce , père d'une fille belle comme un as- 
tre. Mou petit^-filâ fut épiriè de la jeuuè folle. Ou 
consentit à les unir; ils avaient promis d'être fous, 
de faire tiionts et merveilles i maid ne cessant de 
s'aimer, de se regarder, de soupirer, d'être toujours 
à eux, ils n'ont pas gagné de l'éaU à boire; il fâUt d'ail- 
leurs convenir que si le bon petit roi Charles YIII 
a bien traité ses foUS '^ , et même souvent ceux des 
autres^, le roi actuel Loub XII n'en fait guère caê. 
Cet état décline, languit, est près dé finir. Suivant 
mon petit-fils, c'est le grec renforcé de l'imprime- 
rie qui le tue: cela peut trè^^bien être; car ce grec, 
cette imprimerie tuent bien des états, et j'ajouterai 
qu'ils tuent àUSéi bien dés plaisirs , les tournois , la 
quintaine^ la paume, le palem^ll ^. 

Un autre de mes petits fils s'était fait gendarme 
de croisade i mais l'expédition n'eèt point partie , 
ne partira jamais ^, et il a été fort heureux d'avoir 
des éruption^â à la peau , réputées bonne lèpre. Il 
a été par ce moyen reçu dans une riche léproserie 
où le nombre des lépreux diminue, où les revenus 
augmentent ^. S'il n'a pas là vraie lèpre , c'est le 
plus heureux de la famille^ 

Cependant , Messires , quoique j'aie toujotirs été 
malheureux du malheur de mon état , du malheur 
de mes enfans et de mes petits-enfans , }'ai , à tous 
autres égards, assez heureusement parcouru ma lon- 
gue carrière; c'est que Championnette et moi nous 
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nott$ sommes, toujeurs- donné la main. Elle est à 
Tâge de plus de qqatrervingts aas, aqsai bonne, 
€iu$.sî douce, aussi aimable que lorsque , à Tâge de 
seize ^ Qlle entrouvrait furtivement la fenêtre pour 
me voir pswer > ainsi qq'eile me Ta avoué depuis , 
et qu'eMo rouvrait epsuite po\^ iw voir encore 
lorsque j'étais passé ; le coeur d^^yban^ptoonçtte n'a 
pas été atteint. par les années. 

Qui, certes I Cbampionnette fait jqon bonheur; 
vous n'en douterez pas si vous aye» remarqué 
comme moi que, dans les plus ric^p^, iça plus heu- 
reu?t états, il y a ordinairement de inécbantes femr 
mes 9 çt au contraire^ que dans les plus pauvres , 
dans les plu;^ malheureux » il y en a ordinairement 
de bonnes ; alors , ie vous le demande % les cham- 
pions ne doiveui-ils pas ayoîr les meilleures ? 
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LE MARCHAND. 



HisloiM xnr. 



D9011S Boi9»ii, «il des lAarchAnda de la 
plus considérés Qt lea plus riches , a voulu parler 
pour son état; les autres marchands y ont consenti. 
II est venu oe aoir d'assey bonne heure; et aussitôt 
que Tassensbléâ a été réunie, il a pris la parole : 

Messires , a-»t41 dit , l'étaia encore au village , et 
encof» tout jeune garçoft, lorsqu'un orage m'amena 
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fortuitement sous un grand chêne » où s'était aussi 
réfugié mon parrain avec trois autres personnes. 
J'étais fort aimé de mon parrain ; je lui appris que 
dans quelques jours je devais partir pour Trôyes , 
que j'allais être marchand: Garde-toi décela, me 
répondit-il aussitôt, en me saisissant vivement au 
bras , comme poU^m'arrêter ; tu te ruinerais ; tu 
reviendrais ; tu ferais comme trois frères que je 
connais, qui s'appellent l'un André, l'autre Joseph, 
l'autre Boniface. 

André prit le commerce du blé; il n'avait pas 
d'expérience $ il ne savait pas que dans certaines 
villes on ne peut acheter le blé la veille du marché. 
Il en acheta : bn le lui saisit '• Ensuite il remplit 
tous ses magasins ; mais les grands vassaux , plus 
maîtres dans leurs provinces que le roi dans son 
royaume , défendirent l'exportation * par la crainte 
imaginaire d'une famine , en sorte que les grains 
entassés dans la province où était André se gâtèrent, 
tandis que dans les provinces voisines on périt de 
faim. André fut obligé de vendre son blé à perte. 
L'année suivante la circulation devint libre entre les 
provinces, mais elle ne le fut plu» entre le royaume 
de France et les autres royauines ^ , et André qui 
avait de nouveau acheté du blé , fut obligé de per- 
dre encore. Acheter cher , vendre â bon marché , 
n'est pas un commerce qu'on puisse foire long- 
temps. André revint bientôt; il ne lui restait plus 
rien ; son oncle le reçut chez lui , et quelques an- 
nées après le fit son héritier. 



XV* SIÈCLE. 4aS 

Joseph prit le commerce du vin; mais outre que 
les grands vassaux gênaient la circulation du vin 
comme celle du blé^ , Joseph' manquait aussi de 
connaissanctes locales , et souvent it vit ses futailles 
saisies aussitôt quHl les avait fait déposer sut la 
halle : quand il bc^ plaignait , les échèvins voulaliént 
bien quelquefois lui montrer les chartes de la vil(e; 
d'après lesqueltesiri^'étàft pa^ permis d'y intro- 
duire des vins iànt que les habit^â^s en avaierit à 
vèndriB^ Coitimé étranger, il payait d'ailleurs plus 
chérie bourtage^^ de plus, quand il' chargeait son 
vîn, îl payait encore comme étranger le droit* dé 
chargeage^; et d son vib n'était pas dans des fu- 
tailles reKéés à fergeîs bàri^es , îl fallait reiitônner 
dans ceà futailles de forme légale^ J^ôsèph serûinà; 
il' revint aussi* Toutefois Contime il était beau gar- 
çbn^ii'épbusâia jeune héritière d'une petite fermc^' 
el','"dë mèibe queson frère, ilsëremit à labourer. 

Bonifacé préféra' le 'commerce des bestiaux. IT 
allait de Troyes à Lyoti : un' jour iî'fut rencontré 
vers ïês Ynafcfaes de la iC^hàftïpagne ', parlés troupes 
^urtènaîènt pour le duc de Bourgogne : tous ses 
besnâùx'lùî furènt'priS ; il ybtilùï recourir au capi- 
taine ,4tiaîscélui-ci,'a)ôiitant larailterieâù déni de 
ju^icé, lui dit : QuoirVoùfeavezencore voire robe 
fouVrécde' péaii (Tagneau^, et vous préteudez que 
ce sont nié^ gens qui vdiis ont' détroussé ? allez ^ ils 
sont' vrais rètondeurs, vrais écorcheurs'°; sûre- 
nfient ce ne sont pas eux; ils ne vous auraient rien 
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laissé. Bonifacc r^yint ^ comme ses deux frères ; 
ijf\w il avait çw la prudençQ de nç yendre que la 
^)oiUé de soq bien : il se remit à. labourer Tautre. 

Ci tu doute? y continua mon parrain » delà yérité 
d^ ce que je tedis, yoilà Àpdré, yoilè Joseph, 
ypilà Souifaoct ; ib^out }à devant toîf ua beureux 
hasard semble les ayqir fait îrouver ici pour te dis- 
sufider de prendre Tétat^ plya^malbeureux. . 

INî çq que put wcore piç.4ii;e ppon; parrain, p^ 
ce que piiri^rii; me dire les trois auQiena niarchands, 
se? cousins I qui ce iQur-U étaient, yenusie voir, 
ne m'enipéçba de parlif. J^ m'él^ai? prawis d'être 
plus 9age, plijsi beureux qu'eux. «Fe prenai3 d'ail- 
leurs ^ moi, le comjpeçce delà mercerie, EjQTectiye- 
inent j'entrai jpbex i>n bQ». et bpnnète marchand 
mercier à qui jl ^ardî^Ù de sortir de pon état^ cac 

au99itQt que je fu? è Ik fiu de w0n^ ppprentissage^ 
il achetai, unç maison de c^mpp^guef me fit épouser 
«^ fille et me céda son fonds de cpmme^rce» 

Mais mon bMtQîre ne BnH pas Jà, 

Jetai? établi ()ans |^ même rwi daus Jla mémQ 

maison pu je suis établi ençpre, U entr^ obez mpi 
un yieux marchand florentin ; il fit quelques em- 
plettes et demanda à s'asseoir- Je vpulu? montrer 
deyant lui que je n'étais pa3 un de|^ plif p %norans. 

Je lui dÎ9 que la science du commerce avait fait 
bien des progrè? en France; U w mit à «re , de ce 
rire italien si gai, çii long et surtout M ej^prepsif^ qu'il 
finit toujpurs par vous faire perdre contenance. Je 



le priai iofttamaiwt de m'qppreQcIrQifin qtaoi ce 
<jue jç Repaie de dir^? était li risibte. Apre» a'êlre 
loDg-temp» fait prêter, ilmepQrlAaîoaiiW'âl quitté 
1^9 4Eifl^ir6#7 .et^:p^i9q^«^YQUS dédirez si frandie- 
mept de «avoir la yçril^i! to.ur la ^^m^zjet en peiii 
dj^roota ; 1q9 m^ch^a (r4PÇftis3:iQUfl:£i^ête9.pas 
çppfunerç^Bsv Par EQQFydu. <?pté deJ'Qcdati » ce sont 
]e» Espagnols, les Portugais » ^t up peu le«. Anglaî^ 
^ui fpnt solre commerce *\;-pafni^r:>^çorê, du 
côté de }a |iléditqn^^R(^e,i; içf) 90a t le» ftaH^ pat 
terrç , ce spot les Flamands *^ t çt «î. ;W w .y/QuteSj uti 

peu i^ussi 1^3 AUeman»'^ : |^s qa^riE^bfllid» fitaqcftbp. 
VQU9 D'^tes qiiç di^s dét^iU^ns;! qae d^TjSYAQdebrsw. 
Ces depnieirs mot^ m'opyrirept I^» y^ui^s^et eus-* 
sitçts pour csicb^rma bpi}t«« je çéiplus û^^.m'mwh 
QÎer h uae maiâoq .éurapgëire. Jq fCqaofâ9Aai»:depiiia 
quelque tefops un ip^i^qbwd- «ngl^; :gi!iuid «fc 

h^m parleuf , wps; d^te fiifç^ d'«p^. ipi^ w^ do iGas- 

oilP^rteuH A l'Aflglet^irrç '^ } 9 W>vf iA . plfMOfiiv loi^ 
prppo?é de m'jjgit^rwerBU pb^pg^lïiMtde WotoûI-j 
se^u ; oetle fois il i;q']i troiiy^i tPHt '4i(pMé# Noua 
DQU9 /EUfsofûâines par acte i^^, ot Rio yoîlà rarmec 
avec mon ^sfociév Noua ^TiQR§ Ho)«aiir«TQfti>diiU ido 
Vamiral do FirapQo''^i.ini|^. pur J^^^oflrikJa Swa*- 
tQPg^, îl fdUut Oïïpro«dr« ttu autre do r^nwral de 
Qpyenp^ '!. Wpufi a^ioç^ payé qufttre livro» por.to»« 
noau'!^i H fallut on payer, onoore Ai^taot*, oâr-ra^ 
mira) do Guyenne était bion loiïk doae: oroireiinfét- 
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rieur 'â Tatiiiràl de France. Nous entrâmes dans la 
Gironck j il fallut payer encore quatre hardis ou 
un sou '**' par tonneau pour aller plus aVant. Un 
commissaire se présente afin de tôirsi nous n^étions 
pas gens de guerre ; il fallut lui payer quatre livres. 
Notre piloté^ était de Bordeaux, il n'en fallut pas 
moins se laisser- conduire par celui delà ville et lui 
payer cinq4ianl;e-t]uatre hardis. A Blaye , nous fû- 
mes obligés d<9 déposer notre artillerie et nos armes; 
il ffiUùt payer quatre hardis par tonneau. 'Arrivés à 
Bordeaux-, il' «ôiis fallût tous tant que nous étions, 
availt* de débarquer, prendre un billiet du maire , 
et chacun payer deux livrés. Un fourrier ou héber- 
geur tient poliment tious mdiquer un logement; 
iliaUM lut donner deux livres;- Mais ce n'est encore 
rietli':- le mâtin/' indn 'associé^ et moi voulûmes 
aHa? > prcin dre > l'air ; on notus 'arrêta prisonniers de 
guerre V pour- être soi'tîs'avHrit^ que «la clocha 'de 
sept hçiïrés^Càf^ôtifiééC^^lHot^ associé fût'oRîîg^é de 
payeir sa *ârigoô 'ï /<5[iiémïà mio?îé']^bùVaîi^<ie*j*étdj8' 
Français " , G hàï^lpenoîd ,' du bàîHlâge ' éf l>aLùliiéùe 
de Troyes.' G^^vëittnesUffît'è/iet&elà'me'^ffit.' 
Mdus' étalâmes ndâ^ <^aps ; vih^ht les ' inspecteurs 
qui y a^rès'ié^' avoir ttièèùrés^ furentsur'lé point 
de kà eonfisqùér', ^pài^ défaut de bôndordadcé entre 
les dimensions anglaises et' les - dimensionsfrançai-' 
sea"*. Nptts né punies prèsquè'^^ rieri vendre pen- 
dant! les deux premières sen:iaineà , ni méùle peo- 
danlila troisième qa'on nous oyait accordée^oiAmé 
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dernier terme , après lequel ott nous força â nous 
rembarquer *^ Aujourd'hui, je le tois, toiites ces 
prohibitions^ tous ces droits ont été abolis et on 
▼oit fraterniser ensemble marchands français et 
marchands anglais : il y a plus, les marchands fran-* 
çais sont bien accueillis dans les porta de France , 
quand ils transporlent leurs marchandises sur des 
Taisseaux anglais y de même que les marchands an- 
glais sont bien accueillis dànàles ports d'Angleterre, 
quand ils transportent leurs marchandises sur des 
vaisseaux français**^; en tout parfaite réciprocité^ 
mais je vous parle non de ce qui est,* mais de cef 
qui était. Mon associent nloi fîmes nos coniptés ^ 
j'en fus pour mon ten^ps, mon mal-de mer etcnott 
tiers de mise. . i . ♦ 

J'allai porter sùccessiyemeni; L'argent qui me res-ni 
tait à des marchands espagnols et à des marchanda 
portugais, en lÊur proposant de faire société avee 
eux ; ils me répondirent les uns et les antres à peu 
près de la même maniéré. 

Nous- ne manquons pas d'ai^eat ^ ma; direiiMlsy 
voyons si h d'autres égards votre associa tiom^noas 
procurerait beaucoup d'avantages^ c'est tin calcul 
àfaire. ^ ;.ii,< 

D'abord s'il y a guerre entre :votre nation et la 
nôtre, nos marchandises et nos p^sonaes conli-^ 
nuent à être sous la sauve -^garde du foi^h Bien plu^^ 
si notre vaisseau fait naufrage sur les. côtes de 
France, il continue à nous appwtenir - * Ensuite 



lioua n'a^vops pas à çrdipdre que les oflSoiers de ya-* 
tre fisc.oouft considèrent comm^ épiiv^s; nous 
«pmmQS dv'lin P9y9 qui p'est pas iocQiinu'^ ; ainsi 
iiPiM dpvQps dQ.drpit étv0 aubaios^^ , et toutefois 
up9 9Uf»?P8aÎPPS ne deyîepoeat pas pour cela des 
auba^pes*'} çajc d'après l^s privilèges qui nous ont 
ét^ amordiâf, nps domitiops , oos. testamens sont 
dAoslPUkk rpyapmq valables après notre décès» 
tout comme çQUi; dos nubdimtfu étrangers qui meu- 
retit À Bordedu^^» 9 Xoulouso^'. Si nous plaidons , 
nous avons pour ju^^es les con^erTattsurs de nos pri- 
vilégfes/ le doyen d^ la cathédrale , le sénéchal ou 
le bailli de la provinoe^'« A la Vérité , lorsque nous 
ne faisons point partie des hanses ou cmnpagnies de 
commerce françaises, nous payons sur certaines 
pinèrea quelques droits de plus^^; à la vérité encore, 
lorsque Jes Français et nous, dans certaines villes , 
sommesen concurri^icepoiyr rachat de marchandi- 
set étrangères , les Français, à égalité de prlx^ ont 
la préférence'^. Il faut aussi fisiraantrer en ligne.de 
çitanpte que nous pe pouvons vpndra qu'en gros , 
fUftr jMMis.w» pouvons viBn4re jqu'aux jours de foi^ 
te^i mais : il n^ faut pas. y Csiw entrer que nou| 
sommes obligés de payer le formariage lorsque nous 
nous maeionsr^^ t car quoique nous n'ayons pas une 
gvanda ^confianof dans les femmes d'au<<delà des 
Pyri&péoA f nous 0b avons encore moins dans celles 
dîen^deçÂ;. en d'au^n» mots, nous ne voulons pas 
Mrw marier.on Ftapoe t. calcul fait^ tou8 ces l^ers 



désavantages et qiiel(}ue8 antres, tie compensât^ pâs 
celui de voUs associer â nos prbflts et au 6#crei de 
nos afiTairesj Je tliô rétîtaié ' 

Les marchands Italiens ^nxé dis«-je ^ ont autant et 
peut'^étre plus de prifiléges ^ <|qe les marchands 
espagnols Ou portugais» Mon dssocié anglais m'avait 
mis en relation avec délit marchands de Lucques s 
)e leur offris mon argent e^ ma fif^ociétéVje fus reçu 
â bras ouverts. J'étais ajipelé seigneur par mes asso- 
ciés , et monseigneur par leurs gens , ce c](ui flattait 
beaucoup mes oreilles champenoises. Toute^^nèd 
opérations ne furent qa*une suite degalns^ma ôon» 
fiance et ma joie ne cessaient de s'àccroltrét j'éerivid 
à ma femme de vendre le restant de notre fonds ,eî 
dem'enenvoyer le prit. Elle n'y fjiit faute; ma mlsér^ 
mes profits doublèrent : La mauvaise arithmétique, 
me disais^je , que l'arithmétique anglaise , elle est 
toujours contre l'associé) IWithmétique italienne est 
toujours pour. Enfin nous avions tant gagné que je 
demandai ma part ; mes a$soctés me dirent que rien 
n'était plus juste, et le lendemain ils disparurent. 
Ils crurent que je ne saut'ais pas trouver Lucques* 
J'y arrivai plus tdt qu'eui^ $ ils en avaient été infor^ 
mes , car ih étaient dépendus à l'église des Domi--^ 
nicains où ils S'étaient mis en saut«-*garde^* i de là 
ils me firent offrir un huitième^ ensuite un sixième, 
ensuite nn quart. Tout le monde se récria sur une 
probité aussi extraordinaire ; car , me disaient les 
honnêtes gens de la ville^ fis peuvent vous faire tout 
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perdre, soit en demeurant dans leur asile, soit 
seulement en plaidant : effectivement j'appris en 
même temps que la justice dltalie.^ n'était pas , 
comme la f ustice de France , claire , simple , courte 
et bonne ; j'acceptai. Bientôt le climat , le. chagrin 
me firent tomber malade ; la médecine d'Italie res- 
semble beaucoup à sa justice ; elle n'est ni claire , 
ni simple , ni courte , ni bonne. Je repartis pour la 
France, pui^é, saigné de toute manière. Je vins à 
Troyes : il me tardait, surtout de connaître celui qui 
occupait mon ancienne boutique ; )e me glisse dans 
les boucheries qui n'en sont pas éloignas , et pour 
n'être pas reconnu, je fais semblant, comme tous 
les étrangers , d'y chercher et de ne pas y voir de 
mouches^''; enfin je me hasarde à avancer jùsques 
aux perches qui soutenaient les montres des draps^^ 
de mon successeur; mon beau-père m'aperçoit, 
sort, court m'embrasser, l'aune à la main; or l'aune 
de Troyes , vous le savez , d'un tiers plus courte que 
celle de France^'' est bien plus aisée à manier. Je ne 
pus éviter les deux premiers des vingt coups, nom* 
bre ordinaire de cette correction , en même temps 
de notre pays et de notre état : ma femme avait couru 
après mon beau-père ; elle se mit à genoux et m'y 
fit mettre : je fus pardonné, réintégré , et le même 
)our je vendis du drap avec la même aune qui peu 
d'heures auparavant avait servià unautre usage. Il est 
bon de vous dire que mon beau-père .avait acheté 
mon fonds et continué à faire fleurir mon com* 
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merce, qui était redevenu une seconde fois le sien ^ 
qui redevint une; seconde fois le mien', eï qui l'^st 
encpre. ^ 

Cependant mon beau-père ne se fiait pas telle- 
ment à mes promesses de. me .fi$er à Troyes^ qu'il 
ne me fit souvent espioijixi&f; entre autres personnes 
qu'il employa, uq de ses amis, nouveltement ar- 
rivé des Pays-Bas, où il avait long-temps demeuré, 
vint me voir et me proposer de retourncr-avec lui 
dans la Flandre, qu'il appela son pays, qu'il loua 
outre mesure, tandis qu'il me parla du mien bien 
différemment. Mais pour lui répondre )'eq savais 
déjà >plu^ qu'il fallait. 

Beau sire, lui dis^je , peut-être avec un peu d'hu- 
meur, ne confondez pas la France de Charles Y 
avec la France de Charles YIII , le commerce du 
temps passé avec le commerce du temps présent. 

Vous parlez de routes : quelles plus belles routes 
que les nôtres, qui partout sont aujourd'hui si 
bien construites, si bien empierrées, si bien, pavées 
avec de gros carreaux de grès, au compte de mille 
par cinquante toises, comme aux environs de 
Paris ^^? 

Vous parlez de proAtS : quels plus beaux ponts 
encore que les nôtres ? voyez ceux qu'on vient de 
faire sur la rivière de l'Aude au nombre de près de 
trente ^^, celui de Marbonne qui a coûté dix mille 
livres ^^, celui de Paris qui, dit-on ^ coûte ou coûtera 
peut-être vingt fois autant ^^ 
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.Voué parles de canaux : nom àiroiid Celui de là 
Lo'vé.et du Cher ^; téas aurons celui de k Séiue 
et de la Loire proposé depuis Charles Y ^^; oïl ira le 
faire; je le Vois déjà fait» 

Et e'est, {e crolâ, à remarquer^ les marchanda 
français paiefil avec piàisir, en passant et en re- 
passant , les taxes qui sont spécialement destinées 
à ces différent trùVàUX ^^i aux travaux hydrauliques^ 
suk^tout ; oât ilè lavedt qué si le commerce a des 
pieds sur la terre, il a des ailes sur Teau. 

^Vous ditèë avéc raison, ajoUtai-)e, que les plus 
beaux ^ Us plus économiques^ les meilleurs ca- 
naux sont les rivières, et qu'en France^ où 11 y a 
tant dd cèEl canaux^ tous Sont obstrués pat les 
péages ^^ : je Suis fâché que vous n'ayez pas, comme 
moi. Commerce sut la Loire, vous n'auriez pas 
manqué de vous rappelet qUe devant certains châ- 
teaux , vous aviez payé : 

Far muid de sel. 6 deniei's. 

Par muid de blé 4 

Par tonneau de vin 4 

Far milliers de douves 8 

Far fardeau d'ognons. , . • un cent d'ognons. 

Far fardeau d'aulx un cent d'aulx. 

Far bœuf , par vapbe. ...... z denier. 

Far mouton , par porc« • : . i * • i obole« 
Far cent de poissons^ ••.••. un poisson. 
Far cent pesant de cire , de suif ^ 
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d'épicerie 9 d*ainande8« -. % 4 demers/ 

Par fardeau de peaux« •..;.. 4 
PsHT fardeau de laine en suint. . . 4 
Par gS>be ou chat^ de drapa que 
peuvent porter six chevaux .••;.. a sou«. 
Par fardeau de chanvre* . . . • ; 4 deniers. 
Par meule non percée. •••... 2 

Par meule percée 4 

Par paire de roues de charrette. • a 
Par fardeau de^ toute espèce de 

métal 4 ^. 

Vous m'auriez enfia dit que les péages, sur celte 
rivière, enlevaient aux marchands au moins le 
dixième de leurs marchandises^^. Mais je vous aurafe 
répondu par. ce peu de mots : Ges droits sont les 
uns modifiés , amoindris , les autres supprimés ; et 
j aurais ajouté et )'aîouterai, qu'au)ourdliuj cette 
belle rivière est non-iseulement délivrée des forts 
châteaux qui l'ombrageaient, mais encore que son 
cours a été débarrassé des moulins, des écluses, et 
des chaussées ^^; j'ajouterai aussi que l'Eure vient 
d'être rendu navigable ^^;ef , avant tout, que la 
âeine via l'être jusqu'à Troyes ^. Je le congédiai en 
lui disant : Messire, vous me proposez les Pays-Bas 
pour modèle; moi, je vous propose la France. 

Cet ami de mou beau-père me dépêcha bientôt 

aprè» un de ses frères qo'tlavait ramené avec lui du 

même pays. Comme il m'^ètait également inconnu, 

il feignit de revenir du Levant, ^t après quelque^ 

3. i^S 
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manieDS cTcntretien ^ iLme dit : Mâitre Bordier, 
j ai entendu parler de votre activité et de votre, ia^ 
dustrie. Si vous vouliez m'en croire, vous irieas: 
commercer au« ËcheUes; }'y ai moinnEiéme commercé 
assez^ long-temps ; je n'y retournerai plus ; )e suis 
trop âgé; mais vous^ en quelques années , vous y 
décupleriez votre fortune et avec plus d'apparence 
vous la centupleriez^ Messire, lui répondis^je, 
le commerce français , comme une vieille femme , 
écoutait autrefois, au coin du feu , les relatioM des 
voyageurs et des navigateurs étrangers; aujourd'hui 
il est impatient de suivre le sillon que lui a tracé 
Christophe Colomb ^ ^ surtout celui que lui a 
tracé YasGo dé Gama ^\ il désire porter en France 
des perroquets ^ ; mais il désire bien plus y por- 
ter des épiceries , et gagner ltti«-môme les quatre 
cent miHe écus que, tous les ans, nous donnons 
aux marchands italiens/^' : Volrt» Méditerranéfe , 
ajoutai-)e en riant, est, au jour actuel , aw col* 
de-sac ; si )'avais à changer ma boutique , je la 
porterais à Nantes, à La Rochelle, à Bordeaux , 
enfin sur les bords de l'Océan ; mais pour rien au 
monde je ne quitterais la truie qui file ^^;^messi« 
tes , c'est mon enseigne. 

lijon beaurpèrc me renditalors toute sa confiance; 
il fut entièrement rassuré par ces épreuves et par 
quelques autres; car je ne pense pas qu'il ait voulu 
m'en faire subir encore une nouvelle^ quand il 
m'envoya , il y a quelques aniliéei , le fils aine d'une 
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riche et honorable famille , qui vint me consulter 
sur le projet qu'il avait d'entrer dans le commerce. 
Je lui parlai franchement ; je lui fis voir i suivant 
l'expression de notre métier , l'endroit et l'envers 
de letoffe : voici , en toute vérité » ce que je lui dis : 

Sire Alain, vous pourrez bien mieux vous déci- 
der à être ou à ne pas être marchand, quand je vous 
aurai donné quelques notions surla nouvelle science 
commerciale. 

D'abord c'est à là nouvelle scièdco commerciale 
et à son influence que sont dues les opinions ac- 
tuelles du clergé^' : ce n'est pas qu'il n'ait depuis 
long-temps favorisé le ooinmercc, jusques à accor* 
der des indulgences à ceux qui se rendraient aux 
foires ^^; tnais il lui interdisait ^% et aujourd'hui il 
ne lui interdit pas les ports et les villes des mé* 
créans^^; je dirai plus, adoucissant son antique 
haine contre toute espèce d'esclavage et de servi-* 
tude,s'il ne tolère pas la traite des nègres, du moins 
il n'excommunie pas ceux qui la font^. 

C'est encore à la nouvelle science commerciale, 
â son influence sur les conseils des rois-, que sont 
dues les excellentes vues et la prévoyance que dé^ 
cèlent les derniers traités de commerce ^^, leanou* 
velles trêves commerciales^^, ou traités d^<x>m^ 
merce temporaires, notamment avec l'Angleterre^.' 
Si l'on me disait ou si l'on me répétait que Iba Aki" 
g1ais,en politique, ne sont pas des plus h^biie$^.'' , je 
répondrais que ce peuple ne manque cepi;riidtihl|Mi9 
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d'ufie eertaiiie finesse commerciale et dipIomaCf-^ 
que; je n'iove&la pa$9 que durant ce sîèele» il a 
voulu que la solde des troupes d*une croisade, pro« 
posée par le cardio^t de Winchenster , fût prise , 
noa sur les finances de rÉtat , mais sur les mar-' 
cfaandisesaoglaisea qu'on devait aussi embarquer^'; 
fe nlnveMte pabiiuoiYipius qu'il vient djëtai>fir des 
copsul» é Fise^S «t que ses marcfejïnd» ne s'en trou-* 
vent pas plus mal. 

Je pense que rhlihileddaitnistratioa dos douanes 
extérieures ^% î'entebdf ce savaat jeu d'ouverture 
et; de fermeture^- ides pertes de la France , qui fait, 
suivant le besoiOj bais3ei?». hausser le prix des den^ 
fées ou des maircbandises , les rend, suivant le 
besoin, plus abondantes, plus rares, est due à la 
nouvelle sciepcç eonprmerciale, et que c'est encore 
par un effet de son extension que le mépie jeu a 
lieu aussi dans les douanes intérieures^^ , lorsque, 
suivant le besoin, ladministration générale consi-* 
dère les divetses provinces comme divers petits 
Etats séparés t* formant le ffPAaéEl9t du royaume. 
. Quand^le gouvernement, fei^nt exclusivement 
pa^er. pa« . telle vOuloJlç ville7^ le fleuve du corn- 
meroe ejctérieur., : la rend de pauvre et tanguissante 
qu'ielle était, of^ulente et |)^opuleuse, c'est la nou* 
YeUe«:ienoe tiommearciale qui le dirigeu 
- iCk^U la^pouvelle .science commerciale qui le di- 
pigp,^u£|ad^l<t*?iprès l'ex périeuce du temps il favorise , 
ialf f dîff le'O^meree avec loft foires de Genève ^^^ éta* 
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blitf supnme, rétablit leâ foires de Lyon ^'; place, dé- 
place/ replace habilement surdî?ers points, comme 
il lui plaît, les foyers les plus actifs du commerce des 
frontières. 

L'hàblle disposition des nombreux foyers du 
commercé intérieur y des foires ati)t>urd*iiui espa*^ 
<;ées de quatre en quatre lieues'^, il faut l'attribuer 
encore à la nouvelle science commerciale. 

Il faut lui attribuer aussi les nombreuses institua 
tiens denosjours,méme les nombreuse^ désuétudes: 

Parmi les unes et les autres je ne Vdus rappellerai 
4}ue les plus notables. 

Institution de tribunaux spéciaux de commerce, 
tel que celui des prud'hommes de Lyon '^, tribu- 
nal modèle, qui va faire tomber les anciens tribu- 
Tiaux municipaux de commerce ^> par <;onséquent 
et plutôt ceux des gardes des foires*'; par consé- 
quent (^plutôt encore ceux des rois des merciers"' 
<]ui se croient les rois des marchands. 

Institution à Lyon d'un change ou bourse*^ , à 
l'instar des changes d'Italie"^, de la bourse d'An- 
vers *^ , de 1 estrade de Londres ^. 

Institution de nouveaux courtiers avec de nou- 
velles attributions^. 

Institution d'une plus sévère police à l'égard des 
clercs marchands* ^ La peine de la prison pour 
dettes est aujourd'hui pour eux , comme pour les 
autres, également comminatoire "^ 

Institution d'une plus sévère police à l'égard de 
ces petits marchands ambulans^ dont tout le i»a- 
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gasin est sur leur éveutaire , ou sur le bout d*un 
long bâton où flottent leurs rubans, leurs légères 
draperies, leurs légères toileries^. 

Institution en même temps d'une police moins 
sévère , relativement aux étoffes que les marchands 
ne pouvaient pas , qu'ils peuvent aujoud'hui pres- 
ser, aisseler''. 

Désuétude de ne vendre qu'aux halles '*, de ne 
vendre certaines marchandises qu-à certains jours'', 
qu'à certaines heures ^. 

Désuétude des privilèges des marchands de quel- 
ques villes, de ne payer nulle part ni entrée, ni oc- 
troi, ni douanes '^ 

Désuétude du privilège de plusieurs villes, d'em-^ 
pécher que les marchands de certaines marchan- 
dises passent outre, sans les avoir déchargées, sans 
les avoir offertes aux habitans ^. 

Désuétude du privilège d'arrestation ; la pre- 
mière année que j'entrai dans le commerce, je fus 
péniblement surpris de voir, chez lui, un marchand 
faire saisir au collet, par ses deux filles, grandes et 
jolies demoiselles, un jeune marchand qui était son 
débiteur ^. 

Désuétude des farces et des jeux aux foires ^ ; 
c'est-à-dire commerce de plus en plus vivant. 

Désuétude des sauve-gardes'', c'està-dire, sû- 
reté du commerce de plus en plus grande. 

Que ne puis-je dire aussi désuétude des droits 
féodaux imposés au commerce avant qu'il naquit , 
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qui loDg*temp8 l*im€ empêché de nattré, qui retar- 
dent sa croitoailce depuis qu'il est né^ Il iaiidrai!: 
quÊe les seigneurs Yoûlussenl enfin reobiicer an pré- 
lèvement sur les marchandises apportées aux foire» 
de leucs terres '"'^^ qu'ils n'interdisêent >plus t(mt 
achats jusftf'à). tant que leur préfasé^liit télevé un 
énorme gant au. milieu du peuple '^^^ qu'ib modé- 
rassent le droit d'étalage^ qui, dans certains iieilx ^ 
eatde huit deniers pw tente', bu d^Hind^chandelle; 
par pied carré occupé par la tente «iquaod m sont 
des chandelles qu'on ff end '"^^qu'dBs'^dbdà^asse^^ 
aussi Je J^ouaige «ou perception- sur Itsirouea exigée' 
des marchands qui .porleot les martèiaiidises sur 
des charretiçs^ de cèux'cpii lés portent lur des* ciiieM 
Taux, de.ceux mé«tt qui lés* pointent 'Siir> le dQS ''^^' 
Alors lea seigneurs.attirerbiéat, lesi tnaiichands dans 
leurèfm'esi ilaeneiohiraiecilIlaa'balHtans, ih s'en* 
rik}fairâient$>mais, diaons^le ^'hk^ûonVëlle sqience 
commerdaleisiest fiMq^i'ioi acrIAëeitf ur^la porfodes 
châteaux. ' '• \, - > ' '•." ;/i..'. ...* v.^ *: 

La nouvdlè «eieàce commenaalë a'éstimënie ar-^ 
'vi^e mr là porte du conséiidti roiy^-qiuindiil a con- 
cédé à rkmiral de Graviile cinq écua paur^eentl.sAir 
les draps d'or ou d'argent entrant â Lyon '^ quand* 
au profit d uil particulier, il a imposé unedouaue. 

Mais la noù>^elIe science cbmuierciale est entrée 
toute-puissante au oonseildu rbi, quand il a réduit 
à une seule monnaie les diverses-monnaies dea pro- 
vinces '""K . .^ 
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£Ua ii*y est cependant pas «ntirée' teute^uiasainîe, 
quand le conseil n'a .pas déployé tnnte liiutofrité 
royale à réduire à Tunité le& dÎYer» poids et leé dl- 



irerslesi mesures '^. 



•Sn*e Alain , ioji^z-^en sûr , m cette- idée, conçue 
dans une tôté ce«ironnée "''^ absolue; pour le bien 
Gonune pour |e niai, Tient jaoaais, ma%ré les cria 
de* la. rottf iile et dea petites spéculations locales , à 
pfédoinili€£f,:.àossHôt le commerce français mon- 
tera au* {NTsoiMer rang. On dit: coniinerçans espa- 
goob y pbrli^ais y italiens, flamands, allemands, 
français^ anglais 'f ; on dira : commerçans français, 
espagaolâ, |Mtttugai», italiens, flamands, allemands, 
anglais, le commerce fraui^is, depuis qu'il a perdu 
Jacques Gœinr, s^ habiles et nombreux facteurs, 
sa maiéoD splendide , on les chevaux étaient ferrés 
d'argent '°% » n!a- pliw»de nom à. opposer à oehii de 
Fourques â'Aiiisboià*g '-; alors- il en aura d'aussi 
grandie! de .phis grands;. Le cx^mnÉerce/français, 
dont les mouyemens progressifs ont chaîné le 
prix de tant dé' choses '''^ libre ïdors^ans ses mou- 
vemens lèspètis habituels , doTlendra bimtôt un 
géanti qui ^ ainsi que l'empereur^ liendisa le globe 
dana ^ main ^'^ 

. C^p^Eidant , messires , ne- voua hâtez pas de 
croire que ce jeune homme qui létoit venu de la 
part de mon beau-père, me demander des conseils, 
ait pris aussitôt Uétat de marchand ; il y a au con- 
traire renoncé; c'est que je terminai avec lui comme 
je terminerai avec vous. 
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. Malgré le haut dagrié de science et de prospérité 
auquel s'est maintenant élevé le coimx|ercej| luidis- 
je, et vous dirai-je aussi , je n en ai ,pa$ pas moins 
Tintention de recouvrer tout douççmeat les dettes 
de mes livres obligatoires ''^/ensuite .4^! niie retirer. 
Et pourquoi, me demandi^-t-il» et me demande- 
rez- vous? Parce que, lui ..répondift-je , et vous ré^- 
pondrai-)^' ^^ iR^^ actuel je ne vois que marchands 
excommuniés , ou qui ont encouru l'excommuni- 
cation, qu'emportent les obUgatioQS passées, sous le 
sceau de Tofficialité "^; parce que je ne vois sur la- 
porte de VégUse que'mai^handshanqiieroutû^rSy 
uu cierge à la ma^n, confjpssant tout haut devant le^ 
peuple leur déconvenue ''\ 

. £h ! pourquoi taxikt 4e manque de parole, tant de. 
manque ^e foi? Parce que où nous étions autre*, 
fois dix.naus sommes cent « où nous étions autre- 
fois cent» nous sommies n^lle "^ ; parce que tout le. 
monde veut être marchand , partie qu'on ne nous 
croit pas , parce qu'on ne ireut pas nous croire les 
plus malheureux* . 






I/HOTELIER. 



Histoire xv. 



Vjx grand n<3fmbre d'élats slKabilknt.de la même 
tnamëre dans toute la France. £ntr'autres les h6- 
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teliers , sont toujours en bonnet blanc , pourpoint 
blanc I chausses blanches / tablier jeté sur le côté 
droit, laissant voir au côté gauche un long couteau 
à manche de corne ou de cuivre *• Ce soir » un des 
hôteliers de la ville ainsi habillé, a pris là parole et 
adit: Je suis Thâtelier dès Trois*Binges; je crois, si 
je ne me flatte , être assez ct^mîu ici et ailleurs. Il 
y a trente ans que je tiens hôtellerie : tous allez ju- 
ger de notre bonheur. 

Si quelqu* un de vous a jamais passé à Avignon , 
dans la r^ie des Frères-^Prêcheurs % il a passé dans 
la rue od je[ suis né; L'hôtellerie de Saint-Pierre 
était dans le i^isinage de notre riiaison : mon petit 
ami Quatre Sous, me disait t'hôtélier,' viens, entre 
chez moi ; et il me faisait voir <les tables ps^ées de 
beau linge , de belle vaiitoellé^ , destinées â de nom- 
breux convives; car^ ainsi que portait soà enseigne, 
ii faisait nopces et festiiii!! ^. 'Dans les salles, dans 
les cuisines, c'était tinmôutèâte^t, une odeur qui 
me réjouissaient. Je disais alors èoûkne vous: Que 
les hôteUers sont heureux I ils soût les plus heu- 
reux ! 

Quand j'eus quinze ou seize ans, il m*invita un 
jour à déjeuner en famille , et à la fin du repas il 
me dit : Quatre-Sous, je vais te donner aujourd'hui 
un beau dessert. Il appela sa nièce Henriette , qui 
était un peu plus jeune que moi ; voilà ma nièce , 
me dit-il , tu v<»fl qu'elle n'est pas des plus laides ; 
eh bien ! si tu veux demeurer aVec n»«» et avoir 
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une bonne conduite, dans quelques annéesf ^e 
sera ta femme; le TiH|z-ta? Henriette venait de re« 
cevoir la confirmation ; son front était encore* tdu^ 
vert du bandeau du saint crème ^; Henrfetté était 
encore toute innocente ; Henriette était chârmaikte; 
l'avais près de seize ans; le défeuner ajoutait â* la 
chaleur de mon sang ; cette bdtellèrie me semblait 
un paradis où saint Pierre était sur la porte ; ima- 
ginez ma réponise: tu fais bien, me ditToncIe de 
Henriette; ne vautwl pas mieux gsgncr dé l'argent 
en mangeant et en buvant ^ que faire Je ynétièr dé 
ton père, être un malheureux charpentier ? Tu'se* 
rais bien avancé^ quand un beau matm , tu te se^ 
rais cassé bras ou jambe ; car c'est le moins* Es* 
tropié au service idu roi,' c'est honorable; mais an 
service d'un petit bourgeois qui Veut' avoir' une 
maison neuve, il n'y a ni profit ni honneur* 

Voyez ce que c'est que l'inexpérience et la |€iii« 
nesse. Je trouvai que l'hâtelier .raisonnait de ïovt 
bon sens. Je me hâtai de prendre le tablier' blanc tet 
le couteau de cuisine^ Depuis , et il y a bien long- 
temps , je ne les ai plus quittés. 

Dans les commencemens , on ne. me donna d'aup 
tre tâche que d'écumer les marmites , de plumer 
les volailles , de hacher les viandes. Bientôt on me 
mit à tout faire et je fis bien tout , parce que fe tra- 
vaillais toujours avec Henriette. 

Quand j'eus dix-sept , dix-huit ans , elle en eut 
seize, dix^sept. Deux années l'avaient merveflleuse- 
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m&ï% ettibdlie; ses joues 8*jétaietit arrondies , câlo* 
réf^»t cdiaine ces beaux fruits pendlis aux branches 
des arbres .5 qui altiroât les désirs. de tous ceux qui 
jksYoieiiC. / : 

• Tout fo' monde if(Aivait Q^enriette aimable , tout 
1^ monde L aimait > la careasatt. et il s'en fallait bien 
qu'elle s*ea fâchât ; quant à moi, j'enrageais et j'a- 
vais de la peiue à.contebir ma rage« 

Entre autres personnes qui venaient habituelle* 
ment à rrhétellerte ^ deux jeunes argoulets^ me por« 
talent le plus, d ombrage., car je* me doutais bien 
qu'ils venaient motns/pour lé bon vin ou la bonne 
chère que. pour voir Henriette; je^ ne leur faisais 
pas les yeux doux^ mais ils ne daignaient pas y 
prendre garde : enfin un jour que l'un d'eux était 
eii:disp08ittfiHi de vouloir , embi*asser Henriette, et 
qu'elle ne setiéfehdait pas comme une fille d'bon* 
»eu^ tJal colère m'emporta au point que, saisissant 
4ar Je&'folirneaux un pofilon rempli do sauce bouil- 
femley 'l'ien ccNiffai l'argouletv Henriette voulut pren^ 
€lre son partr : il y « avait lÀicore un autre poêlon , 
l'y courus; Henriette y courut plus vite ; je m'enfuis 
dans la rue en fermant à defla porte sur moi. 
'. G'eët* ainsi <qiie je me séparai de cette jeune co- 
quette, qui entendait faire de moi un mari patient 
et coDsmode; mais elle n'avait pas encore trouvé 
son homme , il s'en fallait bien. 

Vous -me direz : pchirquoi sacrifier à un mouve- 
ment de jalousie l'espoir d'un riche établissement? 
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Eh ! d'aiHi^iirs, dans certains étals doit-ou donc dire 
jaloiix? Ah ! j<^voas entends ^ messires, rhonnéut 
des femmes n'est pas fait pour nos ménages; je ne 
sais trop ce* qui en est ; oiâk , quand à moi , je n'ai 
jaixiais consenti^ je 416 consentirai jamaisà ma honte» 

Je Fâ?ai8 déclaré à l'hôtelier de Sâint-^Pierre , 
avant de sortir de son hôtellerie , un jour que Ben-*- 
riel^e voyant (|ne 9es^ minauderies et ses coquette- 
rie» me ftisaioqt: souvent pàjir ou rougir , me dlt't 
Quatre-Sous ! tu mi^ts quelques grains d'épioes dans 
les ragoûts pour les rendre meilleurs , par la même 
raison )e mettrai aussi quelque grain de ialousie 
dans notre ménage. Ce propos m'irrita au point que 
)e lui répliquai d'une matière toute maritale, quoi* 
que je ne fusse pas encore mari. Henriette , toute 
râ pleurs, alla se plaindre à son oncle qui Tint me 
faire la leçon , et me dit qu'un hôtelier jaloux était 
encore plus ridiculeifue tout autre. Qu'il espérait 
quelesréfléxionsj Fâgeetia maturité me rendraient 
plus raisonnable : Ne l'espérez pas , lui répondis-je ; 
non, jamais à cet égard je ne changerai. Je sais 
maintenant que notre état est très malheureux; je 
suis résigné à souffrir de toutes les manières , ex-* 
cèpté de celle-là. 

£t quaqd je fus serti de rhôtellerîe de Saint*9ier- 
re , je répondis de niémeà un Boui^uignon ; mar^ 
chand de moutarde^, qui me faisait les mêmes 
réflexions que l'hôtelier : li felit que ma femme 
soit mafemiaoe, ou je renonce à me mari^ : Puis-î' 
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que tu es si îaloux:| 01e dit^I, commeDcè par être 
settkment cuisinier , tu ne seras pas obligé de re- 
cevoir les jeunes argoulets; et si ta jalousie ne 
diminue point», tu pottrsas t'en tenir là. Dans ce 
moment je fais ma to«niée*(/vîeB&aTec moi vendre 
de la moutarde tu pourras choisir sur miUe cui- 
sines. 

Je trouvai bon le conseil du marchand. Je partis^ 
avec lui ; et peu de temps après ^ en passant à Lyon, 
j'entrai au service de 1 archevêque. 

J'aimais Tabondanoe, la bonne chère ^ la joie ; je 
me félicitai de me trouver chez un archevêque; 
mais je connus bientôt que je n'étais pas où je 
croyais^ Avant de se mettreau travailyil fallait assister 
à la prjière ; avant déjeuner , il fallait avoir entendu 
la me$se; le soir, avant de souper, il fallait avmr 
dit vêpres et compliea. 

Sur les.piliers delà grande cuisine , étaient écrits 
les douze mois du calendrier. Oii y Ksait en grosses 
lettres les jeûnes des avents, du carême , des v%iles; 
les doubles , semi-do ubles abstinences. Les autres 
jours étaient marqués par des dictons d'astrologie 
et de médecine : mé6e-toi des oornes.du bélier, du 
taureau , sois sobre ; garde-toi de la malice des gé- 
meaux, sois, sobre; de la colère du lion, de la pi- 
qûre du scorpion, sois sobre; purge- toi, fais-toi 
saigner, sois sobre; jour solsticial , sois sobre^jour 
critique, sois sobre«: tous ces dictons étaient en 
latio^ , mais en latin vraiment de cuisine , que nous 
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entep^iona tous. L'année entière devenait un cfi* 
rëHue. perpétuel. Il y avait des semaines ou on ne 
préparait que des l^gumes^r dc^ œufs et du poisson, 
d'autres où Tctn ne préparait que des légumes et 
des œufs , d'autres où Ton ne préparait que des lé»* 
gumes\ 

Quel dammage^disipus^^nous, en mangeant nos 
lentilles ^ qu'un grand archevêque ait , de cette ma- 
nière , donné dans la dévotion : à Rouen , l'œuvre 
de la cathédrale, avec l'argent levé pour la per- 
mission de manger du )>eurre,â fait bâtir un haut 
clocher, appelé la tour du Beurre^ A Lyon, Tœuvre 
de la cathédrale, avec l'argent qu'on donnerait aussi 
au tronc pour la permission de faire gras , pourrait 
faire bdtir un plus haut clocher qu'on appellerait la 
tour du lard. Mais personne de nous n'aurait osé 
faire ces réflexions à l'archevêque ; seulement ses 
meilleurs officiers le quittaient un à un pour aller 
chercher fortune aUleurs. 

Quatrc'^SQUSi me dit un matin le chef de cuisinç, 
notre maître devient tous les jours plus austère; 
s'iL veut tant f|ire maigre, que du moins il fasse 
maigre d'archevêque. Depuis long-temps il ne veut 
plus ni pâté de poisson, ni coulis de poisson, ni 
gelée de poisson ,.ni arbalète de poisson , ni brochet 
à la galantine ,. ni brochet à l'eau bénite , ni civet 
d'huitres, ni lait lardé, ni fromage d'anguilleS; , ni 
pâté d'œufs, ni œufs rôtis à la broche, ni fromage 
frit, ni crème frite, ni beurre frit, ni baignets de 
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TÎz , ni baignets de figues , ni baignets de sauge , ni 
baignets de fleurs *^ Je me rouille, mon ami; bien- 
tèï je niD vaudrai plus à faire la cuisine des Char- 
treux. Adieu ^ je ne sais où je Tais, mais je m en 
vais. 

L'archevêque ne s'inquiéta guère de la désertion 
de son chef de cuisine ; U le remplaça par le sous- 
chef, et nous montâmes tous d'un échelon. 

Mes camarades furedt tons réjouis de cet avance- 
ment ; je ne le fus pas ; quand enfin notre archevê- 
qne et ses commensaux en furent venus au point 
de ne manger h collation que des raciâes cuites , 
de ne vouloir à dessert que des lectures pieuses , 
je vis que cette maison serait ma perte , je devins 
tout triste. 

Pour comble de malheur , depuis long-temps le 
marchand de moutarde n'avait plus repassé par 
Lyon. 

Un vendredi» jour de jeûne, que je pensais à lui 
sans espérance de le revoir, il entratout ii coup; je 

courus l'embrasser de bien bon cœur : Qu'as-tu , 
pauvre Quatre-Sous, me dit-il, tues maigre; je 
ne te vois pas content. Je lui répondis que je n'a- 
vais pas lieu de l'être, et je lui en dis la raison : 
Ah ! dit-il alors , en se tournant vers un ami qui 
l'accompagnait, il faut an^ner avec nous ce jeune 
homme à Dijon , et le placer au service du duc de 
Bourgogne. ' 

•I/ami du marchand de moutarde se chargea vo- 
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lotttiers'de'^ette dot<ifniâa|iô«iV'^^i'^i^^ Hin Hbihnie 
:qttt était sàr- dé bterilA t^éih^ît*: Nous pâfft^ttiéà'; 
ett.Térçtablenient/ii nlodhe'kr^Èréè a Dijon, fè'fôb 
QiliBiflrdaitelaikièiaCeduidut^l' • inv^i ' • 
;r QueUe!difl[ëréti4»^€«itra llf Ppaltàd' «¥chié)S{ftco|^d 
de Lyon.et»brieouride'B<mrg<>gtti>!^'^''' ^^' I • '' 
- itfoué^yèiiMaiés kl nuiii i]|è lllirgéi»'fâi«filttk> édlai- 
ralenties patores.etUesildtéé»*^!^ Jeitié-gêtttlà'^^ la 
iiiarmUedëi'atimônév^fc^'^ottf)^dés^p<èfii>^ré)r; lerg/il 
;des iardini^i^J UoUxe,kttti^ nfiiagtllfieQtHse! éctà^aièift 
-delbntb- pavtl: ; • ."3.^'> t.or< /; injuvy ^.*,j '• '.'.lii i 

of) I/axKeBfevk 7* était avsal sltiofidtfâiè t[ué'tés câi)* 
Jtiiix:aM faôvda du Vbstfmr Ont .dlt><i(}uMI^ ! éîl' avait 
4^jfiftaDtB;inilkRniatQ9K); \Bmlwt)^h[% t^ltl értMl^e 
i^'iloy^eiiéâtëfÉiBdamntBgb;'!' n-V >■> '>'\ ^^ ' 
^i.:^niiiB}gllli^aj[t .j^s^^morni^îde domè ëentsF^rossés 
; pièce» ; idij >¥intf )iai$ i an '^.> 1 711^ 
la joie. • ' " 

. i /l]Qutefoîs œ qoiipie fra^pp^i lé* plus , oe 'f tit y âans 
l^!Guisv)es^>riii|po9Bhte'g|*a^ite' du chef, t<)f«r|Otirs 
assis sur sa haute chaise à bras, où il donnait' so- 
Jk>;Qnellemetet>se8«ordresy tenant à la main une lon- 
•gjLie cuiller déibots' avec laquelle il goûtait, sans 
i>QUgWjde sa place , llet divers mets qui étaient sur 
les fourneaux et dans lé» marmites, avec laquelle en 
mètne^Bips il faisait la police, lorsqu'il apercevait 
des négligens , des paresseux et surtout des gour« 
mands'^ 

L'ami du marchand de m^outarde me présenta 
5. 39 
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à çft' laajeMtt/^IBX chef $^Vb fm Irès gracieusettiéirt 
accttçîUK, I| est yrâLq^ i^Dt Aifii, ét«lit lui miuie 
plié^Dtj^ par le liéi!<i«lt jjerk coptr de Bour^^ne^ 
dont la figure tou.te;Î0liria)è âattuflUgnè da^àoH' wiin 

)4e.Bo|)ni9rPl9W^^tijqift^ ljQtiiar^!ilQDtiâ>lediic.^ en 
le baptisant avee:dll^io>;8(iâvabl:I!ii8agefV.(i v' 

i. ^^^tMmV}W^t^1)!im*élaibp«MU>le;(fe plaire 

^ tiHille)pi§i|d?^'^eatiS^^titrf«!a«i md^ve avlider^!^;. 

;An89i i¥»)9^M^qMJ;^fiie4éi|aaigoerjsai2iëii^ 

tl^ifki» çnMigpem^^QffripwtiindiénuTili^'ymir^ nte 

prit affectueusement à ion coté , et ibtaq dîlbx^iQiiiH 

Jtre-Spififtt ;P«M9M Ifo: Imèx étct^nnoiL élèn^v it ne 

ttieo^dm P^$i^ iBdQiiqQef ta«e'iéB nb kaUié OMiaieri 

^#ÎSy (e(çb^ dkytMNfd^^qm (ola;'feiiiaétàoBl$fe«i»inEH 

gles, et que celui dç j^r^nisinb a^simaDeicxÂnife 

:;)^ (^)^res« . VHito >k «lîflSilM«e «^^ t|n>slIè9/>M(t' plus 

ami , attention f .i.'*>( '^. 

; , JTu tsdis, ou tu d(>i9i -$11? aie qâ0|e Lvcpe» ife^ '4ivisp 
-^rdi^airemofiit ;en Oîiiq -povtîes appeliez tetvi^^Mi 

inefs/^fv.- \ ;^-, .,.: . . s • ■/:..-^ ■):- • / 'M'^ ^''r<iA 

Le preiuier rtQt9^/apf«eI,éaugBtl*eiithâfr^V n-o]^ 
..ni grande peine %. ni ^ndt/firaté<j) ji ^ s'agit d'otftrir 
ou d'exciter rappétit ton âeit ides Ikupos, des«er)se«, 
des fruits tendres> des Balades;"*-. . 

Mais il n'en est pas ainsi, du second met^v^^^^^^' 
posé de pâtes, de brouets et de potage^; 

Les pâtes ou graves d'écrevisses et d'amande»^ , 
ks pâtes de volaille^ les pâtes d'amandes à la 



crème, les brouets^ qui «onlîde^ viandes maoéréas, 
^ujtea / piléeè 9 mêlées av«c. du bouillon "^^ ^mah» 
denl sans. doute Jieaueottpd'intëlltgi^nfee, mais i»- 
fiaînieot moins que les pptages, '- ' * ^ h 
. : Attaohe^tei surtout aux fot^giSÊ^i ilé^otll^k 'baSe 
des repas , et leur infinie variétd'MiËOtioe fettr' Itii^ 
portanoe* - .î.^...;l^J 

Je ne parlerai |ias dis potttgi^ Mi 4*1 1,' à Ta^énàt, là 
la sembple , A la fromenté^ , au' «fillét , aux herbes, 
aux lé^^mes*^^ toutes le» fcpfiiiéSiifeivrinâë^Sèvl^nt 
les faire : mais les potages ^«tfeUtfUil, é 4a mou- 
tarde '% ctevienuuQfe fdus di(fibitoê:;!tei, [^ëges de 
4naearoni'7 , lesiKitagesside ofaaib^^fMlé /4« filages 
de tripes I, les |i6tagas 4e 'pqimnds , xle pAkëtt^^'âe 
coings''^ , » (ifeviennént '0UGbi«i pi us^4Ml<âIes«^ 






I ' 



Tesipotagca^sont sUcctilens^r^^^'rtc ëi^t pas^Ms 
contentent le goût, il faut qu*ilscontententla')r^«. 

;11 (ailt^)SuiTOnt leur edpèae,469kéhi(}rè<ehaoUii'^ une 

^ooilleur différenteu II faut ehsuite 'lës>iiêlfvlr slir la 
table, ck.mànièrè que des ^pMÉges-btencd, bléîHs, 

.|aiûnesi,> vekits, Touges, iforés ^^lofiVetit'p'à^ lèur^^- 
poisîtiao , uffie agrë^abieiiiarmioiiiQ'de GOUleàrs/Ëxa- 
DÛneiki manière. dont lea^cunes filles font jouer ea- 

.sekoblé celle > de leuirs «jfusteraeas :- quelprt! quel 

.g0ét4!£lks>étudieDitv étudie aSussl la pâture. 

- «J'écoutai, jamtiiisiMeai jernef-mis à Touvrage. 
ii!était à ^oip coinmpntilq bon maitre saucier, tou- 
jours; sur mes talons lorsque je faisais un plat, me 
guidait, me rectifiait, me corrigeait; comment, lors- 
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.quv'ila>percévwt/qiiè )Ê;aKCIais ià profit ses kçonsv 
it^Of^lapotaît^iniefra^patl; sur Tépaule , ni'appfeu- 
i^isaait de t«rut<^>le8 rûaiMèDes-: Gbutage , me cfisdil- 
il, le dut de Bourg^gme.^.palV remarqué, revient 
^^Ils^liy^t!à-t^fib4s :qu.'ar ceux de& autres; s'il 
^tnan4e'4<m!Wiiil;tibfortube(esfc faite. 

J'élaîs animé , transporté. Je ne cessais- de faire;, 
, de refaire ^.df$iini^9a]($ir^>4&fi(i'iii8|trur^^ Enfin, au 
.4itrPi/<ks/plp8 dlffidfes » iè n'aiâU presque .plus rieu 
.^ pa.^tf«,W&qu0(iliit]guerte^^' ai fimeste aux art», 

.vk^t arrétetfffifilif i!Qgrè»44 > 1 - 1 '-! *»î • 
ri\) Depuia/qiii^lqttâf telup^'dn ilotisf enseignait tous 
.4'i^o^terv!£k «fai^al^ ^4 fîiir«'40 ;oo;up^de hache , ie 
r.coufJi :(Cépée , W^oimp de lança.: D^abotd ceJaWa- 
musa et.aTiÇ)pJi<ktdfiit^pi^iU..n«tii fut paa^de même, 
^jfufiufl oD'RiQidA q^iei Gâtait pour .QDf^âr'iea c:am- 

. .].:0n. mis jditit|iifoiles!geDâ de féqhëinsonBel'Iey' de 
Jaj;l^ulia|3^eri^i. d&{la tsûmincllêrie aTâîent ieiirs 
^ ^apeaux^ 0lk{s^ii^iM^f^ lEnlssif le dtic. dans les. cdmps 
^00m{!fïq ^BsrJQ^'i^isiriiÉsr .^(.on «ne . iKt qu'il l^t 
.^sotvent :^rfi^ù')qiM')A/hoijàààgeT^y rôtisserie, 
la MU£efi^:^|ir(6utv as(ii£àbiddnDé''aiiiËfô'i»ne bM* 
voure qiii .^vait tohonngé- fai eharice(> de Ja^ bataille; 
on me dit qui^ f$jidevàis.étrelMen taise: dëlpôttvcHr 
ainsi m'illustrer; lOnfnie âiV^eûfki que je i>e* de- 
vais pas être en p.eine,' puâaquetles; quatre bhJrur- 
giens de la maison dtt) duc-^^lle -suivaient à< la 
- guerre. .. .i.».:;i .;:•.' 
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•Je cépondiS' que je: n'étais. paii gentilhomme^' 
ainsi que itidn nom de Joseph Quiitre-Sous Tan^ 
Boneatt assez : n importo , me répondit-on, tout 
efltibon en temps de guerre ; il ne s'agit que d*étr» 
bravé. > ^ 

' Alors , «niais trop lard , je roconnus qée je m^é'- 
tais encore trompé ^ et que la place decuisiniar- 
saucier de Cfaarles-Ie-Téméraire n'était pas le fait 
d'un homme de paix tel que moi. La peur me 
prit 4 je résolus d'aller au loin faire les sauces d'un 
autre» 

. Mais à qui me ooiiffîèr?-' Mes camarades se se- 
raient moqué de moi 9 et il n'était^ pas sur qu'on 
me permit de remcârcieret de me isetirer. - 

La desserte des plats entamée qui avaient étÀ 
servis sur la table dû duc appartenait aux pau- 
vfie%^ mais celle des plats entiers appartenait â* files 
offîciars ^\ Certains jours de l'année , le prédic»- 
tem:^' l'armurier^ le maréchal-ferrant avaient, aussi,* 
de droit, certains plats ^\ Ces- diverses person^ 
nés les vendaient , et ordinairement c'était m^i , le 
plus jeune, le plus çoureun, qu'oachatgeait decetta 
vente. . _ 

Les hôtelleriess, comme vous vous en doute» bien v 
étaient . ines débouphés ; j'avais eu; occasion dei 
faire, une . connai|saBce particùlîèrei a/veo ' TiiAtelier 
de riigle«-]Notr. i. , • î 

Je hilqootâi mon cas; il fet>tr0uvb fort inquiet 
tanti^iel: m^ dit qvie<môil fNrojëtdemq*ittttrevi!i^é^ 
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t^it pas «iDft danger; nuiis^ tiqns^ pjoula^l^ii^ aptes 
avoitf gratté <}uatre ou .cinq fois la tête aTec son 
boDOet de' drap Uanc ^^ i )'ai ton affaire^, celle de 
mon cousin et aiénie« )e crois, celle de.ma coa«- 
sine. Ya-t'en à Monterean chez mon cousin, lliô- 
telier de la lourrd'Argént, qQia> besoin. en même 
temps d'un cuïsiàier et d'ut» gendre; tues frais « 
d-uue bonne tournure ; t«i cob?iendras « Yexï sui9 
sûr; tas^y sur ilia parole : Un mornSent-, lui dis-je» 
toti^ cousine isst Jeune, jolie,, gentille $ ce n'est 
pas aTec une pareille enseigne que j'entends acha-> 
lander rhôtdlerie* Je véUx une femme laide , qui 
n'aime ui à i^arder, ni à. être regardée, ni à gra^ 
cieuser, ni à être graéieusée ; je lui dis comment 
j'étais déjà sorti d'une hôtellerie, et comment )e 
craignais d'etitrer dans une autre ; etifin je lui parlai 
commô au marchand, de moutarde : Peste! dit 
alorà en riant rhôtdlier de TA^lè^Noir, quel gar- 
çon, si prudent I Tiens, ajou^a-t«il , je n'ai pas tu ma 
petite cottsinei mais j'ai oui dire qu'elle était à peu 
pitès' telle qiie tu la désires^ Pars et pars sans diffè» 
ser, de crainte d*étre préTenu par quelque autre 
jeune garçon aussi prudent que toi ; car, )e le Toîs, 
nous sommes dans le aiècle.de la finesse et de la 
prudence. Je partt&j je courus; j'arriTai bientôt* 
'.' le ' Eus bien. . reeii à Monterean .par l'hôtelier de 
la Tour-d' Argent; mais sa fille Paulette me. parut 
laide au-delà deicequé |è pouTate.désii^r pour mon 
enlièfletneuiquillité/ Toutefois je gagnai sur me coo« 
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fctnaqce; iur liMV y««rK et suriiNrlângue éé à'eh 
rion témb^ner/el^îe lut fis biéme' ^uqI qu^ô» ooid-^ 
pKmeni , en Toyâot lesilainbtfeKfcivsAeDqites'd'étiiii» 
€t)de:oaiirre ëofatibirlllaieiit^Us les ipun/EHe^niq 
porutausat un péaâgé&'{iottr mm. Jen^cq téiitio%nai 
rien non plus; mais son^/pènsd^f nia ma pensée» Il 
alla chercher uo petit livra ^en pâ^fh^miè où.étalcnli 
écrites les dates des naissanootelUas décès de toule 
kifamiUe ^^ : Sawa^voùs liiti? :nif ^iC-?ll:; Gui» lui 
répmkàà^]e , )^p«cvu que ia ]etftrfi;6oit gk'osse ;. il sb 
tmuta>qu'e}Ié était très nabnueu Qn lût, je comptai 
mr ^mesf doigté' lîâgir de iViukttq ; ;d'«prèft Tannée d^ 
sa naisaasicev portée: dans le petit liiTre,;tt se troutra 
^u'fiBe Oià^ait 'pnsvëiKore dix^hfailzan»» 

J'arrêtai alors mes conventieus, et je me. !mis a 
£ôUfrâge.La Tottrdîàrg^nfana^fQÉpfa désaehaUn- 
dée^pat^ma faute;' Oo^oftrtmfaitBpas^aiiau'vbisei ieêf 
aiiéMiM'S|tttèesT<ctue. ie ëuQ de 'BoingogpÈfiSniKMM 

: '¥bus 'Savez que letDûisiènM^BfinnciBaU'iiïoisièpqe 
mets est compdsé. du rott a la 'souoe'^^ Ja^fisriies 
sauces à la candie ,' a laidoix- kbostadev à;la'iiliiOH 
tatde, :a TatU /ies sauces froides/^desSîBuipçe'iNi fieri^ 
silf au vinaigré, des sauces jefaaodes; des sauçesrd'<eti^ 
fer ^ ^ des sauces ! ans bédngâeâs; ^^ : dçû isataces ausj 
céebps; des saooei'aiix prunof^ dcs.sédcBesairx mft^ 
Des', des sauces aux raisins/, des saucés au genêt g- 
des sauces aux roses, des sauces aux fleurs ^. Lea 
gaBadetiUontereau eC des enfilons aiment beaucoup 
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les iiaux^es; les SMCoifine gag;«èrantitoat le pays^ 
Uoo nmoiciputité ma diargea .d« son repasde corps. 
Slle nie lé paya autant 4'^'1^ iiiUQictpalîté.dePari9 
piûe lé sien, quarante ^cHi8:^^ Sii^e faft content,, on 
ne lé fut pas mokis^att lieu déteindre, suivant 
Flisage , les saucés , cfaaquoe d^une .couleur diffé- 
rente ^""j je les tcsgnia {Ceanne les n^es des éche-» 
Yinsv uii-partiai>3ô::Paiige et debleu ^\ 

Ce ârejpaB fit le {rhis- grand honneur à Thi^llerie 
de lâ'Eour-d'Argentiet'y aftîra encore plus de mcnide. 
'^ Cependant je 'liii^âccoutiiraàîs peù^ à. peu à b' fi- 
gure de Paù]ette^:;)6 ne- pouVaîjs ih'^ccoutnmer â 
son('eak*actire rtvdéièt .difficile; mais je prenais pa- 
tience; je pensaillqtie je n'aixvaisf^du moins rien à 
craindre des ârgooleû; 

TËlIe eut vingt-obas»; :je4ài diftak>rs qu'ih était 
temps de nousiiqatier et !de commencer nolreéta- 
Misseoiénti;, ejte' me ^répondit , pour la première 
fois de sa vie^ d*un ton fort doux, qu'elle ne s'y 
opposait ^as. Sônrpève nes'y opposa pas non plus : 
Bf>àis^î!(Mrsqu'on:ipnblia les bans, il y eut une op^ 
posiêbni; ce fut celle .d'un pauvre praticien qui 
vîvapitid'oppositiohs aux mariages ^% et .qui préten- 
dit quej'avais été parminà la eonfirmation d'un 
jeune enfant^ dont Panlettè araît: été marraine^, 
fjons^ vîmes bientôt que. cet hoibme voulait quel- 
qncH tournois ; noud lesJui donnâmes; aussitôt il 
se désista. ^. . -. t-. 

'. i&ous allânies^iàJ'églvse^ l>btre .cortège fut 



nombreux i nous étions acconipagnésdëpluiieùrs 
hôleUcts, pârcMS ou aniis.de mon beâu^pères 'p6t^ 
tant tous le bouquet sur Toreitle ^. 

• Quand le prêtre, après- m'a¥e>lr' fhk les démandes 
de erâMfiteftidnt , les rép^ à t^aûlette et lui dit : 
Pautetie Le'Griêl'veùx-ia Joseph Quaite^bus» qui 
cy esii à espaux et mari, êi Dieu et $ainu égUse te 
[accordent ^? ^el^ répondit oui, avec un son de 
vaix qui Tenait du fond de son cœur et qui alla au 
foàd du* mien» Ensuite elle ajouta sans timidité/ 
sans HésilaliBn, sans le secours du prêtre qui ordi- 
nairement foufile oes paroles ^t Je te prends à mon 
espoux et mari, et te promets que Je te porterai foi et 
loyauté de mon carpe et dé me^ biens ; et cy te garde- 
rai sain et malade, en quelqueestat quiipiaiêe à Dieu 
que ta sois ; ne four pire, ne poâr theitteur , Je ne 
te changer al Jfiisqa' à 'ta> .mort ^A Et lorsque mettant 
l'anneau au premier doigt de sa main \ )e lui dis : 
PatdeHe, de cet annetje vous honore , et ]e passant 
ensuite aù^ sdcond do%t, \q ]ui4iB encore : Pautette, 
de cet ànnel Je vous espouse\ et enfin , le passant an 
trokième doi|[t, fa)outai<: Pàulettey dem^ biens je 
vous dote-^9'éBmféqvLt¥vinnean et les= pièces de ma- 
riage jd'un air affectueux qui étonna tc^Ute la fa- 
mille, réfouit le clergé ainsi que les ^mtstans. 

.G/est4a iseconde fais que Paulette me parlait gra- 
cieusement. Depuis , ellêne m'a parlé que de celte 
manière »^et h'à/gardé sbn eskd&a ton r ucis qHfâTelc 

IeS:aUtresi': *:.:::,... i..'i.i • •'•...:: 
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De rgfoupAJ^ maiwn » mon be«u<*pèr9 me^ajfa 
la40t d^m fille csoJbeUea pièces 4*or i^lf on. gendre, 
me dit-il ensuite en r&âtat ,; allons maîntedant nous 
mettce à tabfe , et .M^rtout )>oa appétit i iciur » (u le 
^îsr^ :)es. frais du banquet» suivant. la^toMitamc, 
ne 3Qnt pas anjetft à rapporl^?«Noiis éltàn^ dé|â Ions 
rangés^ et prêta à nous asseoir^ «eoilà^on seignear, 
8a;dwsie« ses : pages qui arrivent ^vjpWrétent devant 
rhdtclherte et descendent». It n'y^ avail'pas à liësiler. 
Le. seigneur et sa dame s'assirent à. ma pkoe et à 
celle de Paulette. Us mandèrent notre repas de no- 
ces, qui put a peine leUr s^ffiire i eux et à leurs 
gens ; ris payèrent ^ ils repartirait; 

]Mous préparâmes un npuTeau; repaa^ nous eban* 
tâ^ncs>, PQUS dansâmes. 

Jj0 lendemain mon beau^père œe dit :'; Quatre^ 
Sous» dès .ce matin tu ,ne peux'pluis demeurer a 
MoUt^ffiu* Les* hôteliers de la mémerfamille, pour 
vivre en amitié et. en fxaix ^. doivent . se protig^ner 
4'une^ vîlie:à uxi^vaulre. Tj^i i|a une suite deviilm à 
habiter avant de te fixer i une ville dô tésideoce 
riityale; oui co<nme }é Vax daiiff la té^^tn tireras parti 
d^s aii:9 de cour que tu asrprisà la^saùcerie dn duc 
de Bouigogne» Commence pairJloret^ fontaiiie<^ 
bleau ou Mémouris t ensuite tu pouisras afier a Pi* 
thiviers , /smutfec i ChartreaMst enfin à Biais , Âm- 
bAise.QO Toui^f'!. II. n'y awôt pa^ à rré^Iiquer , }e ne 
r^pliqwi paBi «l.fattait^airtir^)|iQ parfis àur t^heure 
même, emmenant avec moi Paulette qui/' saiohaat 
d'avance à quoi s'en tenir , avait tout préparé. 



J 
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4,^011119 d^ vflIf^iOii^us pasiâMd?» 03 nouf plut 
jusqu'à. ?HlÛTiQ{*ft) qui |iai|9. parut feîtppur noU^, 
et pour lequel iloQua parut xlUdiKMiMi 4tion» fuite. 

Pithivier^^ est situé au mUeu ded mîères» des 
étangs et des forêts ; le pays abondis ettit^Ute eipèee 
dç. poissoo et degibiert^ Lt^slapius blancs^' et. les 
perdrix rougq; q.ue le lM>a mReué a apportés en 
FracM:e^% y out sii)guj[ièi7^ineiitmi]blti(flié.: eu outre, 
c'est le pays descfiuarda; je ne nlati quai pas non; 
plus nji.de héris^OQs, m de plou^oiaiSi ni de hérons^' 
ni de butors, ni de cigognes; ai de grues'^\ Ç*aii^ 
tait dçnc été ma fauje ^i je ' n'avais pas satiafoit 
le goût des gens de PîtMTierspour la venaison ^ le. 
rôt des connaisseurs , le second viA^^ , h quatrième 
mets. . . 

Tous tous qui m'.éOQUtes, messires ^ Vous vous 
imaginez que le second rot est d'ut^e préparation 
siinple. Je vous assure, mot, qu'il est d'une prëpa** 
ratiou ass^ difficile; vous ne vow! doutez peut-être 
pas combien il faut avoir l'œil exercé pour, détermî-^ 
ner à quel point la viande qu'on va mettre à la 'bro*. 
che est ou n'est pas assez bpuîtiie^^ à.qttd point eu- 
suite elle est dans sa plulbf^Uf) dorurQ* Yous neyoiis 
dQutez pwt:*être pasM)oa;plu$ d^ la dijËoulté de 
bien épiqer» d^ bMU:plirfu0ier.yf de bi^n aromatiser: 
le. lard dont, pu vêUtt ^: scrvil)r pour k iharder ou 
peur la larder^. Ge rôt , t»^6yez-m'eu^ est diflicilei- 
tout^iBf'À PHhivie«s., onVOUbit bî^iteouver; qu'il-, 
ne Rtfiit |>as ppUr.ihQÎ $qajl!étaî^ pjis idoiijleuffs 
moins content des autres mets. 



46o XV' SIÈCLE. 

Je tous dirai ^àussi que iiteMa^t à 'profit les tioa- 
velles traductions des lïftai dé 'cuisine italieds^, 
j'avais grand soin de jionchet la table de fleurs ^ et 
de parer le plafond de rameaux d'arbres d'où pen- 
daient les^friiits^ 

Ma 'petite fortune était en bon train ; je ne pen^ 
sais pas qu'elle fût si^ôt arrêtée; J'aurais toutefois 
dû voir que de» ^ns 'étaient intéressés à ce qu'elle 
le 1 fût : mon hôtellerie ne pouvait être continuel- 
lement pleine sans que lés autres ne fussent souvent 
vides. Les autres hôteliers ne pouvant faire aussi 
bien que moi le quatrième mets / trouvèrent plus 
facile de me faire quitter la ville. 

Regardez -moi Inen , messires , assurément je ne 
suis pas des plus beaux , mais je ne suis peut-être 
pas non plus , à votre avis , des plus laids. Eh bien ! 
les hôteliers de Pithiviers firent courir ou du moins 
accréditèrent le bru|t que j'étais le Diable, qui, 
sous forme humaine , y était venu tenir hôtellerie. 
J'eus de la peine â couper racine à cette imposture; 
il fallut m'adresser au jugey homme d'agent de 
science, \et il. fallut <^uê, par sentence bailHagère, 
le juge déclarât que j'étais '<}e chair et d'os. 

Du reste, tnéssires/oh: ne4oit cependant pas trop 
blénleria soUicitiîde des habjtans de Pithiviers et 
de leor m^iik^qifi .s'était mis à leur tète. Les gens 
instruits savent qu'il n^e$t . malheur eu sèment pas 
sans exemple i-que lié ifiiable. ait tenu des hôtelle-- 
rie8^,^sbrv*09 t^ (les petit» «Diable^ et des petites 
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Djablessqs 4fi avaient prJB la forai^i^;}f# k^itâ^de» 
yj^i^ptant^ q^iapitff«^esff. Ifpqs étions; étraDg^rs ; 
^J^pis; ,un pi?u noir; ^auleUj; n'çrtîpa» trop .felan- 
4:he;;i^9U^fl9i^;paUredA«raoni»ç^ . 

,^en ,q<i€ i'auflfi^ propv^.q»i.VétM«i;>j<9!n;dQ.fil» 
P39, f][ioins obligé de quitta >Pithjiviei9« Ma famille 
^\ ^oi élipjqs.po^r8ui5!i8 p^toiuli) ;i|iak»>)'ep coat- 
,,Yi|5^flriii; |c'4^U. of diqairenjftnt ;d-iioetfPii^^re<pHië 
gaie. que ip^chantc^ Quand, jfi passai» OTfQ/fiua 
yoiinrçf ou. (lisait ;:. voila. le. PiaM^ i^itm^miA- 
Quand Paulette passait, on disait: elle est.,jlaM^ 
cojaimeune Djablesse. Q uand je passais, ayec Fau* 
létte et mes deux. filles. onrdisait^XrVpilile Piat>le 
à quatre. Si un éli;an^c^.iie voulait. paiS al% jà ijfie 
autre' hôtellerie et qu'il s'obstinât à vouloir, aller à 
la mienne,, on |ui disait,; eh bien \ allez au Diable. 
Aiapalle, lorsque je, marchandais quelque cho^e 
en concurrence avec un' autre acheteur, il dis^t 
au marchand : je ne vous en donnerai pas une obole 
àë'^sVr^miëtaJe^rx qtiè le Pîafelé l'emporte. .. 
^ =' Gtei ^l'âlsâriWReg UéVébant to feà^ jau^ plus in- 
>sti\i¥>Wrtabîèsrii6tti* teVïVi inâmes n<9s'ijètite^ affaires, 

^'tt^JhlféJrii ttàtfrf/^ff^w^^' *^^î^ H'^èWcbé notre en- 
seigne , nous dîmes adîéu'à Pîthîvterà. ' 
lie veillais alter' d&nif ^'f/rd^td^s du Péèide la 
. cbup-f'^idams. le Blalêojs; dat3tB la Toùràiuev'et jd'U* 
irais , Paulette de ce eôlé; I^nUlêite , ^ au ' conirattè , 
voulait aller dans la Champagne,' ël elle the tira 
de ce côté , et elle fut la plus forte. 
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' Voici id'aitlenrs soti ràisonnemeiit y {)t<en digne de 
lâflflé de rhôteMer de la TÔùr^Ai^ehf . Chaqtre 
^ays-, liie'di^elfev a tin goût général pour un tiietB 
favori ; la Bourgog^oe aitDe It» saifces / le Gàtinàis 
teirôt; la.Ch6tnpa^nc^9 je l'ai touténia tie ou! dire, 
aitne les pâtisseHèsi Vôud fc^ez aux Champenoiis de 
bons pâté9 et ^auk Ohëmpenoises^ des tartes qui ne 
tueront fiàs moins bonnes ; où dans ^ ce pays il n^ 
'f(Ura pas on double, uti angelot ^V on tous Taurez. 
J^e^ïlè i^dèlsfeâi piùs; nous prttiiefs la i^ute delà Cham- 
pagne?.'''' •^' • • ■' ^ ' ' •'' '"' '•••'• 

i » t ' ' * - . 

'Nous passâmes a Xhâfeàu-Laridpn; je , voulais 
"ïii'^àVrêter a'tÎKâteàu-Landori; Paillette ne le vou- 



lût p^sVîe Voulais m^arrêtër a Sens V elle nie. le vou- 
liitpas; à'i^illéhèuve, elle ne le voulut pas.. Pau- 




'^^"s.^achala^^ï^^ suf^^ 
lellerie p,aj; les, p.f^çs,^ . Nous pç.jB?p5.d>^r^ds , 
d;sxç^llç^,c|p;<^onops|^ 

épiées jusqu'à huU^usJ^^f,:,:.,^.j.^ ,. 

... ,fip 9utrerif»:A9. t^i>tfl aarte 4'«ntr«à pâtés i des 
^f^t^S' de qeff ,\ de ^i^dcj^^de très gradda (lAtés 

rçpfe^mant !au .milieu de i:angéesd'Ois«oB Imiigneafti 

pu un chevreau farci ^^ 

Du reste, ce ne soot point ces grandes pièces 



d» fou0:qiiLbi*iiftrfiQfilaAfleiit éttimaisifevoè^ioill 

. lAi jpâliasiérie'des' tartecJ,ipiflr80liAe )ièi ipcifôgnore; 
-fMlt>rdinBireisbwtieBihbiiû«f M' dttciiyfiEièftic tneb 
oifc deiimetf serviœvqa^omappeUeainsckiifquildm^. 

tarltfsrénfiaikibkîisiiage/^ ideaitaitcsaaudiailiéav'de» 
tart» aux feiilios kfe cose^ ^& latrteè .âii'iHav* dëa 
iarlf^jattJfi.cîlrplÉiUès^ jdas Itattaso siai oÉriioi ^ i des 
tartMiMiaidbâtoiyDQS 9. ckié) Idrlasii i)ïviripittt%' <le8 
flifriBftiaîtta airie&toi\te)'dapède;dfliQrbe9 »: de^IItiur», 
rde grlônli^iâQJfiguaiBaf tdeiiriiilS; ^.^.fakltaayiiiiM 
aalisfattià;fiuites^€fÂ4fâqapdâsieibÀ b^ jd'aulires. 
. :i;Jb:Ji!iiii fias ët&)filU9\etabarraa9éfqiiatt4:^>piil9r)los 
^Kâfiasdei.oorps:, pbMiiea iapai iierinaéîato^turej, de 
.(tAémisilèùséi diet)ittdMQB|Q:bD ^dotareauéllitai, :iï'm\a 
mhiyUïiet'hs ;di$cqEatiftiD8; dad/pâiirisËviés^Tr&Urbr 

* 

' jfaot^ t'iim; hai^neefs iden cjmpbqsJ ^ç^) oadoe;: iaflrt&t 
rdaa /égAni^s^ doa ralimàblèmi^rtk'àtôj dis idonjoiiq, 
fifes iMiirft'iiTddi chSMàilti^^ dcfkuécBlssûn^ eh orème 
-frtteii^". Il va ''Sans dite: <fae {feigie^rjaîcp^soità^iifNi 
|iltta .^uand/ ilr pn'é MbiiXàdâÊcé ènV isttîrrpirtrUbcca- 
.thltl}^biaiooi]€ar:li9flCQûilllsv1^JèlsqlieIk^ordl^ 

. ,u 3'enteniASb'.3m>it^^ .àss .8Jii^ples.boù]*ge)oi8?;:oar 

. ebe^Jbqfariobes^lëaSifWt^feQiirgeols^ ches les. grands 

a^%fleUr9 9 Icur^qoe Jht. iCompagnie csl passée dans 

une autre Salle, or sert les épices' de chambre ?% 

les confitures sèohes ou Uquides, les oublies ^^, les 
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lys 7^, des cour<>anie9/qiibl9UfefoUâe.plqsrt)u moins 

gnindeàîrepiâeiiliaCieii»fl!kQtail]es;ou* d'aidiiqaai '^% 

.doal; chéûim cassé «kiMraDd(ila '|)Mtîs« quir lui cen* 

yimtlQiplussimserteipqiireNét/ eu'inéBfie teinpsy des 

«bs<ckr Corse nliialiéfii^li de'Dhypocrcisc&itcaveâd'ex" 

^UçBl; .TimbieifeSttciiév bfcai iirpoiàlisé- ide^ Soaôiellk' «et 

fdfegîmfler^. £ûfiti ,/oiii domie il j^;^ ieà maint atec 

idër^euide>r0SB>oa;kl6irada à: làiAciIfti^scaBgi; '\ 

: S^tisisfaetl^ sraQl?]ë disb y^voaciféyd^iaaîiiteikMlt 

.qu'il ifaiit y, poinréttre.ih0^elieiVi<iktoip> pr£pàcw Jes 

adiffi^neiltes/ pattîerfî d'an repiaav ^qn'i^fiiut -être en 

.mélne temps éufciiirièp^' pâUssKr/^cbnfitàrilsr^ é))i- 

.'Giei^et,c£iaintt:pèi»t eneére s<iifiré»t>0iu( âdlez i/oir. 

> Locsqufeî^amTai ici;, Ies'li4t«lî^r9^<de oeltemlla, 

pnesque itikisoétablM à^-ia^poMs^deia ]^tade3eîne -^^ 

idéda%nai0nt4és arptrés portéfrsjiallbi mf établir àcèUe 

jdlasi.C9oociai6 f^j^ietâjB^moiivM /faenjéi^d'atéis^pka* le 

,plu^ mU eliDÎl»;£il]sieiirstdtei)lve euh s^wieiât Votilu 

rmfow de grands xoiïpkdl&AteUèhfîd ; ili^n^'âflfi^t'eu 

• 

i i^ne des grandes ^graîngof ^ r^ iisi ) ceostr action, en ^bois 
-ir'adîfafeli ;péft d'Jiafcttaïîcàiià dévelof)pënieDs.xytfttchi- 
-tectiire ^titiaisngtlè'su^i^etrlesi htibildtionsrlf^iahM , 

riantes, jolies. Dès lespreoilehs joùr^^ècnè'/fe'iDe 
i représeiiitai en iiiiaginalion unphôlieOlerie de gran-< 
^deur mdyenbe, en bDnaSr;«eiftl>eiIe ^iië^Mlie Éton 
< avidc des poutres -y ^es soHveis ;= tantôt maladroite 
. ment cachées dans le plâtre^ tantôt maladroitement 

plâtrées ; mais , au contraire , se montrant franche- 
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ment et par leur peinture aux couleurs de mon 
enseigne , se détachant du banc des murs, dont 
réclat attire aux hôtelleries les voyageurs , comme 
aux pigeonniers il attiré les pigeons. Telle je me la 
représentai, telle je la fis faire, telle vous l'avez 
vue , et telle vous la voyez encore. Je fis entourer 
ma cour de montoirs ^' de toutes les hauteurs , 
pour toute sorte de chevaux et de mules, pour les 
personnes de tous les âges , de tous les états ; et au 
milieu je fis élever un grand poteau à lanterne ^\ Je 
fis raviver les Trois-Singes de mon enseigne; je leur 
fis mettre à la bouche, à Tun une grosse pomme , à 
l'autre lin gros raisin, à l'autre un gros melon , afin 
que l'on eût Tair de bien manger chez moi ; et , 
prenant le milieu entre ceux qui font attacher leur 
enseigne au haut du pignon ^, et ceux qui la font 
attacher sur la porte, je la fis attacher à la hauteur 
la plus convenable. 

Tinrent les ameublemens« Âh! que de dépenses, 
que de peines! Au jour actuel, le voyageur qui en-^ 
Ire dans une hôtellerie veut entrer chez lui ou du 
moins chez un aimi; s'il paie bien, il a raison. Toutes 
mes cheminées étaient glaciales ; je les fis garnir 
d'une élégante boiserie s'oun^ant au besoin, se fer- 
mant de même , se confondant alors avec les lam- 
bris ^« Je plaçai de grands lits à ciel suspendu ^^ dans 
les chambres de parade ; j'y plaçai aussi plusieurs 
nouvelles chaises qui , vous le Savez , suivant que 
leurs cornes sont ou ne sont pas tendues de drape- 
5. 3o 
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ries'^'y deviennent de belles niches ouredevictinentdV; 
simples chaises^ Dans les chambres moins nobles, je 
mis de solides lits à coffre ^% de solickîs chaises à 
coffre^\ Dans les salles, je mis grand nombre de 
formes,<i'escabelles'^9;et, ce quelesvoyageursaiment 
encore mieux, des images pour attendre plus pa^- 
Memment les. heures des repas. Je les fis vemr de 
Tours '°, je le» fis placer sur velours^' dans de 
beaux cadres; et , comme ]c ne suis rien moinsqne 
jaloux de ma science d*hôtelier, et que je ne crains 
rien moins que de la faire connaître , je dirai qu'une 
bonne hôtellerie ne peut se passer d*une arche de 
INoé avec teus les différens animaux qui, à travers 
les ouvertures, passent leur tète, qui chantent, qui 
crient ou qui bêlenf ; d'une tour de Babel avec 
ses cannonières et ^es canons ^^; des principaux 
patriarches avec Fhabit bourgeois de la Champagne 
et le chapelet au bras'*; d'un, crucifiement avec 
un bon larron dont l'ame est reçue par un ange, 
et un mauvais Isfrron dont l'ame est fouettée par 
un diable 9^; enfin des douze mois de Tannée, l'un^ 
semant , l'autre moissonnant ; l'un fciillant la vigne, 
l'autre vendangeant; l'un tuant un cdchon , l'autre 
s'asseyant devant une bonne taWe^^ 

J'aurais pu , sans doute, me passer de tranchoirs 
d'étaîn^^ ^ Qi m'en tenir, comme dans bien des hô^ 
telteries, aux tranchoirs de bois'^\ Je ne le voulue 
pas; les beaux et brillans tranchoirs soutiennent 
digncrneqt la haate pile de tranches de pain blanc 
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et de pain de seigle^' qu'on met à table devant les 
riches voyageurs. 

Par la même raison , toujours et à tous les ser- 
Ytces, je voulus donner des écueiles"'^ d'étain fin , 
jamais des écuelles de poterie, des écuelles de bois. 

Il va sans direque je fis emplette de petits et de 
grands couteaux , de couteaux dagues pour tran- 
cher *°\ , ^ ' 

Que me manquait-il? que manque^t-il alors aux 
gens demonétat? Des voyageurs > des hôtes , allez-- 
vous dire : eh bien ! je puttf vous assurer que lors- 
qu'on a tout bien disposé pour les recevoir^ ils ne 
manquent pas et qu'ils ne m'ont jamais manqué. 
Mais là surtout est notre malheur; car nous sommes 
obligés de prendre le temps comme il est , les gens 
comme ils sont , les hôtes comme ils viennent. 

Pouvez-vous, par exemple, me contester que 
dans les villes où ks bourgeois ont le privilège de 
ne pas loger les gens de guerre'", force soit aux 
hôteliers de les loger; el alors nous voyons entrer 
chez nous les gendarmes et leurs archers, suivis de 
leurs cousteliers qui , avec leurs grands couteaux''*', 
coupent et tranchent nos jamboiis, nos flèches de 
lard, noS" provisions , sans se mettre en peine qui 
paiera. 

Vous pensez peut-être qu'il n'y a pas pire? Ah ! 
vous n'avez pas tenu hôtellerie; vous n'avez pas 
logé <Ie soudoyers à pied; nos tables d'hôte sont 
en général à deux sous par repas '''S ^^ ils n'ont 
guète par jour que deux sôws d& solde ^'"^ : et comme 
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ce n'est pas bonnement prbposabic à dûs homuse» 
qui ant combattu ou qui ont couru tout le jour^ 
de se contenter d'un seul repas , c'est nécesaire- 
ment à l'hôtelier à se contenter dû Id moitié de ce 
qui lui est du. 

Il y a pour hoos^ encore pire. 11 y a les soudoyer» 
licenciés , lessoudroyers san» solde "^, qui ont ?endu 
leur cape , qui n'ont plus que leur épée. 

En fait de gens q.uî ne paient poiat» il n'y a pa« 
pire, j'en conTÎéns^ mais il y a encore pirc^ et cent 
fois pire , en fait de gens dont l'arrivée est malen>-f 
contreuse. I>ites-moi , si vous voulez , et j'eo de- 
meqrerai d'accof d avec vous , que les ministres de 
la justice criminelle sont nécessaires^, que le bour- 
reau de Paris, durant les troubles* de l'Université, 
allât à cheval, en habit ecclésiastique , dépendre le» 
deux clercs que le prévôt avait fait pendre''''; que, 
durant le» troubles des Armagnacs , il était un de» 
chefs de la halle ,'°^ : dites même que dans le monde 
il est ordinairement qualifié de maitre'"^; mai» ye 
ne pense pas que les bourreaux de province pui»- 
sent se comparer à lui; et Cependant vous ne 
sauriez imaginer quelles sont . dans les hôtelleries* 
teurs exigences. Dernièrement je m'avisai de dire 
au bourreau d'une ville voisine, qui faisait mettre 
chez moi tout par grandes écuelles et qni voulait 
être servi à la salle, que le»sergens se contentaient 
bien de manger à la cuisine; il me répondit arro*- 
gàmmelQt que les sergens n'avaient :paAr 4n que di)( 
livres de solde*'^ et que lui,:;n^ fit;il que pendre. 



X'T' «lÈClÉ. 46» 

il âTâtit quàlFO livrés par pefid» * ' * : iie me ccmfon* 
dez pas 9 ajouta-tHi, avec ces petits bourreaux qui 
n'ont que six livres do peasion'**, qui sànt obligés, 
]>onr cioq isous, <ie tou^ couper une oreille ^'\ 
' Il y a plus I nous avons à cet égard des débats 
itiéoie avec lés voleurs. Grand nombre d'entre éuic 
disent qu'il sont avocats , médecins , capitaines ; 
«t quand nous ne voulons pas les croire , ils nous 
demandent s'il n*y a pas des voleurs dans tous Fés 
i^als. Du reste , la jfilu{>art sentent qu'ils n'ont pas 
beaucoup de repas à faire ; ils les font longs , bons , 
«t les paient bien. 

Les excommuniés^ pour lesqfuels il faut avoir une 
tôUe ou du moins une table à part"^, ne sont pas 
«ion pins toujours fort traitables ( les excommuniés 
débiteurs'*^, ne veulent pas manger avec les excom-^ 
munies usuriers; les excommuniés liberlms, aieù 
les excommuniée larrons; les excommuniés edntro- 
voi^sisteis, avte les 4«commatHés libertins. Il y a 
plus , les excommuniés controvérsistés"^ ne veiH 
lent pas manger entre eux. Du reste , je ne votis le 
cacherai pas , je ne vous cacherai rien ; nous som-*' 
mes bieii, fort biefi payés par les excommuniés ; et 
j'ai remarqué même que les excomn»tinlés pour 
fausse monnaie'*^ np m'en ont jamais donné que de 
bonne. »et) 

Mais vous recevez aussi de grands seigneurs ? 
ÂSsie!E rarement , vou3 répondrai-je ; et d'àifleurs , 
oâtre que leurs forts et fougueux chevaux démo- 
lissent ks légères cloisons de nos écuries, leurs 
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oiseaux et leur^ clûen» nous eoipéçheDt presque 
tou)ours de dormir. , , » 

.. Mai$ vous recevez, fiussi des cjbauoines ?Plus car 
renient ^ vous, répoudrai-je encore. Toutefois il ea 
;»^nt ; et sans reqafi^i^r,. plus. baut. que la semaine 
passée;^ il en descendit Ghi^ inpi douze , arinéSï jusr 
qu'auiq dents , je ue les fis. payer q^e QOfnme gen- 
siftxm^ ; et voilà^que l^rs<|u'Jil3 f iirpu^ partis^ j'ap- 
|urepds que c'était u$i chapitre eiar.vqyage* i qui les 
statuts, coinuie ceux du chaplteede cette ville, per* 
me^^ient , de marcher en .armes .'• ^ Ils^fjure^t, asse^ 
fins pour ne pas laisser voir qui ils étaieut; et moi 
à«^uî ,{^u^.d'entrçepx avalent d^niiaadé » l'un un 
pot^gp.au/çhene^is"' pour se réchaa^er, Tautre un 
PÎfiP^BîW* ^*tKri&'.'^ppur se d/âspprh40i4?i jje fifô assex 
S9fr99t!9%*1i^j9f* Toii** qu ils w, pouvaient être que des 
çbApoJAfS* .-.' .•:..., ..... : ,.-.' 

. MiH^ vaus recevez. des.a>Qine.s.aU#Bi ? U £aiil, vous 
répoudrairie^ 4i6tinguar; des.moioes rente»» quel-- 
que/ois( des moines mendians^^ très souvent, beau« 
coup plus souvent que npu^ne voudrions. 

U n'y ^ pas long-r^eipps que. \e dis à un jeune Au- 
gustin que.si'avai^ bien traité 4 et qui se remett4it en 
chçmijpî SAM. me payer v Père, voulez- vous biea 
vous. charger de trois messes, je vais vous rendre 
le surplus en argent, comme il est juste» Il rae ré- 
pondit qu'il avait déjà promis ses messes pour 
plusieurs mois : Du moins, ajoutai-je, quand vous 
serez arrivé, quelques oraisons pour moi et ma 
famille. Il j^pe répondit qu'il s'était déjà aussi en-; 



gagé pour beaucoup de prièrefl. Alofs la cotèrc me 
prît : Eh! ntoaiPèrè, croj^esHVOWi done qu'on 
doDue les denrées ?. ' , ;; , 

La 4ivre de paio co»te 3 dem;.JL£|puil:e d^evia 4*^ 
La pinte de moutarde^iMi; Leboi^eau^ desel 5 s.; 
IpiaiUvre de poivre 4; La livre dtf amMille'dô'^lJà li- 
vre, de lard lo .den.; Jji piMe^d^i pigeons 56; La 
fsùse de p^rdni: S's«; La^ viÀti^sAs^hùi&^'iëyhè sab^ 
dbarbon.2; La livre de chaodélfc) fh*'; ' / h ;: 

CcoyieZ'VOtts, lui dis^e.eoebre j>Cftt-oh notis^ fa^ë 
l^aUiHement le service de rhôCèltèi^ ?' he^ ^égefê dé 
inoiic cuisinier îsont de iqo s^; Oml^' de mon Viilety 
dé 50 ; Ceux de.uia âeisvatiEte^de So ^**. ' ' ' • -^ 

^ Priez Dieu pour moi , Père ! «aîtill^i-je , d'un Vëd 
à ne pas être refusé v|M^i^ Di^U UAIdi^ô^le valet d'^ 
ourie et. le .por l&-c)iape îquv Và- pérlèt* 'les rëpàs^ ëtî 
viUè^'^ .enhardis par mon. bllel0f)lë, Vappnoch^ 
rent , et d'un ton aussi résolu cftie le mien , litf 'âè- 
KDàndèrenty comme a titre de poii4:-«boire, un )^àu- 
nié pourtdhaoui)^il:pr6iiiit loàl' ^ ^t cette fois hdiis 
ne^fùmel p«s dupes. . ;> • i •' 

Méssire^', youd-ae songerie» paâ^ sàtis mèi attl 
assisestenties dans les hdtell^ie^^y^et qui, je vous 
Tatouerai vikOÂssont honorables et profitables ; cài^ 
ce n'^t pas sans quelque plaisir que j'entencls: le 
juge commencer ainsi l'enquête : Ge-^jourd'hui. .. .v, 
en rhôtellerie où' pend l'enseigne des Trois-Sin- 
ges''î^•. Je n'entends pas avec moins de plaisir, 
que les témoins sont taxés à deux , à trois sous , les 
produreors à six sous^ les avocats à douze , les rap- 
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porteurs à vjngt*4(ùalre'^l^:<alocs^ nous sommes donc 
hieureux ? alors», au contraire, nous sommes très 
malheureux : car , alors , pour recevoir cette tour* 
^''7^ uQii^s manquions où nous sommes toujours sur 
le point de manquer; dé prov isions; 

.N.ùtrâlïialbettr a touIu que, dfins plusieurs viHeè^ 
les rëglamenii;nâ>noiiis permissent pas d'aoheter 
plus.de trois bôisdeiteXide blé à là fois '^^ que bous 
manquassions d^ piàié>; nbtre mAlheor a voulu en* 
core. que^ dans^^d'aiitns, nous manquassions de 
viande,qu'Jlae|îftt|>^misauxboudiiersde tuer avant 
la première messe, excepté pour les grands sei- 
gneurs et les hauts ^bourgeois ''^i mais comme les 
)^oi^çhers.refûseQt4ênous en croire sur la qua- 
lité de nos hèl^,: nous sommes obligés de faire 
quelque gratifioat^oa- de leur part , de donner en 
leiijr nom notre' ai^eitf , œ qui de toutes les obli* 
gçtionp de dpnuer est la pire. 
. Dans dVutreB villes , 0ous sommas encore plus 
çmbprr^ssé^, qusiiid ce n'étf pas jour de viande, 
quand c'est jour de poisson '^, aoUs ne trouvons 
a^ors rien au marchés -^ Mais pourquoi» les hôte- 
}ieFs> ne vous leve;^T?i^|is pas aussi. matin que ks 
bourgeois? — Nous nous levwiB aussi matin et plus 
matin. — Mais pourquoi n'allez«^ous pas aussi 
matin au. majrché que les bourgeois?*^ Parce que 
les lois municipales veulent que aous n'y allions 
que lorsqu'il est ouvert depuis uoèe, heure '^% lors« 
que tout ce qu'il y a de meilleur est vendu. 
Que Dieu préserve d'ailleurs uu hôtetter. d^se 
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promener sur les avenues aux heures où lek ^ebs 
des campagnes portent les vivres *^^ il soulèverait 
toute la ville contre lui. 

Cependant il est parvenu à acheter quelques pro- 
visions; rinspe^)eiir, le visiteur, le regardeur'^ 
demande à voir son panier; il y trouve de la volaille 
maigre , il la confisque , il fait bien ; il y trouve du 
gibier trop faisandéy il le cdnfiAque^ il fait très bien. 
Mai» pourquoi confisquo-t4l aussMa béte qtii ne 
porte pas la blessure de la flèche, du plonib d'arque- 
buse '^ ou les traces du lacet? N*y a^t-il donc pas 
des paroisses où les habitant ne peuvent chasser, 
si ce n'est à coups de pierre oïl à coups de bâton^'^? 
et alors la béte, pour porter sur son corps Fem« 
preinte de sa mort ignoble « en est^elle moins saine, 
moins grasse , moins bonne? 

De quelle ms^nière, avec quoi, avec quelles espè- 
ces nous sont payés tant d'avancés, tant de peines, 
tant de soins , tant de sollicitudes? avec les plus 
vieilles , les plus médiantes espèces. Quand quel« 
qu'un a un tournoi d'argent togné ou fêlé , il dit à 
son ami : J'aurais peut>étre quelque - peine à le 
faire passer; allons le manger â l'hôtellerie. 

Maintenant vous me demanderez comment il y 
a des gens qui veulent être hôteliers? En vérité, je 
ne sais ; mais je sais fort bien , et je vais vous dire 
comment il y a des gens qui ne veulent pas l'être. 

Faolette m'a donné deux filles ; l'une s'appelle 
Laurence, l'autre Ângète. Quand Laùnence fût nu- 
bile , il se présenta le fiis d'un blanchisseur de toi* 
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les, ieuoc homaie rempli de bonnes qualités. Je lui 
accordai Laurence, a condition qu'il prendrait mon 
hôtellerie. Il vint demeurer chez moi pour voir si 
mon état pouir^ât lui convenir. 

Au bout de quelq»^ temps, il me dit qu'il serait 
volontiers mon gendre, mais- qu'il nis serait jamais 
hôtelier; et voici s(e$ paisi^^s. 

Je trouve d^a^pr^j./ me ditril, que/yous ne.pbu- 
vez vous faire I^Icq p^awr,; tandis qu'on vous &it 
ou.qu'on pçut -vpus &ire hteu puyer. 
. Che^ yons un i^ommq, Tiei^t f^ire de la dépense , 
il y amène ses amis.. quÂ l'ailgttientQttl ; quand il est 
sur le point ^^parMrrVOÎlà qu'Use trouve sans ar- 
gent. Vous aitCï^ à Ja v^érité ^ lo jdroit 4^ retenir son 
cl^eyal '!f';'n[uiÎ4.Qouii]]^ pviiinaiifetnent les chevaux 
jeunes, gras, bien harnachés appartiennent aux gens 
riches, etjes.ckevaux vieuif^, qa^îgi^Sy mal harnachés 
aux ^ens pauvres, vous n'ju^ezp^s de votve droit, 
vous laissez aller le cheval, et vous Ca^il^s bien : à la 
vérité aussi vous pouvez ret^r le maître '^^; mais 
après que vpus Tavez nourri tant- qu'il lui a plu, 
voila qu'un beau matin il i^p^ptl^çs arrêts^ et qu'il 
en est quitte pour une lég^^re ataonde *^. De plus , 
lesgçQS de la ville qui sont venus, manger A votre hô- 
tellerie vous dc^yent^ils? you^.ne pouvez judiciai- 
rement exiger de g^aiej^çût que jusqu'à cinq sous '\ 

.Au contraire, c'est vous qui devez; vous ne pou* 
vez payer le vin que vous avez acheté parce que 
vous n êtes ps^s payé de cC:|ix à. qui vous l'avez fait 
boire, vous êtes mi^ en piri^éa : vous voulez en 
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sortir; vous voulez faire cession de biens ^^ la Ipt le 
p^inettratt à tout autre ; vous êtes hotelieri.ellQ lie 
vous le permet pas >^% Mais c^ n'est pastoiit»^ / 

Aujourd'hui rinspecteur municipal est venui il 
a feuilleté, il a examiné votre registre des .voj^a* 
gcurs ''^*, av^c un vis^gy:: sévère, qui a Tisibleaier^t 
porté l'inquiét^i^ç sur le {Votr^. 

Ce Soir vieudront les archers du .prévôt; il^.vour 
dront savoir qui loge dans l'hôtelieriB : Ce çoiH, leur 
<)ira-^tron^ d'honnêtes officiers , d'bowêtes gentils^ 
l^ommes, qui ont leur uçm écrit; ou £im:Jqur|.çpl« 
Jet ''*% ou sur leur ceinture '"l^^ x>u' ^r lahas çle leur 
robe ^^^ : ce sont d'honnêtes marchands qui-ont Jeujfs 
lettres de passage pour passer dans toifs:J[cs pay$., 
villes et .ports '^^4 ce sont d'honnêtes boi^rgeois, 
qui ont l^ur.siauf-ûçpduit du parlepient '^^ ; ce sont 
<}'hon<)éte;s d£|n)05 aveç.^Ieurs estafiers^ qui ont leurs 
lettres de:saiiive'garde ea français et en latin '"^^ Ils 
ne vous Croyent pas ; Us preni^ent^préteoite de. faire 
leur charge , pour entrer et pour se mettre à boire. 

Tous avez été tourmenté la nuit; vous l'êtes en- 
core plus le jour par ces essaims de percepteurs de 
droits sur ks vivres '^'', qui toujours bpu|:(jo^nent à 
votre porte, par ces nuées d'étalonneursdi^'. roi, 
d'é talonneurs du prévôt, d'ctalonneurs de la ville, 
d'étalonneurs du haut jusjticier *^%.qui tous se pré- 
sentent avec leurs étalons et qui, squs prétexte d'ins- 
pecter, de vérifier vos mesures , veulent aussi 
comme les archers entrer et boire. 

Je passerais cependant tout celai si je n'avais 
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rcQihi'qiiè'lâ niauière peu mesurée et souvent inso- 
lente &vëc laquelle les étraugers^ lés Voyageurs , vos 
hôtes eufio vous parlent, tandis que vous leur pré- 
parez vos paroles, que, pour ainsi dire, vous les 
leur apprêtez, que vous les leur assaisonnez de 
toute la politesse possible. Chez moi ^ ail contraire, 
quand j'ai bien blanchi mes toiles des deux côtés, 
je parte aux acheteurs comme bon me semble. 

Enfin, me dit-il en terminant, il convient aussi 
à votre fille de quitter votre état, et de prendi^ le 
mien ; il convient à sa santé et à son teint de quitter 
vos cuisines, vos brasiers, de venir dans les prairies 
de la Seine, au milieu de ses jeunes compagnes , 
désenrouler^ enrouler les toiléisr de Champagne *''* , 
fouler les gazons , fouler les fleurs , montrer la belle 
taille que vous lui avez apportée de Provence. Ma 
fille se taisait ; mais elle avait Tair de ne pas être 
d'un avis contraire. Je consentis à son mariage ; il 
n'y a pas grand mal , me dis-je ; mon hôtellerie 
sera pour mon second gendre; je n'attendrai pas 
long-temps. 

Angèle, à peu près de l'Sge de sa sœur, fut bien*» 
tôt à marier; parmi les jeunes gens qui prétendaient 
a sa main , je distinguai entre autres le fils d'un ba- 
hutier, appelé Baptistih, qui était d'une folie figure 
et qui paraissait avoir le cœur fort tendre : je lui 
promis Angèle ; mais à condition qu'il prendrait en 
même temps naon hôtellerie. Il vint chez moi , il se 
mita l'essai, et il ne tarda pas à me faire ses plaintes. 

Dans votire hôtdlerie, me dit-^il , je suis toujours 
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poursuivi par des. propos de table, des paroles or- 

des 9 ou des chants d*ivrogne. Quand votre picQse 

fcmoie, au milieu de sa famille^ fait la prière, nou» 

entendons tout à côté chanter les vaux-dô-vire de 

Basselin : 

" Bcuvons d*aiiltant au soyr et aa matin 

» Jusqu'à cent sais , 

» Et ho ! 

» A notre hôtesse ne payons point d'argent 

» Fors ung credo 

» Et ho «^^ 1 

Baplistin , lui dis-je , ne te plains pas de Basse-, 
Hn'^* ; ce joyeux Normand nous fait débiter bien 
du vin , bien du cidre ; il nous porte bien du profit*^ 
Baptistin continua, 

Cette nuit j'ai été plusieurs fois réveillé, plusieurs 
fois obligé de me lever. C'étaient des confrères qui, 
en passant devant la chapelle de leur Saint, trou- ' 
vaient éteinte la lampe qui brûle au-dessus de la 
porte, '^', et qui voulaient la rallumer. Je croyais 
que c'étaient des voyageurs : ils se gardaient bien 
de me dire qu'ils ne Tétaient pas; ils se contentaient 
de sonner tX de frapper. 

Et ce matin , pendant que vous êtes sorti , des 
bâtonniers de la confrérie de sainte Anne sont ve- 
nus boire. Ils ont voulu pinte et chopine; pinte 
suffisait : ils se sont querellés; ils s'assommaient 
avec leurs bâtons'^'*. J*ai accouru pour les séparer; 
j'ai reçu tant de horions que j'en suis tout moulu : 
je m'en vais. J'appelai Angèle : Ângèle vint avec 
son joli petit visage , sa mignonne petite taille. Le 
jeune homtiic consentit ii essayer encore; ce ne 
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fut pas pour long-temps , comnie vous allez voin 
Malgré toutes nos occupations journalières, le 
dimanche des Rameaux nous trouvâmes tous deux 
le temps d'aller au sermon. Le prédicateur n'é- 
pargna aucun état 9 mais ses sorties furent plus fré* 
quentes et plus, vives contre le nôtre. Baptistin 
était rouge, humilié; il voulait absolument quitter 
mon hôtellerie. Ângèle était absente; je fus obligé, 
cette fois, de me passer délie : Mon ami, lui dis- 
je, dans ces grands sermons d'apparat, le prédi- 
cateur est obligé de parler long-temps et de dauber 
tout le monde. Si nous sommes les plus maltraités, 
c'est que nous sommes les moins à craindre. Ecoute 
la réponse que )e fis, après son sermon, à Tun 
de ces pères qui était logé chez moi ; si jamais tu 
es dans le même cas , tu pourras aussi t'en servir : 
Beau père, lui dis-je, vous nous accusez de don- 
nera manger pendant les offices; mais les statuts 
du diocèse nous y autorisent lorsque nous avons 
des étrangers qui passent '".• Vous nous accusez de 
mettre de l'eau dans le vin'^^; mais nous sommes 
obligés de prendre souvent cette précaution à cause 
du grand nombre d'ivrognes qui tous les jours 
augmente. Vous nous accusez de mélanger les vins 
de plusieurs qualités '^^; mais ce n'est que sur des 
ouï-dire, car je vous défie vous et les plus fins d'y 
rien connaître. Vous nous accusez de recevoir les 
filles de joie; mais elles entrent chez nous , portant 
comme les honnêtes femmes des fourrures, des 
ceintures d'argent, des agnus, des chapelets de jais, 
que les ordonnances leur interdisent *^^ ; et , à 
moins de savoir qui elles sont, je vous défie aussi 
vous et les plus fins d'y rien connaître* Vous nous ac- 



' I 



XV SIECLE. 479 

cusez (le donner à jouer; mais ceux qui viennent 
passer la soirée tiennent leurs dés dans le canon de 
leur écritoîre**^ Messire, lœuvre de la paroisse 
vous paie cinq sous par sermon ; qu()^uc jus- 
qu'ici vous n'ayez pas montré de bonnes disposi- 
tions envers notre état, j'ai toujours contribué pour 
ma part et je contribuerai toujours de même. 

Baptistin , après avoir encore pris quelque temps 
patience, revint de nouveau ; il voulait absolument 
me quitter, il avait l'air plus décidé que jamais. 
Je le crus cette fois brouillé avec ma fille, c'était 
avec mon état qu'il l'était. Le matin il avait consulté 
son vieux parrain, qui lui avait dit que lorsqu'il vint 
s'établir à Troyes il n'y avait qu'nne croix blanche, 
qu'une croix rouge , qu'un seul clocher, qu'un seul 
soleil, qu'un seul singe; qu'il y avait aujourd'hui 
des croix de toutes les couleurs, des clochers de 
toutes les paroisses, et que la ville s'était remplie de 
soleils et de singes. Il n'avait que trop raison; car , 
bien que dans tous les états ceux qui les exercent 
se soient multipliés, et notamment, j'en convien- 
drai avec maître Bordier, dans l'état de marchand, 
ce n'est rien en comparaison du grand nombre de 
gens qui se sont jetés dans celui d'hôtelier. Toute- 
fois plus je sentais que Baptistin avait raison , plu9 
je le grondai, plus je le fis gronder par Angèle. 

Enfin il sortît bientôt après démon hôtellerie, 
et y renonça. C'était un jour qu'un voyageur peu- 
reux et riche, n'osant se remettre en route à trois 
heures de l'après-midi, le forçait à écouter les bis* 
toires tragiques des personnes imprudentes qui se 
hasardaient à marcher après la cloche de l'ange- 
lus'^'. Baptistin avait les oreilles rebattues de pa- 
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reillcs histoires , il laissa le voyageur seul ; j'arrive, 
je m'impatiente contre Baptistiu qui s'impatiente 
plus que jamais contre les hôtelleries , et jure de 
ne plus j rentrer. 

Je me hâtai d'en avertir Angèle , et mettant sa 
vanité de mon côté , je lui dis qu'elle valait bien 
peu si elle ne valait pas la peine d'entendre un conte 
jusqu'à la fin. Elle fut d'abord toute courroucée ; 
elle promit qu'elle ne penserait plus à Baptistin : 
mais bientôt je la vis dépérir. Sa mère et moi lui 
demandâmes ce qu'elle avait; elle se jeta en pleu- 
rant dans les bras de sa mère^ et lui avoua tout 
bas que , malgré ce qu'elle pouvait se dire , elle cou- 
servait irrésistiblement le goût de voir faire des 
bahuts. Sa mère me le répéta tout bas; je n'hésitai 
plus. J'envoyai chercher en même temps Baptistin 
et le notaire : le mariage, la noce furent faits dans 
le plus bref délai. Baptistin était enivré de joie , 
sans doute d'être l'époux d'Angèle et sans doute 
aussi de n*étre pas hôtelier. 

Ah! Messires , tout ce qui reluit n'est pas or. Dans 
ma jeunesse , je pris pour de l'argent ce qui n'était 
pas même de l'étain ; je crus entrer dans un état 
heureux, j'entrai dans l'état le plus malheureux; 
mais je m'y résigne, car je ne puis maintenant le 
céder à un gendre; j'ai marié mes filles, et je me 
vois irrévocablement condamné à ne plus décein- 
dre mon tablier , à mourir entre les fourneaux et 
les broches, entre les pots et les pintes. 
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